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LE SERMENT

DES

^ HOMMES ROUGES

PROLOGUE

AMIS ET RIVAUX

Iwi soir (le jiiinicr d.- l'annéo 1710. il v avait bal :\

rOjH'ra.

—''J'oiitc la cour v >rra, s'était dit madaiiio Toinon,
co-tumitMv et loiiciisr d'iuihits. qui lo<roait dans la nio
dos .Irnv-Xciit'^. aujourd'hui des Jennenys, à l'onsoi-
giir de la linHc <r.\rlriiitiii.

Va ri le avait ajoutt'-:

—Allons. Tony, fais tes préparatifs, tu in"v condui-
ra-:. .]o t'iiahillcrai cji ,i:cnt illioinino.

—J']t vous |tatronii('. conmM'nt son'Z-votis?—.le ino mettrai en marquise.—A *' >• dc> uioU(di''s?

—'IViais danip !

—Kt dos paniers?

—Coninio c^a !. . .

Et iiiainc Toinon arrondit «os doux lira? on los éloi-
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gimiit le plus jm.sjiihk' de sou corps, de faç;on ù témoi-
giKT (!< raïuplt'ur tic ses future paniers.

Or iiiaiiu' 'roinuii était une jolit; hrune, accorte *.'t

souriante, (|iii n'avait «ruère plus do trente-quatre un>î,

en j)arai.>>iiit \ in;,'-t-liuit tnus 1<"S soirs, rt était la coquc-

luclu' de son (piarlicr. Manie Toinon était veuve; elle

n'avait pas d'enfant <'t n'avait pas voulu se renuirier.

^fais elle avait trouvé un «natin, sur le seuil d.e <a

porte, un pauvr<' petit «rarc-on d<' liuit ans qui grei-.ttait

et ph'urait, et vWv l'avait rwueilll.

TAnifant abandonné ne savait ni le nom de son [lère,

ni celui de sa luérc; i! savait M'ulemcnt (pi'on l'apindait

Tony.

Il paraissait avoir éprouvé un violent effroi (]ui lui

avait fait jM'rdrc la luémoiro.

Tout ce que manie Toinon l'u put tirer, c'est <pH' dos

lioinin^s masques avaient voulu le tuer.

]ji\ costumière prit l'enfant chez elle et l'adojtta.

A j)ai'tir de e<' moment^ elle ne son<rea ]dus à s<> re-

marier, et les mauvaises lan<;ues de son (piartier préten-

dirent que l'enfant recueilli était son fils, un péché mi-

irnon de pi-emière jeunesse dont le iiinri n'avait jamais

rien su. Or, à l'épO(pU' f)ù commenc<' cette histoire.

Tony avait à peine seize ans, mais il était «rrand et fort

adinii-ahlemeiu' hi<Mi ])ris et d'une eharmanto fii^ure,

]>ieine d<' malice <'t d'e-prit.

On l'appelait dnas la ru<' le beau commis à mamo
Toinon.

—Ainsi, vous allez au bal? demanda-t-il à sa mère

d'adoption.

—Tiens, pourquoi pas? répondit-elle en se jetant un
coup d'oeil ])assahlenu'nt admirateur dans la petite

t>lac(> ])liicée au-dessus du comi)toir. Je ne suis pas

encore troj) déchirée ])Our une femme de trente-quatre

îins. et je pense que la ))Oudre ne va pas toujours aussi

])ien à de véritables marquises.



Tuij inaiiic 'ridiiou, «|iii, .»m le voit, nVtait pas preci-
sônient la niod.^ti,. < n jH.'r.«.uiiii«'. n-u^anla du haiii «'ti

l)a s non coiniiii,-

lur-—Kt toi. (litH'llc, ninii |Kiii^ .-ais-tii (|iit' tu .M•|•a^ cl

juaiit awc ce Im'1 hal»it Mi'ii ilc ciel à i»aill<'it«'s. rt'ttiî v

U' nnvjir vi iciir ciilotlr (!<' .-atiii Mauc. .|iif j'ai fuit

l'aire ilcniièiviiiciit pour <•<• ;:t'iitilliommi' de |ir< tincc?.,.

OS-

AI I . ( )iii, ilii Tony, «t (pii vous a laissé le tout
]
)our

compte, .*oua i»rt'tt'.\t4' (pic vous iic vouliez pas lui l'aire

crcMlit

—.nisiciuciit.

-A

vous irnvcz (pie (;ii lu'ira

ravir.

Tony à son t(>ur se mira dans la ;i;lace et ne fut p,

pas irop désoli'- de l'examen.
13

—Tu -cras à cro(pier, ajouta mame Toinon, on fixant

rcsur son fils ailoptif i\v> rc^^ards (jui n'(''taient peut-ct

pas très maternels.

— Kaudra-t-il nie l'aire poudrer?
—Mais sans doute.

—ICt à quelle heure irons-nous?

—Tout au commencement. A minuit. Tu me feras

danser, j'ima;,nne?—'C'est (pie je ne sais pas trop liien.

—lîali ! Je le montrerai !.. .

—Kt (pli ^rardera la houtirpie?

—Bal)ct donc.

Balx't était l'unicpie -ervante do mam<' Toinon.

—

une vieille fille honnête et dosa<:réal)le. qui haissait les

yeux et s'efforçait de rouvrir quand nn homme la regar-
dait par hasard.

Tandis (pi'ils causaient, un chaland entra dans la

bouticpie. C'était un <iennIhoninie d'environ trente

ans, de l>elle j)ivstanci', aux airs hautains, et posant
avec iiniM'rtinence le ))oinu; sur la irarde de son épée
qu'il i>ortait on verrouil. 11 salua mame Toinon de la
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m aiii, d'un air faiiiilici- et ijrolcctcur et lui lu

uu peu ](• ineiito]!.

j»nt meme

—Toujours jolie et toujours veuve! dit-il.—Ah ! monsieur le ma r((ui>. rcpoudir la (•(j-i uiiiinv.
qui ne .se l'âelia {>oint dos ]K>tites lilxTtés <iue ]<• <i-ciitil.

liormiie: |)r(;nait avec elle, vous m'avez dit cela solivent,

à pareil jour, e<; (jui est à Ja fois u

vieillis et que vous êtes toujours jeun

IH' Mreu\f; rpic je

—Plaît-il? fit le .izeutilhomme. On dirait

tournez un<' phrase eomm*' M. de ;M

Toino 11 ?

Mlle VOUS

iinvaux lui-même.

-^fais non. monseiirneu r. Je vieillis, [uiisqu'il y a

mr-mc eliù.-^- : et vouslongtemps que vous nr'avez dit 1

êtes toujours jtuiic |)uis(p]e vous revenez, comuie jadi
,

à l'approche du bal de l'Opéra.

Et Toinon prit une i)os<' un i»eu railleuse.

—Xous nous amusons donc encor<' ?dit-clle: nous
courons les femmes de la hourireoise?. . . les eaméris-
tes?. . . Les frriseltes?. . .

—Silence, madame Toinon, ces ehoses-là étaient lion-

nes autrefois.

—H<M-n ?

—Je suis marié.

Mame 'J'oinon leva les mains au ciel avei- une ex-

pression lamentable.
—^Ah! mon Dieu, dit-tdle. la malheureuse!...
—Tu ne sais ee que tu dis, ma brave Toinon. Le ilia-

ble s'est fait ermite^ et j'adore ma fejnme.

—Est-elle riebc au luoins?—'Très riche.

—yTeune?

—A'in<:t ans.

—.Tolie?

—'Comme un ixu^e.

—Et vous allez à l'Opéra. soi<ineur Dieu! car. puis-

que je vuus vois, c'est que. . .
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—riiut .Mit le marquis, c'est que ma femme et ma

sotuir ont un siu,fîuli:r caprice.

:\ranio Toiiion regarda le marquis.
—Ces clames, eomiuua-t-il, ont imacriné dr- s'en aller

ce soir au bal de l'Opéra, déguisas en l>ergères.
VA vous les aecompagner<'z. sans doute?— .Vatundlement,

— I)t'';:iiist' eu l)erger?

— Ou i'u fjuiiw. j,. n<> suis pas encop' hi,.u fixé. Je
viens doue vuu- pri..,-. ma .lier.' Toinon. d(> m'envoyer,
le plus tôt po>sil)le, pliisi<'urs eo^it unies e()mj)Iets de
bf-rgèn-s. Ces dames eboisiront.

^

La costumière regarda Tony. Tonv se tenait imrao-
''il<' dans le coin le plus obscur di> la bouticpie depuis
1 <'iit l'n- du lUiinpiis.

—.Mon juignoii. lui dii marne Toinon, tu iras chez M.
le marfpiis.

—Mais, fit ce der?iier, il est bien plus simple que ce
garçon vienne avec moi tout de suite.

C'on vous voudnv. monsieur le marquis.
Maine Toinon. en un elin d'oeil, eut assorti des étof-

fe.-^, empli troi. -iiw\< cartons et appelé, du seuil de
sa porte, un conimissionnaire

; ])uis ell(> s<> i)enclia à
Toreilb' de son cber commis et lui dit:—ITeviens au plus vite. Tl faut que tu te fasse pou-
drer rt que tu te costumes.

Ix' commissionnaire pla(^a les cartons sur ses cro-
cbets et s'apprêta à suivre le client de marne Toinon.—De quel côté allons-nous, monsieur le marquis?
demanda Tony.

—Dans l'île Saint -Louis.

Alors le jeunes liommo. voulant éviter au grand sei-
gneur l'ennui de clieminer côte à côte avec un enuimip-
sionnaire. invita ce dernier à prendre les rues de tra-
verses et à aller attendre à l'entrw de la rue Saint-
Louis-en-l'Tsle.
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Le juarquis, lui, se prit ù (]iR'stionnor Tony, tout on
marchant. Tony était pou timide; il avait Tosprit aler-

te et souple, un pou mo(pieur, de l'enfant de Paris; il

s'était toujours ])lu un la eompa^-nie dos gens de qua-
lité, lesquels affluaient dans la boutique de mame
Toinon, et, le gentilhomme lui ayant quelque peu lâché
la bride, le commis se mit à jaser de ehos<'S et d'autres.

Jx' marquis le regarda tout à coup attentivement.

—Tu as la figure fine, dit-il, le pied petit, la, main
i)lanehe et délicate.

Tony rougit.

—^Tu es peut-être le péché mignon d'un homme de

qualité.

—Jo ne siis pas. réjjondit Tony; jnais ce que je sais

bien, c'est que si je n'aimais pas tant maman Toinon,

je me ferais soldat.

—Ah! et (pie voudrais-tu être?

—Garde-française .

Le marquis se mit à rire.

—Bon! dit-il, tu ignores, je parie, que je suis pré-

cisément capitaine aux gardes-françaises.

—A'ous, monseigneur?
—^]\Ioi, et si tu veux l'enrôler...

Tony allait répondre sans doute, qu'il aimait trop

mame Toinon pour se séjjarer d'elle; mais il n'en eut

pas le temps, car un troisième personnage vint se mêler

à la conversation.

En ce moment le marquis et Tony atteignaient l'ex-

trémité de la rue Saint-Louis-au->rarais et s'apprêtaient

à tourner l'angle nord de la place Royale.

J^ien qu'il fut à peu près nuit, un gentilhomme, qui

cheminait en sens contraire, avait aperçu le marquis
fvj- ('(;)!{•. venu droit à lu.i. l'uste n^i moment où Tonv mé-

ditait <^a réponse.

A la vue de ce personnage, qui jx)rtait d'ailleurs un
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costiimc rniiu-e assez étran^iv. 1." inarqui?: rociila (Viin j)a3

ot porta la main à la .iranli' de son (''pée.

—Bonsoir, niarqiii.-!

—Bonsoir, comte !

JjGS deux ;,^entilshomnH'.- se saluèrent comme se sa-

luent deux adversaires.

—.le ne vous savais [nx^ à Paris, comte, rit-ana lo

mar(jui>J.

—.V\ suis depuis un(^ heure.

—Ail!
—Et vous devinez (pie j*v -uis \enii poui" vous.

—Xaturellement.
—Allons, t'ii Tiiiconnu d'un ton railleur, je vois qno

vons nie couiprene/: à merveille.

—^{'ertaiiiem nt. (Quelle est votre heure, comte?
—Celle-ci.

—^Kt . . . le lieu ?

—^La place est déserte. Nous y stM'ons chez nous.

—Ah ! |)ardon. dit le marcpiis, j'aimerais assez re-

mettre la partie à di'inain.

—("est imjio>«il)le. marquis.

—Cepemlant. j'ai promis à ma femme de Li conduire

au hal de l'Oix'Ta cette nuit.

1/inconnu répondit sèchement,

—fr<'n suis désolé: mais voilà (piatre ans que je vous

c]i<'rch<', <'n Bohême. <'ii Autriche, en Hs[>a,i:ne. partout,

et je sui> pi'essé d<' VOUS tuer.

—'Ainsi, vous me refusez?

—Positivement.

—Mais nous n'avons ])as de seconds.

—'Xous nous en passerons. Venez, manpiis, et

fkmlx'r<jf<' au vent, s'il vous phutî

Le marquis avait déjà oublié ^Pony. (pii. à deux pas

de distance, avait assisté à cette |)rovfveation.

—Eh hien. soit, dit le marquis av(V colère, venez!
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Et ious doux se prir<'nt à marcher d'un pa? rapide

et gagnèrent l'angle le plus ohsonr de la plarp.

Tony avait toujours entendu dire, dans le rpiartier

Montmartre, i)ar les bourgeois de sens que les iK'titea

gens ne doivent pas se mêler des querelles des grands.
Aussi se tint-il prudemment à l'c'oart. Cependant com-
me la prudence n'excluait pas chez lui la curiosité, il

ne perdit point de vue le marquis et son adversaire.

L'un et l'autre mirenf l'épée à la main ,et le clique-

tis du fer froissant le fer arriva jusqu'à l'oreille de
Tony.

Le combat îi\{ long; chacun des deux gentilshommes
laissa (''cbapper à diverst's reprises une exehiniat ion de
colère (|ui attestait une b!<'ssnre; ])uis tout à roup, le

commis de marne Toinon entendit un grand eri

.

Et tout aussitôt l'un dos deux advoi'sairos cliano'jla

et tournoya un mouieiu sur lui-même puis tomba à la

renverse.

Quant à l'autre, il rem.it son époo au fourneau, s'en-

veloppa soigneusement dans son manteau et s'éloigna

d'un pas ra])ide. comme si de rien n'était.

Alors Tony accourut.

I/O client de mamo Toinon gisait dans une mare de
sang.
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Tony so pncliii sur lo ^jontilliommo qui rospirait on-

corp. lo prit dan? ses bras et l'adassa cni^iv uno arcade,—'Afon ami. halhntia le niar(|ui«. jo ?uis frappe à

mort. . .

—Au .«^onurs! cria Tony.

^fais la plaro était discrto et piM-snnnc ne vint.

—Tais-toi, dit lo inarfpii>. cV\st inutile. . . s(Miloineiît

écouto-moi . . . .'t juro-nioi de fain- ce que je te dirai..

—Je le jure. ré))ondit le jeune homme.
—Tl y a. reprit le marquis, dans ma ehambre à cou-

cher, nne armoire dont j"ai la (dcf sur moi; dans cette

armoire, tu trouveras un eoffn-t d'éliène. . . et. . . tu le

porteras. .

.

TTn hoquet interromj)it le moribond qui. laissant sa

phras<^ inachevé*», ouvrit cette ])rusque parenthèse:—'Surtout n'en dis rien à ma femme. . . avant de-

mjiiji. Elle veut allei'»ce soir au l)al de l'Opéra. Que
le dernier désir... qu<' je lui ai entendu formuler...

hélas!... soit au moins réalisé... '^Fu te présenteras à
l'hôtel tout à l'heure. . . Mon valet de chambre Joseph
t'ouvrira: tu lui montn'ras cette clef. . . et tu prendras

le coffret. . . tu le port<'ras à mon ami. . . le baron. .

.

Le marquis n'eut point le temps de prononcer le nom
dn baron

; il jse ^-ouleva violemment, pouf^sa un soupir,

puis renversa la tôte et tomba sur le sol.

—Ah î il est mort î s'écria Tony.

Pour la première fois de .«a vie. le jeune homme se
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trouvait ilaii.s iiiic do ws situation;* qui ooiniiiaiulcnt à
la fois la priideiico et l'énor<^io.

Ccix'ndaiit il avait sci/cc ans à i>oiiio, un âfro où la

réunion do ces doux ijualités est rare.

Mais notre liôros les déploya en cet instant critiqne.

Tout d'abord il fouilla \v marquis ot trouva sur lui

une l)ours<' assoz ronde (>t \\\u' elef, la fameuse olof. 11

mit le tout dans sa poclit^ ot se dit :

—Je restituci'ai la Kourso à la famille et jo me ser-

virai di' la elef pour avoii- ce coffret dont il m'a parlé,

et que je doi% remettre à un 1>aron. . . Il n*a pas eu le

temps de mo dire l(> nom ilu haroii. mais je le trouverai

}>eut-étro dans le eoffret.

Or Tony savait (pie le marquis douuMirail dans l'île

Saint-Louis, mais il iiinorait son nom ainsi que celui

de la ru<' où i' avait son hôtel. Il fut doiu- oI)litîé do re-

venir rue ilv', J<'U\-\eufs.

]^i, il ti'ouva mam<' Toinou qui avait déjà commencé
sa toili'lte.

—\']\\ liien, dit-<'lU>. te voilà do retour ?

—Oui, patronne.

—Comme tu es pAlo !

—Oli ! ce n'est rien !. . .—^lais il (^st arrivé (pielipio cliose. . . c'est im|)Ossî-

ble autrement !. . .

Soudain la cosnimu''r<^ jeta un cri:

—Ah! uu)n l'icu! dit-elle, tu as du sang sur les

mains.

Alors Tony fut oltligé de raconter à sa more adoptive

la scène étrange et teri'iblo dont il venait d'être témoin.

Marne 'l'oinon l'éi'outa en frémissant et finit j^ar s'é-

—Mais il faut absolument informer sa famille!

Cours, c'est le marquis de A'illcrs. capitaine aux gardes

français<^s; il d<'meuro rue Saint-Louis-eu-l'Isle.

Tonv secoua la tète.
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— Il lia pas voulu (|iic j'avertisse sa femme; il me

l'a (lemaiulé avant de mourir. Je lui oW-irai.

—Soit; mais, . . ce coffret. .

.

—J'exécuterai la volonté du défunt, répondit Tony
avec une ,i:ravité qui n'était pas de son âge.

M{\u\o Toinoii -^'coua la tête.—^[on |)a livre enfant, dit-elle, il ne fait jamais bon
de se mêler des affaires des gens de cour.—.T'ai juré, répondit Tony avec fermeté. Je tiendrai
mon serment: je vais aller à riiôtel de Vilers.—Pour quoi faire!"—^\i^h pour i)révenir le valet de chambre du mar-
quis.

Et 'J'onv (pli. ])our la première fois |x>ut-être. se mon-
trait r.'bclle aux exhortations de marne Toinon, Tony
s'en alla, muni des deux renseignements qu'on venait
de lui donner, et il reprit sa courses vers l'île Saint
Louis.

Mame Toinon s'était laissœ tomber tristement sur
une chaise en murmurant:
—Adieu, mon bal de l'Opéra!

Tony courut à p<^Tdre haleine et gagna Tîle Saint-
Louis en moins de temps qu'il n'e.i avait mis à venir
de la place Eoyale à la rue des Jeux -Neufs.

Jje commissaire attendait toujours à l'entrée de la rue
Snint-T»uis. a])puyé «iir son crochet qu'il avait mis bas
et plac''> le bout inférieur en terre.—

^Viens avec moi, lui dit Tony,
—Hé! dit le commissionnaire, je commençais à per-

dre naticncc, ma foi !

—Viens,

Et ce gentilhomme, où est-il ?

—Viens toujours.
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Ixî jV'iino liomnic .iii;:(\i inutilo (!<' ddnnor dos o.vpli-
cations ii l'AiiviT^niat et s'oii alla avec lui jusqu'à la por-
!<• (le VhûM (le A'ilcr... Là j] ;„! dit :

— I.aixc u>ii (l'oclici. Vil sonnor à lii porto, ot. quand
ollo s<'iM ouverte, m eiitroras vhc/. le suisse ot tu lui

diras que tu veux pai-l<'r à ,7osoph. le valet, do elininhce
de M. !<> iiiaiMpiis; ensuit*' tu me l"ainènera.s.

fve eiunmissionnoii-e exécuta pnnctuelU-niont les or-
dr(>s de Tony,

Tony att<'ndit quel(pi<>.s niinutos, ])iiis 11 vit venir à
lui lin vieux laipiais grisonnant.—Kst-('(> vous qui me denuind<'z? fit-il en re,u-ardanl

ciirieiis<'inent. Tony.—C'est moi.—()uo lue \(»illez-\(tus?

—.Je viens de la part du marquis votre maître.—Ali î fit 1<' lafpiais. vous Tavez vu?
—Oui.
—A oici trois fois (pie madame soiiik' pour savoir s'il

est rentré.

— Il ne relit rei-a pas.

—rour([Uoi donc?
Tony répondit sans s'émouvoir:—ViWiv (pi'il vient t\o pai'tir pour un vovafr»' de

vingi-(piatr<' lieiires.

—Oli! c'<'st impossible! dit viveuK'iit le laquais; ma-
dame la marquise l'attend |)our aller au bal de rOjH-ra.—'le le sais bien. puis(pie j'apporte les costumes.

Et Tony montra les trois cartons superposés sur le

crochet du commissiotinaire.

—Tiens! dit le valet, c'est tout do nuMno bizarre.

Alors Tony prit la main de dosepli et lui dit en la

pressant affectn<'iisement :

—Yoiis aimiez donc Iden Notre maître, mon ami?—^tais je raim*> encore, je l'aime toujours !

(
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—^Ilrliis! vuiH' il mit il-, vol H' (h'-voiuMiicnt lui sont dé-

.«oi'inais imitih'S.

Li' \;iN't l'toiift'ii lin cri,

— Il <'st mort !. . . niouta 'l'oiiv.

--H^^nIt ?. . . mort . . . mort . . . i-(''|>('tii ]o vnloj gnr
trois tons diftV'n'nts.

—^Oui.

—Oli! <•(. nV-t |>as possiblo. . ,

— Il o-t liioi't depuis iiiic 1h'1i|'<^ . . Il a rtr tllr on
diK'l. .-IIP la |»là(c l{o\al<', pai- un u'cntilhoinmo. . .

—Tm'' en (lii«'l l'ai- un ^^cntilliomiiH'?

—Oui.
—Savcz-vou.- il' nom (!< ce ;r«'ntillioinm<'?—Jr rifiiort' : mais jV «ais <|ii"il a fait !<• tour du

iiioiii|<' tout cxiuvs |M)ur se hattro avi'c votre inaîtiv.
-—Ah ! >"i''ciMa le valet i|ui paraissait posséder los so-

(i'<'t> >\i\ mar(piis. ("<'st un i\o> Hommea rouffrs.' il fal-

lait s'y att<'ndr<'. . .

Kt k' valet se prit à ]déurer.

Tonv lui raconta alors la scène dont il avait été té-

moin, puis l<\s dci'iiières recommandations <\n marquis.
—'Ainsi, dit .losc^pli. il v<'Ut (pie sa i'emme aille à

rOpéra?

—Oui.
—'Mon Dieu! eonimont faire?

Tout à coup. .Ios<^pli fio frappa le front.

—»!<• vais dir<' à ces dames, fit-il. (pu- le roi. ipii (^>t

à \'ersaillcs. a fait d<'inander le marcpiis, et que. sans
doute, il reviendra cette ]iuit.

—C'est cela!

— \rais la cas.-^'tt^?

—Ah! c'est juste. . . venez av<'c moi.

!/' valet, fpii était fort troublé, fit <'ntrerTony dans

la tour de l'hôti'!, débarrassa le commissionnaire de ses

cartons, le ])aya et le renvoya. Puis il remit les cartons

à un autre valet auqiK'l il dit:
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— \"ila !< ciil.i.i,.| ,1,. „„,„ |„|„,,,.
i I

.

•'r /''t'rr '''r-^'-
''• "•''1''--' '' \--'"-W I,. lalct. -iiM ,.ii„l ,„ |,n,i,. ;, „„ t,-„„l,l,. ot à ,,no

l- U.iit un,- vnsi,. ,,„,,. i,.,„|,„. ,|v.,„ff,. „„„|„,,, , ,,

spçx ,..,, ,Hs,... T„,,v.
, ,„„,„t i„„„oi .. ;:

•'.nu.,
, ,:utro li.ros nWait o„ ,lans sa vie u„e licre«u>>. .U',.., q„o „.1]« ,,„i vouai, ,1.. sï«,ul,.,.; ^, u

:::,:::,;::'''•'"'•"-- i- «i,,. .fi,. :::j|

Jl faut 0,-oir,. ,,,„. la n;r„vito do. ,^ir.^„s,a,„.os lui

,1 »onl,anl,| i„„t à fait <( se ilit :

'

—.'ai fait ur, so,-mo„t, je 1,. tiou.l.ai. ,.1 Dieu mo™ ,i.«,. ., jo nVxcrute ,,a. fi,i;.lo,„on, l..s .lo,-„i,'.,.c^
"!

'"': r ''" <=« S^'"ti"i™„uo ,|„i „ o„ oonfianeo on ,„ni

,

io,,y aporç,,! ..„ f,„.,. ,|„ |„i, r„,,„„i,, i,„ii,,„c*p„

CVtait un -i-an.l l)a]Hit de la R<^naissanco, à ferrure.

:Ï ÎXr^
''•?'"•''"" ^'"^^ ^^-'- ^-"-'-omme ^en Ial)n(|uo depuis peu.

n prit la M .pril avait trouvé sur 1<. u.arrp.i, et lamit dans la serrure.

La clef <M,tra, tourna deux foi, oi !o hairut s'ouvritionv vit alors un joli coffret d'éhène seul])té. après
lecpiel s<> trouvait une clef.

^
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11 M' hâta (Ir rouvrir, riiuins )>in' un s^'Ht iniPiit do ou-
rif)sit(' .|ii,' .laiis U' hiit d.- tmuwr (l<'.lan> im indice
qu."lcoii(|iic (|iii |,ût le m.-ftn- sur la trac- du dostina-
tairo, il' ro Lan. Il dont !, nom avait c.\]Mr<' sur U^ lè-
vres du iiianjuiâ mourant.

V la ;:rand<" surjiri.Sf du jcuiir ImuiiiH'. le cainor ne
conUMiail <|u'uii cahier de pan-heniin, couvert d'uuo
^«•rosse écriture. <! une h'tlre.

r^a lettre n'était point eaeheiéy et portait cette in.^-

crij)tion :

.1/.' Jtaroii de ('... un à cri ni i/iii Ironvrra >r coffrrl.
Tony. .|u<' cètt<- initiale ne rens^'i-rnait pas l)eaucoup,

prit le parti d'ouvrir la lettre et lui :

" Miin cliei' ami.

"de puis mourir demain. I/artillenr «pii met le f<ni

il un» pièce de canon fêlév. le mineur «pii travaille sous
t<Tre, le pécheur assailli loin de la cé.te par une tem-
père, sont iiioin^ près de la mort <pie moi. Tu poignard
menace ma poiiriiie à toute lieure; j"ai. comme Danio-
elès. une épée susjH'iidiic >iir ma tète, et j'écris ces li<,'nes

en prévision de quelque catastropjie.

"Toi on eelui .pii lira le cahi<T ci-joint, nù je raconte
1 histoire étratit^v de mon existence, vous me vénérerez
si je meurs !. . ,

AfaiMpiis d<- Vih'rs."

Cette lettre liizarre et sinistre impressionna si vive-
nu'iît la jenui/ ima;.nnation de Tony, (pi'il oublia mame
Toino)!. et Joseph. 1c valet de chambre, et le lieu où
il se trouvait. 1! alla fermer la porte au verrou, plaça
le coffret et le flambeau sur une table, prit un siè^re et
fi<^ mit à lire avec une euriosité ardente le manuscrit du
marquis. l(^(ju<'l avait ce simple titre:

MON SKCHKT.
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III

loit IisiIp1<.. ,fll„„lP,l^„i, „jjl^|.
'"""•

«..ir''r,?'''''''i
''"'!'''''''"'''

"''•'i'"''"-'-<M'"s.

Fhn?i',v
';';;."", 'i""'.'" "-"i'^'- "fn.i.T: ,,„ ...vi m ,i,.

J- l'UlH I.. >iil- Je DjuiiiIk'.

Ix. |„.o„,io, „. „„„„„„„ f,.,^,,,,^ ,^ 1^^^
Ail,,.,

. ,ran„.vnnio.. ,,. n
'' <-if"s lo f|iiiitnomo.

is
,

<|iM jm ,,vi,it «MMinnn.l,. l,.s pivinièro. oi.ér.tioa,

Tro . r r*-""',""^'
.l'inf„„„.ri.. un cUidron

I'' mam-hal avaii sa,,. ,i„„|,. „„ ,,,.,0 |,h,„ ,r„,^.„.

la '!<• nicT,. ,.x,ré„„t,-., cVs,-,VJir,. à l„ fi,. ,,< la raZ,.
gn,.. P,.a„l.,„ ,,(„if ,„„, ,„i ,„,„„^ ,„, ,„„, '3.
too. .„. ,o,„oi i, r,„.,„i, ,., T„,„.„,!,„, ,-, «,„™C;toute K-iir iittciiîion.

T-/*' mois (le iiovomhîv Jirri\-,,it nf i. -,•• -„ «

F,n„I,.„ nnv.t a„ ,„a,-,i„is «lo La„g. .,„. „o„e mcstre-
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'l<'-(iim|). (|ui u<)iiiiii:ii)(I)iit raniin» île

ainsi (-(Hii^'iu^:

i«V«', iino loltre

Moii-uur !<• iiiiinniitf,

'* \ (lici !.• jour '!'• !a 'rdii^-.iim. ipii ^.mm - h, j,>,ip

(!<»•> ^f..I•t-, ' l.ii'iiiôi .in-ivcmnt Ir« frtr. ,!,. \,h I «>( du
nouvel iiii. J«' vouH vu'iis filin- inic j)r()|»n^itii>n : o'ost
(lVtfil»Iir une tivv. ontiv nous pour tous l<-^ .liumnclios
ot !«'« jours (le fête. \'os offi<'i<'rs jiourront v< iiir fliins4'r

flans |<> fiiuliourj: do Kriiulcn. (|ui \ous le «ivcz. n-nfer-
nic l.'s |.lu- hrll.-^ nmisons .|r lu villo. , i

j... uii.-ns lo»

iront vi-itrr <Iiiii- la parfic dr votre cainii (pie Nons dé-
signerez. Ce MTa pour nos deux nrni«''os un niov<'n do
tufr lo teui|>-.

''Kn attciulaui riionneur de vi»tn' répotiH-, jo sui.-

monsieur le niar(piis, votre très linuiMe ^<'r\iteur.

T^^ ninn|uis répondit :

^fonsii^ur h major.

"Afa.M- Ber-lieiin."

((

t< T'.J'aopepto votro proposition ot j'invite vos offioiors

à dîn ;• i)Our le jour de la Toussaint dai:< la pn'iniérf
enwinto de nos rctranelienionts, oîitro nrvs ouvra^ros
avancés et la jmrté do vos canons,

"Jo vais fair<' élovcr on cot ondroit uu" t<'nfe con-
venable pour vous y nx'ovoir ot jo suis, on ;:ft<-ndant oot

honneur, monsieur le major,

"Votro très obéi>!sani

"Marquis do Lar^ovin,"

Or le jour de la Toussaint, los offioiors f-ancais et
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les offi f'i<'rs milriflnViis. j.rofitnnt dos convont
TvUh-<. so ron<:'(.ntrùront hors (!< la villo ot f
d( oonrtoisio

Xoi

ions ar-

iivnt assaut

IV iiK'siiv-dc-cami». le iiian|uis de Tvîin,irovin. dont
i' l'tait f<insidéralil<'. (|(,ima aux

l<s (laines de la ville fn-

OG

In foiiiiiK. jKTSonnell
assiéir,'.s lin <lîner splendidc. <'i

^'" ;"^;;''->
•;

v.nlr danser sons nnr tento" 'illiimin,
par ^\o^ Irnv d. IVn^rale <.t .],, lant.rn.s vénitN'nnes.

Ix^ l-ndrn,ain. jonr d<s Mon., on ne dan>a pas dan.
iM-anl.n: niais nous fnnies invitrs à ,m.. messe en mnsi-
que i'[ lions dînâmes ehez Ir major.

I^ dimam-he suivant, un ma-nat lum-roi. fahuleu-
soin..,,! n,.i,<., nous donna uih. frt.. spl.mdidp dan^ sa
niaiMMi d.. ..ampa-iK'. siimV au delA .]u DaniilH- vi par
conse.|.ient sons la proicriion du canon d.- forts.

("est à cette iï'to fjira eommencc pour moi la <crie d'é-
vencmcuts étranuvs et terribles ,,ui pourrai..nt Imui. au
premier jour, avoir ma mort pour conclun'on.

•î<' r.ii dit. non> ction. ,p,aliv amis. ,piatn' frères
(l^arm-... servant dan> le même ré.iriment. nous tiilovant
n ayant pas de secrets les uns pour le. autres et faisant
bonrs<' eommiiiK',

On nous appelait les rpiatre J/mi/mrs nnnjrs ,- et voici
pouivjiioi :

Nous -ardions un jour, avec une vino-taiiie d'hommes
une redoute.

'

Pendant deux heures, harrieadés dans le bastion,
nous supportâmes un fcii meurtrier, ci nos vin^rt hom-
mes tombèrent un à un.

Quoique bl(>ssé lui-même. AFare de Lacv résolut avec
nous de continuer la lutte. On dèeida rpril eliaru^erait
les mousquets, tandis que nous ferions feu. Pendant
une heure encore, à nous ipiatre, nous soutînmes ainsi
le siè-re, v{ une eompa^rnie tout entière .i'Impèriaux
joncha de s(^s morts les alentours du bastion.—^Fessieiirs, nous cria :\rarc tout à coup, nous n'a-
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ion.

von:i J1I11.S i|iK' \ inu't-ciiKi cartoiu'lK'.-i; je vou^ oni:ii<i:e à
les iiuMiiiir^'r.

—Vive U' roi î r('[)on(lînu's-iU)u>. bien flétonniiiés à ue
toiiilHM- <|iit' morts nu iiouvoir des lm])«''riiin.\-.

H<'iiiviis('iiKMit |)f»iir unu<. 1111 (I,. vva ('.pais ])roiiilliirds

qui sont fivqiuMits sur l<'s lM)r(ls du DnnulK', sVlcva
tout A coup en mvuu^ t('nii»s (\uo la nuit arrivait, ex nous
drrolia à la fois la vue de la ville et celle ilu ranij).

Alors lt> l'eu e<'s.-a.

—TI était t<'Mip-. Mic.«si<Mi,s. nous dit Marc; vous avez
l)rûl(.'' vos vinirt-<'iiuj cartouches.

.Vous passànu's une partie ilc la nuit couches à plat

ventre derrière un rempart de cadavres et dans Tim-
})0ssil)ilité de sortir du bastion, car reniu'ini avait établi

un cordon d<> soldats nutoui- de nous.

I)<> temps à au! IV. une balle sifflait au-dessus de nos
têtes; à un certain moment, un obus vint éclater au mi-
lieu du bastion.

—Allons, mes amis, dit AFaurevailles. au ])oint du
jour nous serons morts. l)ès ([ue le brouillard sera dis-

sipé, on nous livrera un dernier assaut, et comme nous
n'avons ])lus de cartouches!...

—Xous serons morts ou sauvés, répond is-je.

—Ah! par <'xemple. répondit Marc en riant, tu es

bien bon dé con-erver de l'espoir.

—Qui sait ?

—A moin> (pie tu ue veuille? te rendre?

—Vous êtfs fous !—^Alors. fais tes préi)aratifs de voya<:e pour l'autre

monde.—
"Nfessieurs, répondis-je froidement, cet obus, qui

vient d'éclater et qui a failli me tuer, a illuminé le ba-s-

tion l'esj)a>e d'une seconde,

—Eh bien?

—A sa clarté, je vous ai vus pêle-mêle r\oc nos cada-

vres et couvert de leur sanp^.
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Où voiix-tu on venir'
-Atk'iK

—Oui.
--Parfaifiiioiil. nou> somme? sauvL.s
La mm était .œnhre H le brouillard épais : mai. i*,-a.. sur mo, .„,. nièehe soufrée, comm o, e nol

^iHiLs les tranchés ou .lans les mino.- iV bnfr 1
• ?

et j'allumai la mèche.
' ' ^

'*''' ^' '''""^""^

-Malheureux! j»,. ,,iu Maurcvaillc. ta mèehe ^^f
-M.^.nt|.mire.lap,acevamm.envôv::::t.U

1^' élan, ,1e la mécho soufrée pénétrait l.i<.n un peui" l>'-<n..llanl. ma,s Mau.-evaill<>s s'était trom,>é- 'cmi>onva,t nrnver jusqu'à la j.laee. Souleme^ *i; I,"pénaux. ,m ontouranmt 1. bastiou. Faper.urenret en.n. .,^rn.t. mn,s entonarmos .^

Mais nous avions nns à profit ces cinq minutes.Dans le san,,- ,lo nos sohlats <p,i couvrait le sol .lo I,rr^no chacun ,1e „ous avait roulé ..„ n.anteau. pumutait drape dans c<^ manteau rou-i
Ajn^ès quoi nous nons étions recouchés à plat ^•entl•e—Tenons conseil, dis-je alors.—Voyons, me réj)on<lit-on.

~T1 y a autour du bastion, à cinquante pas de distan-oe. nn cordon d'Impériaux; mais il laisse passer les pa-—H les ,^s nhlans hongrois. Or vos n^nteaux .^tna.n enant aussi routes que les leurs et con.n.e ontui i,,s a Cinquante pas de distance par 1. brouillardqu il fait, on ne saura d'où nous venons. Partons
^1 aventureux que fut mon plan, il réu^.it
^ou. nous olissâmes hors du pavillon et nous, nou^mimes a marcher résolument deux par deux.—<^li vive! cria une sentinelle.



25

—Patroiiillo! ivpondis-jo «-ii lion^n-ois. ci nous fîmes
tiviit*' ])as m avant. Un pontonnier, (pii travaillait
dans une tranclitH". souleva sa lanterne, vt sa clarté ?e
])rojeta lin instant sur nos vêtonients rou«res. T/'s ranirs
des Im]H'rianx s'ouvrirent... et nous i)assàni('s. On
iioiis avait i)ris pour dos ulilans lion<rrois.

Di X III m mes aprè nous arrivâmes au camp l'ran(:ai-

on on iicsj.erait plus nons revoir, et depuis Jor>. le sur-
nom iVlloiniiii's rouficH nous est resté.

Or ce fut à la fête dont je j)arlais i)Ius haut et q
If riche ma^niat hon,i.n-ois nous (h)nna d
de cainpa,ij:ne, ipic conunenc'a [)our moi eetto série d'évé-

ue

ans sa maison

neinent

1

i|Ui' je vais retraeer

ne M'U lie fi attira tout d'ahord notre attention
tous h's «juatre. tant elle était Indle dans son
toresipie eostiiuie de honirroisc' des monta<''ne?

riche et pit-

-Pah •emhleii : m'écriai-je, j<' serais capahle d<' lui

conquérir un rnvaume si elle voulait nraimer.—Kt moi aiis>i. <!it Maun-vailles.

—Et moi donc? <".\clama TJaston de Lavenav—Bon! fit Afarc de Lacv, vous m'ou!
J'en suis, morhleu !moi aussi

Miex, messieurs.

Xous avions échaii^ué ces quatre exclamations dans m
p<'tit pavillon isolé, où nous étions demeiirés si'uls un
moment, après avoir vu passer la Ih-IIc Ifoncrroise au
hras d(> son père, qui était m\ autre nia«rnat exeessive-
]nent riche.

ous nous rc,s,'ardânies tous quatre et, pour la [ire-

mière fois, nous éprouvâmes un sin;ruli(>r malais<\ et

re,iTards s<' eroi>érent comme des laiiK's d'épiV.

X

nos

—Xh ça! messieurs, dit Gaston de Lavenay, je croi;

Dieu me pardonne! que nous allouvs devenir rivaux?
-C'est hien possihle, m
—Tu l'aimerais?

—J'en suis déjà fou.

—Et toi, ^fau rêva il les?

urmurai-j<
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—Moi. je l'adore.

—Kt toi, Jvaey?

--Jo la (lisj)ut('riiis l'épée à In main.
—Vous êtes in.s<.nsésî répondit Lavenav. l-:t je vous

propos<^, moi. ,]<. la tirer au sort.
'

—Au fait! (lit Ma II rêvai lies, cVst une idée
—Et jV l'ai)i)rouv<', dit Marc de J.acv à son tour
Comnie eux, et sans réfléeliir. .j'inelinai la tête

'

-Ali .'messieurs, reprit [.aveuay. j'ai une autre pro-
position a vous faire avant d'interro-ror le ^ort—Parl<> vite.

—Xous allons faire un serment, eontinua d"une voix
grave notre ami. un serment solennel et terrible—t>el
que des cre„.. eomnie nous ixnivent en i.rêt.-r un'—un
serment d'amitié, d'amour, mais de mort aussi.

—Lequel? demanda :\raurevai]les.—Kh l)i..n, ivprit Lav.may, jurons d'aider de tout
notre pouvoir, de servir ])ar tous les mov<"ns ])ossil,le^

1 heureux d'entre nous à (jui le sort aura donné eelle que
nous aimons tous les quatre.—'Soit, l'épondîmes-nous.

—Et il est bien convenu que eelui qui manquerait à
ce serment et qui ne se résicrncrait pa.s à la volonté du
dostm. . .

--CVlui-là. dit Maurevaillcs, sera tenu de se battra
avec les trois autres!"
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IV

Tony, (!< [)liis on ])lii5 intri^aié. oontinnn à liro:

"Nous fîmes le s<'rmont oonvonu ot iiou? jctâmoa

nos quatre noms dans ni- cliajioan.

Txî sort allait tlécidor. . .

Mais nno difficulté se ])ré>onta.

Qui donc allait jdonp'or la main dans cette nrnc ini-

provisce? Quoi ôtait celui d'entre nous qui en retirerait

le nom do l'ôlu du destin?

—]\r<>ssieurs, dis-je à mon tour, il y a un moyen de

nous mettre tous d'accord. Xous allons prier la l>clle

Hon<rroiso d<' plouiier sa jolie main dans le tricorne,

—Ali î ([uolle drôle d'idée! ^fais comment o'otenir?

—Soyez tran(|ui!lo. je m'en cîiar<Te.

—Bon îet a])rô<?

—Après? Je suis d'avis que nous brûlions les trois

noms demeurés au fond du clia})eau sans les lire.

—Et le quatrième?

—Si vous le voulez bien, le quatrième ne sora |>oint

déroulé tout de suite, et son contenu d<^'mourora un
mystère ])our tous.

—«Tiisqu'à quand?

—Jusqu'à (•«' que nous ayons réalisé le plan que je

médite.

—Voyons! firent-ils tous trois.

Jo ]>osai sur u.ne tal»le lo tricorne do Afnurevaillos qui

contenait les quatre papiei-s, puis je jetai un rocrard

autour do nous pour m'assurer que nous étions toujours

seuls.
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m->-

—Mi ssiour?, r('))ris-j(. alors, laissez-
nous no .savons absolunient rjoii do iiotro 1k>]1

moi vous (liro que

SI ( '' nt'st qu'elle <'st la fille do
é Jnconnuo.

don no le \,r.as.

c-e vjoiix nuiiriiat qui lui

-Qu'ini)K)rto? fit I
.7-

javon 'i>'

nniorais as.s('z, jmisquo imus allons la ti
s<'i't, qu<' chacun do n

HT au

que le sort so fût

'»ii> concourût à sa con(|uôro avant
ju'ononcc,

le SOI

-^^lais, dit le haron. tu oublies
rnient d'aider le vainqueur.
-•^e le sais. . .

qiic nous avons fait

oyons, ex|)lique-toi

-Kh I )ie)u je snis ]3ersuadé que uous déid
l'K'ii plus de zèle isolément, si cl

oierion-

]>oir que son nom fût conteini d

lacun (le nr,us avait l'es-

tin
ans !< quatrièm(> bullo-

Au fait, dit Marc de î

-Ah î vous trouvez ?

-^C'<'st (Viilement mon
-Kh hien. arrêtons un plan.

jiiey, c'est une l)onn(^ idée.

avis, ajouta A[aurevaillos.

>Te vais prendre (|uel(jues ren
lo l)al. fait

puis-Et

-Quand

<'s-en autant.
seii^-nements à travers

nous saurons où d<'meuiv la
se, nous aviserons aux movens, soit d
chez elle, soit de renlever.

rrouirroi-

e nous introduire

—Je
La vonaV

-Et

*acy,

poncho pour ce dernier |,arfi. dit Caston d(

de T.

moi aussi. répli(juèront .Afaurc vailles et :Ararc

Xous laissâmes 1<> tricorne de :\raurevailK . ,.,,
o où je l'avais ])lacé. et nous rentrâmes dans le'hâ'l

chacun de nous prit um^ dinvtion différente.

])]

os sur la ta-

on

.\r
.1
allai passer mon bras sous e<>lui d'un jeune et

À
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<s-

charinaiit officier iuitricliii'n. aille de ('ain|> rlii major
Bcrirlioiin. le t'oiiiiiiaiidant de Fraiileii.

Ivo liontoiiant IliiU'h, toi était son nom, s'était j)ris

pour moi, dés les )>romi<'rs jonrs de tn'vi'. d'nn<' frando
sympathie. f|uc jo lui rendais, du reste.—^Mon (lier lieutenant, lui dis-je en lui montrant la

belk' iroii^^roi.-e (jui valsait en ce moment au milieu d'un
groujx' d'admirateurs enthousiastes, quelh' est cette jen-
ne fille?

Jl me renfarda en souriant.

—Ah! je vous y j)rends. vous aussi ! me dit-il.

—l^ue voulez-vous dire?
-—(^ue vous êtes amoureux.

—Passionnément.

—Vous avez cela i\o commun av<'e h^ cincpiante ou
soixante officiers de l'arnu''*' impériale qui sont ici ce

soii.

—Oh! mais vous aussi, sans doute?
—Oh! non. dit le lieutenatit. et wla tient à ce que

j'ai laissé à Vienne une hlonde fiancée que j'aime. . .

—Eh hien, tant mieux !

—Pourquoi ?

—Je craignais (juo nous ne fussions rivanx.—^Oh ! mon cher, répondit h> lieutenant, je crois que
ni vous ni jM-rsoiiiie u<' réussir<'z jamais auprès d'elU'.

—P>ah ! fis-je avic la fatuité d'un officier île vinfft-

six ans. Comment se nomme-t-<'Ilc votre TTonirroi.«<'?—^TTaydcK", comtesse ^linirréli.—\a' nom est joli.

—C'est la fille de ce vieux comt<» ^rintireli qui est

a])|)uyé là-has. à cetie colonne, et »"—ai-ih' dans^'r.

—Je l'ai déjà vu. Ainsi vous "ite. jue Ilaydée. . .

—Passe i)onr avoir nn amour avstérieux.

—Diahlc!

—On ne sait ])as (piel est celni qu'elle aime, mais on
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siiit l.i<'ii .|u\.|lo a refus/. la „min .Ns ni
plu s iiohk'.s soi-TMoiirs de roiipir

-Kst-cc (|ii'oll<. lial)it<' Fraiil

plus ricJK's et dos

•XoM ; elle vient

quitte -iièiv |<. manoir d

"K'iue i\>H'/. i-aiviiient ici ot no

(lu Danube. Ah! continua 1

<• son père, ,<itué sur les bords
<• lieutenant <'?i riant,

voulez en laire le siè^r,. <,t tenter d'enb'ver
1

vousn<' s<MV'z l'iis le |)ronii<.r <|u

PI vous

• «•nnit<'ss<:'.

A
—

(

raïUK-nt
|Ui i'U aura <mi Tidé

n uia;:nat lU'^ «'iiviron-

niîiiii el avoii- été refu.>

toau.

aj)rès avoir deniand <' sa
<i lait un sie<,M' en rèirle t]u c] la-

d"]t il a été repoussé?
— Ix' vii'ux comte MiuLiréli 1

do distance, du haut d"

Si 1 e (MK'ur vous en dit

ui a envoyé, à c<'nt ])as
"'^' '"'"•• l'iK' '«allp dans 1<' front!

—Mais.
dit

mon cher. m"écriai-je. tout
<•> la. loin

santo,

'!< iiic (lecouranx'r. irrite ma passion

ce (pie vous ma
uais-

^CVst ass(V I ordinaire.

—A
ce i\i\v vous n- pourrioz pas me j. résent

u comte
(T,

—Xou. à sa fille

-Oh ! t

dl

l'es volontiers. \'ouy. .«mv/c 1

cik» ine sait un -iv infini d

»i<'n accueilli, rnr

pour elle, comme tout h monde. '1

• ' ne point mourir d'amour

valse linit. ven ex,
onoz, justement la

^<' lieuti'ua ul mV'iitraîna vers le mili<Mi d
«lion.

Il urand

La belle II onoroise rouKM-ciait alors son da
notait auiH" <pi<' le ma^niat. maître de L

!is<'ur, qui

dânu'

])pretait à rejoindre son pore ]()rs<jue nous 1

i maison, et elle

abor-

Ku W'.iUixv ic, une fille unitiue }

son
iUe iwmo Av^ titres de

père <>t l(v< j)orte même du vivant de (v dern lor.
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C'est ainsi que hi fillo du coint^^ >riri-'rt'li était
t«'SSC

foni-

Ello iitt('i,irnit !<' licutciiiiiil irinch avoc uti cliarmnnt
sou n ro.

-Conitosso. lui dit-il. iKTMirttcz-nioi d
tvr ^r. le inanjuis (K- Vilcrs.

tout mon coeur.

o vous préson-

uu ennemi (|iie j'ajnie de

Elle ivporta sur moi cv ror^ard et ee sourire dont elli

avait salué le jeune lioutonaïu.—.1J ai (iiiï jiarler de vous, monsieur, me dit-ollo.—En
—B'

vente. e()mt<'>s<'

iil)ord. me dit-elle, vous êt(s un des Genti'Uhom-
nics roHf/rs. comme on vous nomme depuis votre Ik-Hc
défense de la redoute.—Oui, (>omtosse.

—Ensuite. j<' vou> ai co

—A I' ar

nnu a l'a ris.

je a\('c étonnement.
Le lieutenant lliiicli. en ^râlant 1

s'était iléjà mis à l'écart ponr nous 1

cela

dans

—Cliut : me dit tout i>as Ilavd

lomme (|iril était,

lisser eaus<M".

c'e ; je vous c(>nt<»rai

plus tard... a moins que vous ne vouliez mo faire
ser.

de

lod

sa

e \ )us le demande à «genoux, répondiv«î-je ébloui
'n^auté <'t prêtant l'on-ilh^ à sa voix qui était mé-

ieus<^ comme un eliant slave.

arlex-vous le hon^rrois? me demanda-t-<'lle, car
m'avait adressé la parole en fran(,'ais, et, comme

ue aussi purement

0ll(

tous les Slaves, elle j)a riait cette lan;,'

qu'une Parisienne élevée à A^ersaille^

-Un IX'u, réj)ondis-je.

-Vous devez être une exr^'tion dans votre armé«?
—A peu près.

—^CVst comme ici les Autriclii<'ns ; il

qui parlent le hongrois.

—Ah !

V en a fort neu
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—Et si nous nous .sorvoiLs de aHtd liingiio, nous cou-

rons lo ris(jU(' (1(> nV'tre f'ntt'ndus (.U' |MM'?onn<'.

Los préludes d'uix' daiis<' nat ioiialc. qu*'. à Paris et

à Vprsaill(^-;. nous avons noniinéo la lion;L'rni.-i<', ><• firent

caU'ndrc alors.

IlavdiV' j)la(,'a dans ma main sa main gantt'i' v\ je Vcn-

traînai dans lo tourbillon,

—iConit<'SS('. lui dis-jc al<»rs. \oiis rt<'S doue allrc à

Paris?
—^1/liivor dornior.

—^Pourtant nous ôtion^ dôjà <mi irucrrc?

—^Oui, nuiis mon \)rn' avait un sauf-conduit Au maré-

chal do H<dl('-IsU', voti'o «jivnéral.

—Ali ! c'ost différont; o^'pondant. . .

' —Jo sais ce que vous allez m<' dire, interronipit-olK'

en souriant.

—Peut-être. . .

—Vous allez nie dire: Moi aussi, j'étni:-'. à Paris ot h

VorsailU's l'hiver derni<'r, et il est impo.wsihle <|U<> (hvs

gens comnu' nous ne si> soient pas rencontré'î.

—En <'ffet. . . vous êt<'S si 1m'11<'. oue, ajirès vou< avoir

vue une seule fois, on ne saurait |)1 us vous oiihlier.

—Flattx^ur!

Elle prononea. ee mot sjins irritation, d'une voix ]du-

tôt émue qu<> railh'use. et je i.i.; demandai si c'était h\on

]i\ cette f<'nime (pii. disait-on. était iiiMMVsihle à tous les

hommages.

—Oui, reprit-<dl<'. j'étais à Paris, et je vous ai vu.

—Oli ! c'est impossible!. . .

—Pegardez bien mes oliev(nix blomls.

—Jo tn^ssaillis.

—iT'est tout ce (pie vous avez vu de moi. . .

—Ah! mVvriai-je, Je me souviens... c'était vous?

Pour vous expliquer ces paroles (pie nous avions si

rapidement éeliangé-^'s. il est né'cess<aire que je raconte

une aventur(> (pii m'était adv<>nu l'hiver iiré-eédent.
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3 COll-

ris et

firent

Cll-

11VV .1

iiiarc-

it-olK

s ot î\

10 flos

avoir

< ]ihi-

t biori

us les

mis?

DU? si

u-oiito

it.

l'n soir lic dtKviiihn.. |(. |,„. iviii
.1 U- '[irra,

>rni
<n iiKs pnrh'iirs loii;;(ait'iit la

î' '<« Iiaiitciir (!<• la riir aux Oiirs. j'cnii-ndis t..

m

tlt's cris, .!,.> sii|.|.licafi..Ms rt tout 'le ta|.a-v. m m, irmi
il UIK• i une rixe îioctiinn-

V usit'iir- vol<>iii'> iiv.iHiit cMtdiir • • mit' rliaiM- a
tiMirs (lau> la.|iicl|,> im,. j<.iiMr IVinuic ,^" (Irbattait ot
|»<'iait au sccoiiis.

\a'> voleurs lui ilisiicut :

|i<»r-

nii-

I)( •iifK'z voir,. ar;;vnt. vus |)i»'rn•ri(^s. v(»s hijuii'
Miailanii'. ci il ne vous «rra l'ait auciui mal.

La jeune tcMiiue était ma
ve ijU elle ^,. remlail iiu l.al de r()|HMM

sqUiM". ee ijtji était une (iCell-

A
talent eiirni-

il |»remiere ;itta(|ii<'. le. |Mirteiirs de la diini e se

.'c sortis de ma eliai-e et j<' fimdi> l'épée I

les handits en (•ciant :

—de -iiis le maniiii

|ne haute, sur

Ile \ I

\-
•r~, et i"ai i-o.:.é li L-'llc

tro|. souvent |H)iir ira\oir |M.iiit lait Ikui maivlté i\v drô-
tels ([lie vdiis.

'c tiiai l'un tU'< voleurs; h,- aiitivs |»riivnt la fuite

c t'einiiie, (|iii l'accepta,
A!(us j'offri- ma eliai.M' à la jein

et je marchai a ses cotes Jii.-(|irà r()|»éra

l-à. elle me remercia cliaiidement, mais cl C II oti
|".int son mas(|ii<'. et je la [K-rdis ilc vue dans l<' liai

a\ on.

niite la nuit, je la chercliai. Ses clicveiix UIoikU
lient l'ait sur moi (juel(|iie imprcs.sj

<•> reclierclie> fiin-iit vaincs. . .

le avait dis|iarii.— <'t je Tmililiai.

nsi. miirmurai-je en ro^rj,rdatit la comtesse avec

M

A
exat.s<'. c était ^dlls ?—("était moi. me répondit-elle. \'

-omiiH's de vieilles coniiais.vanccs.

ou> \o\v/. (|iie noitg

me >eini»ia alors (jue sa voix traliissad une lé"-crf*

cmotion. et il

ardent e-^i>oir,

me |ia--a par 1 <sprii <t | tar le c(M'iir un
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—(^li sait? me ili.--je, si je no suis pas wt hommo

quN'llo aime et dont mil no paît le nom?. . ,

Mai.'*, en ce moment. j'ajMTçns la fi<riin' raillouso do

Gaston do I/}vonav (|iii m'ohscrvail atNmtivomont, ot jo

sentis mon san^' ?o glaoor. .

.

iJo me soiivonais du sormont odieux quo j'avais fait!
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T.fi jouiir îroTiLM-oi>4. n'avait roinunju,''. disait onsuite
le nmmiscrit. ni I.s ro;:ar<ls d,. ni.s amis l.ra(|iiés sur
nous, ni N- tn.nhlc i|n<> m'avait fait ('proiivor p.'tto es-
pèce (!<' surveilla lire.

T>a danse finissait.

—-Voulez-vnn^ (|ue j<' vous pn-sente à mon \}rro'f me
doïnanda la (•()mt('ss4\

>)e vous
( n serai recoimaissaut. répondis-je.

Elle eontiniia à s'appuyer sur mon l>ra^ <>i me eondui-
-!t jus.iu'à cette ci.loniu' eontr<' lafpu'lle le mai:nat était
demeuré appuyé (]epuis .pie sa fille dansait.
-—Mon pèr«'. lui dit-<'lle. j<. vous |)résente :M. 1,. mar-

quis do Vilers.

î-o ma«rFiat me salua avee la courtoisie d'un homme
luon né, mais il n'y eut ri<Mi dan^ sou geste, son re^^trd
ou sa voix qui pût me laisser eroire qvu- mon nom eût
été déjà prononcé devant lui.

—Il i)araît, ])ensai-je, que la belle comtesse n'a pa-»
jugé convemd)l<' de lui parler du petit sersice (pi y- lut
ni rendu ù Paris.

l'ui?. eomme ]o magnat ne m'adressait (pie quelques
paroles insignifiantes et semldait «U'^sirer (pic sa fille
demeurât iww lui. jr j>ris congé:
—Comtess<\ dis-j<' en me retirant, m'aeeorderez-vous

<t'lte nuit, riionneur de vous faire valser?
Avw }>!aisir, nie réîxrndit-elie, en riiV'incloppai't

de ce sourire qui m'avait déjà enivré. Venez me eher-
elier quand on valsera.

•*J;;
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l''Jli' prit alors à .sa ceint uix' \o ]K'lit l)OUf|iU't t|iK' eh;

que (Ians{'iis4', en AllciiiairiH'. a coutuiiK" dv t-onfior à

sou danseur. <'t elle me le donna <'n ajoutant:— N'oiis in<' U' rapporter*'/.

.fe ni"éloio-nai et voidiis luo jyordrc dans la fouh". niai-

Gaston de Lavenay nie frappa sur Pépaulo.

— Iléî lié! me dit-il. lu fais un |x'U trop tes affair(>

per>ounelles. marcpiis. il me semble...
—'Moi ? ])as du tout.

—'\\' vnilà pi'ésenté. . . tu nous prés<^ntoraîr, j'inuifri-

110.

Parblon ! dit ^raure\aillos (pii s*a|)prochait avec

jMarc di^ Laev

Faut

-('<'la va de soi. 'Vu dois nous présentor l'un aprè:

l'e

-Soit^ ré}K)ndis-je

ous avons <'U nos rensejuiK'iuents. nous aussi, i lit

fia-ton de LaNcnav.

—Ah!
La Ix'Ue a un anu)ur an eo<'nr. . .

Je tressaillis.

—Kilo aim<'. nous a-t-on ilit. un ix'tit cousin à olle...

('r> nu>ts me firent éprouv<'r un (''hlouipsomont, et le

gaiii: fiUH'tta mes temp<'- avec violenco,

—^l*'ti'S-vous sûi" de cela?

—(>n dit tant d(> choses!

— ^fais (|u'importeî dit (iaston de Lavenny. il fau-

dra hien (lu'elle se résiu'ne a nimer celui de non? (| ui

-Moi. interrompit Maïux'vailles. je vais vous donner

nn autre roiisoi^'nomont.

—^\'ovons?

— I;a helle IIonuroi>e hahite un château en aval du

l)anuhe. sui- la l'ixc iz'auehe. <'t à la frontière de l'eni-

1
>in'

— .)«' sais Ci'
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—^Attondrz. . . son père o>t un eliassour j)a>si

ot il lui arrive (i(> s"al)sent<'r ileux ou t

oime.

—Oi

—Il

rois jours do suito.
OUI* i'Iiasscr

(''! ilit Marc de Lacv. c<'tt<' indication est
j
)reoieu-

ë<: Ix' |)cro a'l>><'nt. on cnlcvora la fille jdus aisément—^("oiniiicnt
! messieurs, fis-je avec aio^reur. v^'

comptf
on s

/ donner >uiîe a votro j)laisanterio—riaît-il? fit (;ast on.

—i:>\-

\ailles.

—Non, mais. . .

Jii,ir(|uis (st plu> l'o

<|Ue tu te uKxpie (\v nous ?excdama ^Fanro

ue ou il n <'n a 1 air,

~.Mi je le jur<'

— 11 a avancé ><>> |H'tites affain's et il voudrait
li-nant nous distanci-r.

— -Ma foi! dit Caston. il me vient nno idée.

mam-

V ovon>?

y\:

—T\\ vas la prier de tin'r elle-mêuic du chai>oau de
uirevailk's le nom du \ain(jneur.— ^^ais il fandra doiu- lui 4'\pli(pier. . .

—Al)S()lunient len. ui diras rpio nons avons
ait une i^au'etire. (pi<' eett<' ^-ajeiire est provisoirement
nn nivstere

—.J'étais au suppliée.

(N'ÎM'ndaiit
J4'

iro>ai refuser.

Mn (•,' moment le j)rélude d'uix' valse se fit ent en-
tre

La comtesse' m'avait pnini.- de valser av

—M
ec moi.

essienrs. dis-ji' en ^rimac-aiit \\n sourire^ je vais

continuer à avancer iiks affaires.

Va je 1<'S (piittai l»rus(pi<Miu'nt.

La comtesse llaydén' m'attendait. det)out, auprès do
son })ère, (jui ir'avait point tpiiité sa plaei-

.l'ail; li m'ineliner devant elle. Mlle prit ma nnii n
en souriant.
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—Allons, me dit-elle.

-le lui fis faire deux tours de valse sans pouvoir
murmurer une parole, tant jetais l'Oiu : mais ellv me
dit:

—J'ai tenu à valser avec vous, parée que je veux
vous parlor, Imarquis.

—Je s<^ntis à ees mots, tout mou sano- affluer au
coeuf.

Elle coniinua:

—Au point d(i jour, la Uvao. du dimanche finira, et

il vous faudra regagner le eamp fran(;aip.

—Hélas! 1)albutiai-je, et dimandie proeliain est bien
loin.

—Pourtant, reprit-elle, il faut que je cause avec
VOMI».

Sa voix trahissait une émotion eontenue.—
•. . .Que je cause avec vous, poursuivit-elle, longue-

ment, [K'ndant plus d'une lu'uro.

—Je suis à vos ordres, comtesse.

^ Ma voix tremblait plus que la sienne.

—Et, dit-elle encore, il faut que nous soyons seuls.

de tressaillis et je songeai à mes trois amis.

—Je vais quitter le bal dans une heure, continua-t-

ello.

—Et puis?

—Eu sortant du faubourg, vous vous dirigerez vers

le Danube. —Bien.

—Vous verrez une petite maison blanche, isolée de

toute autre habitation.

—.Te la connais.
—^Cette maison est inhal)it(''<\ Vous irez vous as-

seoir >ui- \i' seuil de la porte et vous attendrez!

A me«:un^ iiuc la conitesî;e parlait, mon coeur battait

avec violence.

—Ab ! soupira la jeune fille au moment où la valse

finissait, je n"ai. hélas! foi qu'en vous...
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Et comme je lui demandais lVx])lieatioii do ces
étranges p. rôles:

—No nriiitorroo-ez pas dit-ello; dans iin(> lunire vous
saurez: tout.

—d'allais la reconduire auprès do son pèro ot sortir
du bal, mais, on «; moment, je vis ^FaurovailU-s, Ucy et
Lavonay (pii s'avançaient vers nous.

Maure va il les avait à la main son tricorne (]ui ren-
fermait nos quatre noms.—^Présentoz-nous doiu^ ! fit-il.

—Je devins fort pâle; mais je parvins néanmoins }\

m<' dominer, et. souriant à la jeune fille, je lui dis:—rormottez-moi, comtesse, de vous }>rés<'nt<>r mes
tmis amis /r\ hommes rouges.

Rlle \(^ i^alua avec une grâce charmante.—^Madame, lui dit alors ^^faurevailles. nous avons
fait un pari, mes amis <'t moi.
—En vérité, fit-elle sourian^^e,

—Nous avons une e.\|)i'dition à entrepi-endre. Il
faut (pi<' l'une de nous se dévoue, me hâtai-je d'ajouter.
—Ah : mon Dieu ! dit-elle. :\[ais vous êtes en'pleine

ti'éve. messi«Mirs?

—11 ne s'agit point de guerre, madame.—^(.'"efst différent, en ce cas.

—Et nous avons mis nos quatre noms dans un cha-
peau. —Eh hiell?

—-Nous cherchons une main innocente ))our remplir
h- rôle du destin: il était imj)ossil)le d'en trouver une
plus })ure et plus l)elle murmurai-je.

Elle eut un frais iK-lat de rire.—^Ah ! comme vous voudrez! dit-elle.

l*]t elle mit sa main hlanche dans le cha|-K-au de Mau-
revailles.

t

l'ne violente émotion s'empara sans doute de
rois rivaux, car je les vis pâlir.

Oa^ton do Ijavonav. surtout, devint livide.

mes
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Vt

Qimnt à moi. lui lo coiiiinis A maiiio Toiiioii. j"('-

})rouvai, jK^Klaiit (|IH' la coiutcssc ploiiiioait sa joli.?

main dans le cliajK-aii de Mainvvaillcs. un suppliée
qu'il m<' serait impossiMc de décriiv.

La jeune fille, .-ourianle et ealnu-. iviira sa main ci
nous montra un des (|ualre roideaux de |)aj)ier.—Voici le nom du <i-a<i-nant, dit-<'Ile.

Et elle s'apprêtait à dérouler le pajiier: mai? Gaston
do Lavenay l'arrêta du ,ir<st<'.

—Pas eneoix'! murmura-t-il.

1a\ j<nuK' fille le repirda avec étonnemont.—^C'ost |>our la suit<' i]u pari, dit ^\^,\Vl d<' Fiac-v.

—Comtosse, ajouta Maurevaillos, veuillez .yarder un
moment ce ])illot.

11 s'approelia d'un*' eltonnnée et jeta ]o< trois autres
noms dans le U'u.

Puis il revint v<M's nous.—^M'cxpli(pierez-vous <'eite énigme r demanda la Indlo

TTon,irrois<:' en se tournant vers moi.

^lais Maurevaillos prit oiu^ore la |)nrole et dit:
—-Comtosse. nous nous sommes fixé nu Imi tous les

quatiV'.

—Al :

— -("e luit doit et IN' la récompense de celui dont le nom
se trouNc i-oulé entn' vos iolis doitrl^!.

— hll lilell

-Mais chacun de nous doit 1(> poursuivre.

Je ne comprends pas. dit naïvement la joune fillo
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~f"'">t iKMit-rtn. inh> .'.ni,u).io. aj<Mita Onstoi, .lo Li-
^<'llily. (|iii avait fini par Mxiriro.— l^t cette élliinue;'

—Nou. .lovons enneourir à la <léehiffrer tons le<
(jiiatro.

^h eoiiipreiK!. ,1,. moins on moin?.
-•Kl' l.iw., .lit Maufovaille.. voulez-voi.s no„s don-

iHT huit j.)iirs pour vous rexplifjuor?—<Mi ! lie M-rjnid coeur.

— Kt. en attcn.lant. u-anl.z ce hijlet sans lonvrir.
I Mr saint.' Ila.v.K^.. ma patronno. je le juiv, n'MH)n-

«lit la j-.'iino fille.
'

— rtie Il..noT.)ise m..urrait plutôt rpio do trahir <;on
H'rnM'Ut.

Xos trois amis .^'inclinèrent, laif^sant k- billot aux
">ain^ .1,. la comt.'sse Ilay.lc^. et je donienrai seul avec-
<^'ll<' une jiiinuto encore.
—-Quest-<v .pie <etto iiél.uloiise plaisanterie?—Je ne .«ais. . .

—<''oinment! fit-elle.

—Ou ))lutAt. ajouta i-j.. me reiTiettant tout à fait de
mon trouble. j<. ne puis vous IVxplirpK.r aujourd'hui.—Cest .iu?;te. me dit-elle; comme vos amis, vous Ôte^
ln' par un serment sans doute?
< —Ouij comtejise.

—Elle me sourit.

—Soit, .lit-elle, ^rardez votre secret, mais n'oubliez pa*
•lue je vous attends dans une lieure. Adieu.

Elle me tendit le bout <le ses doi^rts à la façon orien-
tale et me <piitta pour rejoindre son jwre.

Quant à moi, je voulais me j)er.lre .buKs la foule et
in esquiver: mais Gaston de Uvenay me rejoi<rnit.

-II paiSsa son bras sou.s le niiei

-.T'ai à te ])arler, marquis, me dit-il.

-Que veux-tu?

-.Vous avons ivcueilli un nouveau rensei^çnement.
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I il:

—Sur qui?

—Sur elle, parbleu !

—Elle va chaque dimanche, au matin, avant ]<> jour,

entendre la niesst^ dans une petite chapelle situtV; au mi-
lieu des bois. C'est un voeu qu'elle a fait. •

—Ah! fis-je avec une indifférence affectée.

—Un seul serviteur l'accompagne.

—'Eh bien ?

—Tu comprends que le moment est propice.

—Pourquoi ?

—Mîiis pour l'enlever.

—^C'e^t juste, balbutiai-je.

—Ah ça! me dit Gaston, mais tu es idiot, mon dirr,

dejmii* une heure.

—Tu trouves?

—Tu os iMiiourcux, fou. stupide.

—'Toi aussi.

—'D'accoi'd ; mni> je n'oublie pas nos conv<Mition3,

tandis que toi . . .

—Je ne parais pas m'en souvenir, veux-tu dire?
—^Préci^«ément.

—.fe fis un violent effort sur moi et je répondis:
—^Pardonne-moi, mais je viens d'éprouver une vio-

lente contrariété et j'ai l'esprit à tout autre chose qu'à

nos amours.

—Qu'as4u donc ?

—.T'ai aperçu dans le liai un officier autrichien que

j'ai connu à Paris avant la guerre et je désire le trou-

ver.

—T'ue (|U(M'<'11<'?

—Peut-être. . .

—^lais, c'est jour d<' trêve. . .

—Oh! pas ]K)ur des affair<« personnelles... j'ai mes

raison^;.

—^Veux-tu (jue je t'accompagne?

—C'est inutile. Au revoir. .

.
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Et -raco il ,(> pivK'xtc. j,' me dél>arvassai do Gaston,m élançai au plus épais fie la foule et parvins à gagner

la porte. Dix minutes après, j'étais assis sur le seuil ex-
toneur de la pet'ite maison i.^olée au bord du Danube,
que la comtesse Haydée m'avait assigiKV comme lieu de
rendez-vous.

J'attendis environ une heure dans la ])lus vive
anxiété.

Pourrpioi la jeune Hongroise m'avait-elle donné ren-
dez-vous? Pourquoi avait-elle l)esoin de me voir et
11(1 valt-dlc foi qu'en moi?
A l'émotion que de telles jxînsé'es devaient faire naî-

tre dans mon coeur, joignez le souvenir de ce serment
inlTiiiH' (pie j'avais prêté et de cette loterie étrange h
la(pi<'l!e j'avais consenti,

Tk^imh une heure, mes amis m'étaient devenus
odieux*.

Il me semblait que ces trois hommes formaient entre
elle et jnoi une l)arrière infranchissable.

Toutes c<'s réflexions tumultueuses torturaient mon
esj)rit, lorsque je vis se mouvoir dans l'éloignement une
forme huinaino.

Ija nuit était assez sombre, et je no pus distincnier
tout d'abord à qui j'avais affaire.

Ce])endant j'entendis un pas léger résonner sur le
sol glacé et bientôt je pus me convaincre que la per-
sonne qui venait à moi était une femme.

Cette femme éuiit enveloppé(> dans une mante
épaiss*^ qui lui cachait entièrement le visage.

Je crus que c'était la comtesse elle-même et j'allai

vers elle.

Mais une voix qui m'était inconnue me dit, en mau-
vais français :

—Qui ôtes-vous?

—-Je suis le marquis de Vilers.—^C'cst bien, reprit la voix, on vous attend.
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—Où?
—^Siiivcz-iiioi. Mlle 11";! |)ii \onii' ici,

L;i fVimiK' iiiconiiiH- iiu' jtrit alors |iar la main o{ iiio

fit, remonter N-s honls du DaiuilM' \<'rs la ville, où nous
pénétrâmes par une ruolh.' toi't u<'US(' et sonihro.

—Où Jiu' conduisez-vous? dcmandai-j<'.

—Venez toujours, répondit la t'enimo encapuclionnôc.

Xous chemina mes ainsi de ruelle en ruelle jiendant

iiii (piart d'Iieuro environ.

Puis la l"em;me s'arrêta.

J'c,*sayai alors d<' nroi'ieutci'. et je eliercliai à savoir

où je me trouvais. -Tétais .-\w le s<'uil (run<' porte bâ-

tarde^ sous les murs d'une maison noire et d<' .-ini-tre

a|)fMii'enee.

\ n niojneni je ci'us à un .i.niet-ajHi'ns.

^[ais je n'étais pas lionnue à reculer et me contentai

de porter sous nu)n manteau la main à la ^^ard<' de nutn

éj)ée.

La f<Mnine soûle' a un marteau qui rendit à Tinté-

rieur un liruit sourd; un<' s.dnute s'écoula. ]Tims la |torto

s'ouvrit.

—V<'n<'/. ré]H'ta rincomiuo.

J'avais devant moi un corridor ténébreux.

La fennne encapui-honncv nu^ prit par la main et

m'entraîna. Je fis en ce moment une réflexion lù-

zarro.

Peut-être un rival malheureux avait-il entendu la

comte>ss<' llavdcV lors(prelle nTassipruait un rend<'Z-vous

et, ivi-e de jalousie, me tendait-il un piège?

^lais je scM-ais allé au lM)ut du inonde et je n'i-n con-

tinuai pas moins à mareher.

Tout à coup, à l'extrémité du corridor, nous attei-

gnîmes une porte,

La femme encapuchonnée poussa cette })orte et. lors-

que celle-ci fut ouverte, je demeurai ébloui.
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VII

•^<' Mif Irouvjii. (lisjiit t'iicorc I <' miir(|iiis (le \"\\cr-
'.iiif. cp ninnus<.nt h |.al|.ih.nt .h TminV .rnii j.,!, i,,,,.-

;ivoir.

fVtait im Itniid
i»

"ir h lii rr;iii(;îii<p iivcc dis moiililcs .](

xtiilc, (les si('u-('< (Ml lK)i< dort''

iU':i (J()lM'IiM>; les

rccDinciMs de tnpisscrins
iiiirs ("tiiiciit t<'iidii> d'iiin' rtoTlV d.

><ti<' d iiii upis ti'iidrc à -i-iiiKl.; m util ;••('>.

^.'n ^'1 l;i. j'aiicrriis des t.ii.lciui.v. d-v> 1

liictK's d'un M;orit parfait.

)ronz<'s, dos stu-

f.

•'<' nV'tais plus <•])

<'mino do ((iialili- do Vorsaillos
(*o Ixmdoir t'.tnit vido co|h'nd,—^Kntrt'z. 111c dit la f(

t'z imo IToii«rnii<(>. jVtais d lox uni'

mt.

de/.
«'iiuiio <'nca|)ii(']i(niiH''<' et atti'ii-

•'»' fis (piol(|iits pas dans (•(>tt<' j)i(Vo que d
aii.v à trois l)ou;iit>s ôclairaiont. et j

pic dt'iiv fl

maiK' anpros do la <-lnMiiin('o. où flariihait

aiii-

<• m assis sur un

fou
un 'Taiid

^Si jo suis tomlH" dans un più^c. pciisai-jc. il faut^
•onvenir (pi(> oolui qui niy attire inèno 'MJamiiH'iit les
cnoses.

Mi lis a I>oino avais-jo fait cotte réflexion, qu'une ix)V-

dm vn fir surpnsf;

ticre soeaita dans le fond du boudoi
.Te 1110 U'vai précinitanuMent ot

<'t de joio inV'oliappa.

La belle Hon^rrois^. pénétrait dans le boudoir ot vint
à moi.
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—Parùoiiiicz-iuoi. m^- dit-i'lh'. <U- no inV-tre \mi\t
1roii\(S' iiioi-iiiriiii- an n-ndoz-voiiï; (pH' j.- nous ai (loniié.

('<• ji'cst jM)iiit iiiii f;iiit('. <'ii v(''riti'': cV'î-t (H-tUtî des ci r-

cuiistimcos. J'ai craiiit (juc nous iw fussions «surpris. . .

<! jV.i |>r(''féré cv lieu.

—(^iriiu[)orU' ! lui ivpuudis-jc. piiis;<|iH' j'ai !<• l)on-

]i<'i;r d<' vous voir.

l'-lN' *'ut nu tri.-t<' .-ourirt' et Jiio dmiaiida:
— I*ar où êtes-vouij venu?
—'Par. . . I;"i. . . fiji-je on nie retournant ver? le mur.

et en l'ccoiinaissanl avce surpi'isc (pir ci- mur n'avait

aucun indi(;e d<' |)ortc.

Elle tira tout à t'ail la jMjrtière ijuVlle avait soulevé*»

jKiur <'ntrer.

—<Cest Jnon boudoir, me dit-<'lle: il dé|M'nd d<^ la

maiison de ville (|Uc nou« iK)ssédons à Fraulen. mais au

lieu d"v pénétrer par <'ette [X)rt<'. vous y êtes venu par

un autre, que moi seule <'t la f(Mnme qui vous a amené
eoiinaisson.*.

—'^ron Dieu, ajout a-t-elle avee tristesse, sjivez-vous

que si on vous surprenait iei. vons seriez jiordu.

J'eus un t'i<'r sourire de dédain.

—'Et moi aussi peut-être, ajouta-t-elle ou courbant lo

frimt.

Alors seulement je frissonnai et jetai un reofard in-

<juiet autour d(^ nous. La comtesse Haydi-e vint s'as-

seoir auprès de moi. prit ma main et me dit:

—-Monsieur le manpiis, laissez-moi vous répéter qu<^

vous êtes le seul homme en qui j'aie foi.

—Oli ! répondis-je. |x»rmeitez-moi donc alors d'être le

])lus fier des hommes.

—J'ai osé venir à vous, me dit-<41e. ear vous êtes

brave et loyal et me l'avez déjà })rouvé.

—.Comtesse . . .

—Ah ! [wursuivit-elle, tous coux qui me voient jeune.

belle, couverte de pieri-eries, adorée de tous, s'imaginent
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quo jr .Miis l;i plus lu-urciise dos l'eimues. D'autrcë eu-
coiv jinHcndcni, m iii<> voyant n'fiis<n- tous ceux qui a.-j-

\>\rvnt à nu\ main. .|ti<' jo suis unt' fillo sans coeur.
Ilt'las: 1rs uns ft 1<'.< autres s*' trompent. Vous soûl
sauroz lo mfwt do ma mystôriciisc existence.
La jeune fille parlait a\ec une émotion grave. pN-ino

de dignité. Je pris sa main et la po'-tai resptx't u<hii<g-
iiicnt à mes lèvres.

Afadamc, lui dis-je, (|u. ique terrible que puii*se être»
le secret que vous aile me confier. . .—Oli !dit-elle «mi m'interrompant, jo s^iis .pi'il soni
gardé.

—Parlez donc, nuidame. je vous écoute.
—Monsieur le marquis, reprit-elle, je ne suis point 1 1

lille du comte. ,,

de fis un geste de surprise.

—Jo ne suis pas Ifongroise.

A cette révélation, mon étonne ment redoubla.
—Je suis né<- à Paris, il y a aujourd'hui dix-neuf ans.

<'t jo ne suis point comtas«e de Alingreli.U comte de Mingreli n'est pas même mon parent, et
<-«-|K'ndant il m'aime avec une sauvage affection, a\ee-
une aftoetion qui m'est odieuse et m'épouvante.
—Mon Dieu! m'écriai-je en frissonnant, qu'a liez-von.*,

m'apprehdre?

Kilo me comprit sans doute, car son visage eut une-
<'xpression de défi, tandis qu'elle ajoutait:
—Oh! ra.>^suroz-vous, je suis restw digne de moi-

même. Le comte, après m'avoir aimée comme un père,
m'aime à prt-sent d'une autre affection; il voudrait m'é-
pouser. Mais, je vous l'ai dit, ce vieillard à demi sau-
vage m'épouvante et, jusqu'à présent, j'ai refusé soit
amour.

. . et j'ai pu le forcer à rosp<^cter ma rési.stanee.
ileias! je ne sais ce que me garde l'avenir. Si on ne
vient à mon aide. . .
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-01 I. IllV-iTini-j^' iiv.r .'KtllMil.iiHIll.'. jr \(MIS j)rot

î'Jii. 111(11, j<' voii.^i (N'IViidrai

-.M<'rci! m<. dit-rllc. Hnait

t'p'-

<'Z 'ricoro,
•'<" tv;,r„n|;,i I„ ,.,„li|cs.^. dont I;i u>\\ rtilit

Ki:
flIllH'

<' reprit

—

\

••"•I "K.ii lii>|(.iiv. Fc iirii))|H.||,. ||iivd('v (I<. Tj

TiNsiiocl.

os-

11 (i>iiitc Aniiaud do

-l/;|llcio|| cdolirl d,' l{(i\;ll-('nivat<

—Oui
—M li> jr lllc >lii> l.iitlll SOI!.. SCS ordre

de te >iii>. iih' dit-<'llr cii souriant,
-01 1. |M»iir>iii\(x. madame, et diti'S-inoi

Att<'iidez. . . M(iii |)(".|-,. j, lun;,'ioin| )S servi en A
IrielK'. Il y avait cotinii le eomti' de MinuM'cli et

J

u-

s V était
II' avec lui.

l

ai

IH' anm'r, j'avais alors dix ans. le cointi' vint
is, S4' |)résenta cliex mon |>ère. à (|ui il vonait rond

visito, et j<^ta un cri ti-rrihle en nra|M'r(t'vant,

l'e

<' r«'s.s<Mnltlai- d une laiton étran^v à uno <'nfant (pK
]<' mallieureux avait jM-rduo six mois auparavant

Chvy. lui. toute- les aflVeiions sont violonto
v{ .s<-iit<'nt un peu riKunuk' primitif.

\a' eoniti" aimait ardetument sa filU' mort

vivaoo^

o; on mo
o.vant, il s<> prit |»our moi. (pii lui ressemblais, d'

ardonto aftVctioii. Pendant
\mo

ans. Il

Un an, il ne (|uittji ]x)inr

l<IL!'<

«piitta |)a.-

a chez )iioii pero, il v vtvut ; il no i ni'

Jï'tais sa iill(11(

on nialheuivux j)èr« . vons le savoz, continua la jeu-
ne fille, fut tué on duol. J'avais déjà ])ordu ma nièr<-

Mon ])èro mort, jo dovais ôtro eonfiw à une ])arenti

oioiiriiiH»,

Tx> coint<' -^ l-a-pn do moi, mais il s'en chargea
une condition (pii devait faire- le nialhour do ni;à vie.
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t<''^'<'

]*'<-

(I iii>

Aii-

V'tait

lit .1

iidrc

<iii(>

aoos

111 ('

'imo

>oinr

me

jeu

lèro

enti

Ba a

lit- m
fille cl iiif >iilistitiiail

a.loptait point, il me faisait pas.MT
|
M)iir a

a «'Ile. '^nuv II cette i-css'iiil»la

Tout le m<ui<l<'. «"M Autriche et .n ||

a tille

Mee

•uirne. me croit
et est |>oiir lui. à iiioiri» .|iri! ne .n'épouse, h

M'ui moveii (le mas.-urer sou immense forti

I-a jeinie fille s'arrêta u

lue

IcIK'leUscmellt. |']|le étai' Cl

u maillent et nie n-^^anla si-

•me: une larme l.rillait «lan-
s VellV.

filkv

Ainsi, lui (lis-je. aprè.-. \(.ii

Il voudrait fair:' <!<

•^ ;i\i>ii' aiiiice comme -a

f.

-()!

iiioi sa femme
lis c est un vieillard ! m'»''criai-j(

1 ; r <''p"udit-elle. à riieuiv où il aurait pu. pour
la première toi- m'avoiier -on ammir j'éta

enfant, je raiiiiai- plii> (praiicun hoi

j eii.-se fait ce i|iri| m'aurait d<'mai

Kl

Mais dcpiii?

i-i encore une
iiiiH' ,111 monde, et

idé .sin- réfléchir.

<' s arn
l'fuir la seconde f

nient liizarre

ta une second*' fii\< et soupira.

OIS aii.v-i. j cpnuivai un tre-saille-

Itait-cc un |ii-essent iiiu'iit ?

•!'<' "vait nu nom et un av<'ii sur je- |

'• «lomina sans doute et i « dit hriisqiK.mcnt

cvres; mai<

d'

— ('roiricz-voii> (uii' cet I K ac s est onpris |K)ur moi
"" amour si vioh-nt. si étran^^e, si effrayant, (pio sa

jalousii' est devi-nuc mon supplie, de tonte les lieuros
l't (!<• I-. .> ih.fants!

T' n jour, un jeune .>fficier de hu.-sards m'a demandce
<'n mariay:e

A- Ci>mt<" a n d'il se n«

i e jeune liomme a osé ni'w'riit^: il a fait plus, il est
\enu eri>-r sous mes fenêtres. Tn manu, on l'a trouvé
mort dans un dc> fossés du ( i.ateaii. f/- comte l'avait
lue |H'ndant la nuit.

—Quelle infamie! m'iVrifii-je.—Vu autre jour, conti! la jeune fille, ce tvran a
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osé in<3 (lire: "Vous no voulez point être ma femme
soit

! mais jamajs vous n'aurez d'époux. . . je tuerai tous
ceux qui vous aimeront."
La jeune fille s'arrêta eiieoro, et la larme que j'avais

vue brjll<'r dans son oeiL roula lentement sur sa joue.
Je pris sa main dans les miennes:
—Eh bien, lui dis-je, que dois-je faire? Qu'attondez-

vous de moi ?

—Sauvez-moi ! me dit-elle.

Je jetai un cri.

—Ah! tenez, acheva-t-elle, vous souvenoz-vous de
cotte nuit... où j'allais à l'Opéra... où vous m'avoz
sauvée ? . .

.

—Oui.
—Kli bien, depuis lors. .

.

Elle s'arrêta. ... Sa voix était tremblante, étouffée.
—Achevez? je vous en conjure! m-éoriai-jc hors de

moi.

—Eh bieu!... cette nuit-là, j'ai compris que je ne
pouvais épous'r le comte.

Les dernièros paroles de la jeune fille m'avaient ou-
vert le ciel.

Elle m'aimait !

Pendant doux heures, Haydé'e et moi, nous échan-
geâmes les ])lus doux serments et méditâmes un plan
d'évasion.

Je voulais à tout prix la soustraire à la tyrannie du
comte, la conduire en France et l'y épouser.

-l'avais oublié le pacto odieux qui me liait aux autres
hommes rouges.



— 61

VIII

U' tiii.I.r,. (1<> la pondulo. on mar(|uani trois hoiiros du
niatMi. oontimia à \\n^ Tony, vint nous arracher, la jou-
11.- Mllo ot moi, à notro oxtase et à notre bonheur.
—Mon Dieu îme dit-cllo, il faut que vous partiez»

Ix' comte (^st resté au h,a]. assis à une table de jeu : mais
il va rentrer et me fera demander sans doute.'—Quand vous reverrai-je?

—Ah! «inello nuiudite oruerre ! murmura-t-elle. La
trêve expire au i)oint du Jour.
—Il est pourtant inif^ossible, lui dis-je, que nous at-

tendions à dimanche prochain.—'Oh ! certes . . .

Tndiqiiez-moi un lieu où je puisse vous revoir de-
main. Tenez, ici, par exemple. .

.

—Y songez-vous?
—>Te trouverai un moyen d'entrer sain et sauf dans

la ville et <\v m'en aller de môme.—Eh bien. soit, me dit-elle... A demain...
• —A demain

! ré|K)ndis-je en lui baisant les mains avec
transport.

Mais, comme je faisais un pas vers la porte mysté-
rieuse, elle m'arrêta.

—Ah ! mon Dieu ! me dit-elle, le billet

—Quel billet?—'Celui riue m'ont confié vos amis.
Ijg souvenir me revint, et je sent is mon sans se sln-

cet.
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I 4

-rVst iino plaisantrrio, balhiiti
'aî-(l<'z-|f'

EU
bruit

,!<' vous (lirai tout doiiiai

î>i-.F: néanmoins
M.

<> in<- coixlnisit jii>,|uVi la porto .,„! >'o„vrit ans

X '•lis ('(liaii,u<'âiiics le l)ais<M- .radim <-t

(liins l<'s téni'hiy^jj

jo irio trouvai

-\ ;'"''^' ^"'' •''' '""" voix .|U(" je rcconnu> pour col
<Io la l'oinnu' cucaj)Uchon neo.
on<'-ci nio ronduisit dans la rue:—lîctroiivoix'z-vous votr<' clioinin?— l'art'aitcnicnt. Honsoir.
Ht je rcn-ao-iiai la maison du

I ou jours.
ma^niai. où Ton dau: ait

l'n homme était sur le seuil di

jouirai: cotait (Jaston <lo I,a

premier salon quand

-0
venav

11 (<" chorelu. partout, me dit-il. Et :\raurovaill<
prétends (pio tu as ou un rend
,L;T0ise

de d

'<'z-vous avec la hell<' Tlon

<'Mns au>si pâle (pi"im fantôi— AFaiirevailks est

iltércV'.

ne

m niais, ré|H)ndis-j<' (Vuno voix

1^ 1) ce I iioiueiit. jV raj)or(:us (pii vouait nous roioindi
au hras de Mare de Lac\

.le f

la oomt<''S

i.< un violent ol'l'ort ot je lui dis:
Où (lialile as-tu vu (\uv j'avais un rondoz-vous avor-

|SS<'

CQ^t une ]rlaisant<MMo. répondit .^raurovaillos ; mais
iu os déjà si bien avec elle q
jaloux'

uo nous sommes un |»eu

.Te ooinpris qu'il fallait à tout prix détournoi- U
&ouj)(,-ons ih mo.s ami.«, vt je di.s on riant :

>îo fais les aff;

ffnour

lires d<' la coinmunaut

—Et 00 sera fort triste, ma foi ! mur
tu n'es pas l'élu du sort.—'Jo mo résio-norai , .

mosseï

mura Gaston, s
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KVS

—Tré! mnis. dit :\raiHvvail]<>s, il faut pourtant (nie
nous adoptions \m plan jmiir IVnlovctiiont . . .

A rinfâmo proposition .lo Maïuvvaillcs, .pu parlait
«loiilcvcr la ,onitcs.«..-îa fcnuue ,p,o j'aimais déjà -i
ardemment :—j,. pâlis et me sentis <lian<-<der.

(iaston de Lavcnay r(''|>li(pia :—«rai un j)lan.—^\ 'oyons ?

—Te t<' l'ai dit: nous <'nlèverons k eomtesse diman-
<-li<' prochain pendant (pre:lle ira cntcMidre la messe à
la |K'tit<' .-liaiM'Ilc (pii est située au milieu des bois.

—("est hirii loin, ilimanche. dit Maur<'vaill<\<.— Va |)uis .prcn l'crons-noiis:- .h'mandji Afarc (1(> Lacv.— .Vous la conduirons au eamj).—Apres?

—Après.^ nous lui dirons: Nous vous aimons tons Ic^
quatre. Dcroul^z l<- |><ij.ier (pie nous vous avons confie.
<'t voy<'/c (picl est celui de nous rpii doit d<'venir votre
mari.

—AfaiV enfin, messieurs. ol>servai-je à mon tour, «i
olle j)réfère l'un de nous.

—Tant pis! une femme enlev(V ('«pouse (pii l'enlève!— .\[essi('urs. nous dit un offiei<'r fran(,ais, l'houre do
rentivr au camp est venue. Si nous partions?...

—Volontiers, répondis-je; et je vous juiv (|ue je dor-
mirai d<' \u)u coeur sous ma tente.

L'offieier (pii venait de nous jwirler ('-tait un tout
jeun<' homme, cornett<' au ré<riment de Bour<io<.iie; il

ét^it nouv<'au dans l'arnuv, connaissait jm'u (K-^mondi!
et était <'nclianté de iu)us aeeompa^'ner.

Sa j)réseniv nous emptV'ha de dis<.-uter j)his lon;rtemj.s
le plan d'enlèvement.

Xoiis (piittâmes -.n.iMuhle le ])a]. Xous sortîmes de-

là ville avant le point du jour, et une Innire apn'-s nous
étions au camp.
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J'avais, en route, pris le cornette sous le bras et je lui

avais dit tout bas:—Jîendez-moi un service.

—^Pn riez. . .

—^D'abord, ête?-vous discret?

—^Quand je donne ma parole.

—Eh bien, donnez-la moi que ce que je vais vous de-

mander restera à jamais un secret entre nous,

—Foi de gentilhomme.
—^Le marquis de Langevin, notre mestre (!<• camp,

lui dis-je, avait son accès de goutte ce matin, et il nest

pas venu à Fraulen.
—>\o le sais.

—\'ous êtes son parent . .

.

—'("est un cousin de ma mère, à la mode de Breta-

gne.

-—^('e (pli vous donne vos entrtn's à tonte bcuro dans fa

t<'nte.

—.V ])eu près. . .

—^Eh bi<'n. aMez.voir le marquis.

—^t^iiand ?

—En arrivant, ^'ous lui direz: Oènèral. le marquis

de Yilers a une grâce à vous demander: vouillez le faire

apfw^lei- j)ar un de vos aides de camp, comme pour affai-

res de service et à ])ropos de prétendues dép'ehes venue?

de France.
—'Co sera fiiit, m'avait réj)ondu le cornette.

Et, en effet, à |)eine étions-nous rentrées sou<; la tente

habitée en commun pai me« trois amis et moi. que nous

vînxs arriver un aide de camp du général, le chevalier

d<' Sorigny.

—]\fonsieur de Vilers. me dit-il, le colonel-général ;i

r<'çu de France des noiivellcis qui vous concernont.

Je jouai rétonnement et je suivis le chevalier.

l\ro> trois amis n'eurent aucun soupçon.

\a' colonel-général, marquis de Langcvin. qui n'était

m
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plus joiino, hioii (jiril l'ût .l'uju. l.ravouro pass<int pour
ehevalerosquo, avait le iiuilheur d'être atteint de la
goutte.

(^uaiid il avait son accès, force lui était de garder le
lit.

Mais, son accès passé, il ronionfait à cheval et deve-
nait 1 officier le ])his actif de rarm<k\

Or, comme ce jour-là, il avait son accès, jo le trouvai
au ht, souffrant beaucoup et n'ayant fermé l'oeil de la
nuit.

—Que diable me voulez-vous donc? fit-il en me
voyant entrer.

Je viens vous demander un service, général.—Parlez, marquis.

—Un service auquel j'attache une si haute importan-
ce, que je donnerais ma vie, s'il le fallait.—IV-stc !

Avez-voiis l>esoin de moi devant Fraulen, général ?
—Hé! mais, répondit le marquis, je n'ai piu plus be-

soin de vous que des autres. Je fais le siège de Fraulen,
j'ai ordre de no pas le prendre... provisoirement du
moins.

—Pouvez-vous me donner un congé?—Sans inconvénient.—^T^n congé de deux mois?
—A'a }X)ur deux mois. Je n'ai (pi'à apj.clcr mon se-

crétaire.

—Non pas. général!

—Plaît-il? fit :\r. de liangevin.

Alors j'expliquai au colonel-général qiu' javais b<'-

soin de quitter l.» camp et que, pour le camp tout entier,
je devais avoir rec;u de lui une mission secrète d<-s plus
importantes.
—^Mais pourquoi tous c-es mystères? fit le marquis.

^

—Il faut que je sauve l'honneur d'une femm«\ répon-
dis-je.
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U Miarqui> éfciit im parfait .iralant Iiommc.
—S'il s'a-it .l'un,. IVimno. imp «lit-il, .]<> n-Jnsiste m^

gai'dcz votre secM . . . ot j)artoz!. . .

~^Iais fo n'est i)a.s tout, ^-vnéral, lui <li>-jo.—Que \()iil<'x-\()ii.; cnooro?
— l'ii mot |M>iir I,. M.MJor Pht-Iumiu qui .•ouuaandp

l'rauleii. Il laiit (|uc jV m'introdui.so dans la place et
'|"c. iK'Mdaut trois jours, on m'y lais>o vivr,. à nia frui.-^,
sans ni<' traiter en <'iineini.

I>> inanpiis de Lann-ovj,, so fit apport<.r un., plume <"r
'•l'ivit la lettjv Miivante:

M

l'n d(

oMsicur !<' major,

m<'s ofri<-iers (pii, de ])lns. est mon ami. a
jw^nlu son eoenr dans les rues <le Fraiilen dimaneh.
'lornier; il demande (piehpies jours pour le retrouver.
<'t je vous enuîiMv ma parole militaire <pr'il ne s'oceu-
pera ni de stratifié ni (!< polit Kpie,

.Je suis, monsieur le major, le phn ol.éissant d
-<'r\iteurs

e vo-

-Avw cett<' lettre, ni<' dit 1

raulen tout ee (pie vouç voudrez—^^Ferei. <i-6néral.

^^aI(plis de Lan;i-('\in.

"Colonel-iivnéral.

e inar(|uis. vous ferez à

'US deinand<'r. ajouta le ma
je secre

—Tl est inutile d<

si je dois vous ^-ard

—Tin s(^eret aUsoJu. s'il vous jilaît. p'néral !—Allez, vous avez ma paroi

rqui

le pris conofé du .général et je retourna
mi's amis.

-•M

u au|(rès de

M<"ssieurs. leur dis-je, les --rentilshonimes roii^-cs
vont être réduits à trois, de quatre qu'ils étaient.—TTein? dit ^raurevailles.
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—Je par?

-Coniniont ! T Il pan
I. a 1 instant

; on selle mon dioval.
-Et

C'est lin socret entre le général et moi.

ou vas-tu

voje en niissifxi
n nion-

—Pour :|(>n;rt<'Mij)^

J<' ne sais.

Ju s<|iraii >i(\nv ,1,. F,.;,i,lon,

tous le,s (juatn'
nous nous ('tions ai

•oiiiiiH' SI nous eussions été frères. X
nv

flilions en,seMii)lo ;ni fou. nou.s ne
ou

f'eiK'udant

hiïWa dans le

<'ll ;|

nous quittions jamais.

iirs V(Mi\

i»l""''"ani mon départ, une joie subit

'e n'étais plus un ami, i'ét

Je
lil

Je m eloiirnais et leur laissais

,1
étais un rival.

)i'e

-Pivnd.^ n;ard<.: nu- dit Oast
'<'S pas ici dimanolK'

croyaient-ils, leChami

on de T^ivenav. Si t u

i bieîi-Kl

-Xous enl

>Te

cvcrons la TronirZ'roise.
ne serai pas ici ; mais je compte bien, rénl

le, (|uc si le sort ma dési,<rn<—^>bî nous tiendr(»ii> not
répondit Arauivvailles.

re

Ces motx i,i(> firent é|)r()uv<M-

allais-jc jKis traliir i

piiquai

>i'rinent, sois tran(]uiîl<

m rci.'ords nassa'^er
nos camarades?

Il;
,1
avais une excuse: la comt<'ssc TTavdéc ne 1

aimait pas: die m'aimait
f'S

J'

Jos(

rl\- 'vec iimi. au camp, m, valet de diainbi
|>li. «p" ^^st encore à mon servitv et

jiisiprau fanatisme.
qui m'est dévoué

los< pb avait sellé mon du-val. placé ma valise à VÇon et il uracconipairnait
ar-

1 n«' dcmi-hcu
Com

»•<; après, j'étais de retour à Fraulen.
me j'approdiais des lio-m^s dv i\vU

mon moudioir au bout de

nsc, j'avais placé
mon epcc-, m'annoncant com-
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ni«> un parlementaire. Los portos de Fraulon s'ouvri-

rent devant moi lorsque je montrai la lettre du marquis

de Lantfevin j)our le commandant de la place.

\jg major Berghcira me reçut sur-le-ehamp. ouvrit

la N'tlrc du marquis, la lut, la rolut^ et finit par me re-

garder en souriant.

—«le gag<'. me dit -il, que j'ai la moitié de votre secr<''t.

—.Je tressaillis.

—Oh ! si c'est ce que je crois, pou r>ui vit-il. soyez per-

suadé (pie je n'y mettrai aucun obstacle. îiu)i

•le gardai le silence. •

—'il y a longtemps, acheva-t-il. (pi(> je souhaite une

mé-av<'ntnre au comte de Mingreli.

A ce nom. un léger inc^irnat (Hjjora mes lèvres.

\jf' major Bergheim était un vieux courtisan qui avait

eu de grands succès à Vit me, et même à Paris, où, dans

sa jeunesse, il était attaché à l'aml)assade. 11 admirait

M. "de" Ixichelieu pour ses galanterii^s et il était toujours

prêt à épauler un mauvais sujet.

—Oh ! vous ])ouvez parler a\ec juoi. nu- dit-il. .Te gai:?

tout et je suis muet; je vois tout, et je suis aveugle. J'ai

donc vu, la nuit dernière, que vous étiez toml)é éi>erdu-

ment amoureux de la jeune comtesse Hayd/'e,

—•Monsieur. . .

—]*'t, eertes, ce n'est pas moi qui vous trahirai. .Te

dét<'s1e le comte et je vous souhaite tout le succès possi-

ble auprès de sa fille.

.le remerciai le major de ses voeux et lui demandai

la ix'rmission d'aller me loger, muni d'un sauf-conduit

qu'il me donna, dans un faubourg de la ville, où je

m'em})re&sai de changer de vêtement et de me métamor-

plioser; je m'appliquai une grande barl>e. j'adoptai le

costume des ])aysans hongrois et, grârv à la connaissance

quv j'avais de la langue de leur pays, je me donnai,

dans riiAtellcrie où nous descendîmes, pour un riche

pavs;in de la Tlougrie orientale ai)portant ses redevan-
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ces à son seigneur, qui se trouvait pour le moment à
Fraulen.

Et jo pa.-sni la journœ à chercher lo moyen de soiis-

trairo, lo soir même, la belle Iloncrroise à la tyrannie du
comte . .

.

La nuit venue, je me rendis, sous mon nouveau cos-
tume, ilans cette rue sombre, par laquelle j'avais déjà
})énétrt' chez la jeune fille.

La frmme encapuchonnée m'attendait sur le !=cuil de
la porte bâtarde. Elle me prit silencieusement la main.
et. comnie la veille, me conduisit, à travers le corridor
ténébreux, jusqu'à cette porte secrète qui donnait accès
dans le boudoir de la comtesse Haydée.
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IX

La h^^^^ rillo.-a<-l,ova
,I<. Ii,v Tonv,-

nv<'i- iJiipaticMcc. A
m'attoiulait

Al I VCIM'Z vit

'"a VOIX. <.|1,, /.,o„ff,, „„ ^,.j ,^^

il ^oiis (loiijicr,

<\ uw i\it-<A\v. j'ai iinr 1

lOIO

w<niio nouvclh

Pari

— I

<'z. iv|K)ii,lis-j<. <„ lui haisani 1;

-0
jo cniiilo part.

iiiani.

Il Vil-t-ll?

—A A'

— Kt il ï

-Il

Jii;ila<l('.

—01

'""'"'' •••' l"<''>.|K.,v.,r 1<. ,l<.,nan.I<
K' ^oiis ('Ml mono |)oiiit ?

!•' \oiiiait : mai.";, d'P'"-^ I'^ iiiatin, jv mo jjrotonds

coiisfiit à \(,iis Iai.-i«or ioi ?

'• '""> l'iis i! iir<-iiv(,i<> (l

'"'i"'l> «lu DamilM".

—Avoc (jui ?

>'i> son cliâtoau do?

>o

(riiii(

'I- la ,i:-a ?•(!(' d

"''"H <'!> 'l'ii il a nue conf

<' ma ,i;<)iiv(M'naiit<' et 'i 11 lie sorto

— .Mais al OI'S.

lanco av<Mi«>l('

— I. il ^loiivcniantc est (•ott<" f,

K'I.
t'iiiiiio (|iii voin a conduit

— Kl rintoiidant
•—-le Tai acliot

— Kli bioii. lui d

'• ;• l'i-ix d'(.r. Il fav
• nscra notre fuit(

îiion cDlé. j'ai tout prépar

F. »('la touil.c à ui(M-v('ill<'. car. d(

A'raimont ?

.T'ai 1

El

oué -uno l.ar.pi,. pour d(Srondro \o Daniil
!< est montw par deux Rulir

)0.

il IV?

f
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Zk;',;1;;7'
''"

•''• ^"'" 'l""" I-nl- nos iram.

,,;':••• ''i«"''"i"<'»«'".omi,-:,.vs, là
i,.

,,.„;

'"' 'iiiitliii lliivd

^«iiiinc lu nuit iimV'di.nt

«V <!"<' y<'r< trois Ikmuvs du ,„at

'^' l<'ndomiiiii,
I '' <''»mt<' partit pour Vi

prc'tondiu. fiil,. Hio.ita dans im,. 1

cniK' oi sa

nnnt^'.
iticrc avec sa «'oiivor-

\ mio li<.iic d,. Franicn. la lit

bn

i'^ii cet endroit |

i«'iv snrn'ta.

''M"<' «'tiiii amarré." .latis I

i >''»"tf c.toyait \o DamdH' rt une

Quatre h

clniii,.sti(|ue. d(V„is('<
t

I'- rosoau.v.
•>'ume> iuontai<"iit cette ha

i<^u\ iiiai'iuier- I)

I/int

iiliian

n|Uo. iiM)i oi nion
<"'.i..inv 0,1 pay<aii> 1ion^n,Hs. et

''"'"'^ '-'ur^.-iitit à s'en aller, et I;

sn :,^ouvernant<. s"a>.<i,vnt «hm. l'enil

1 jeune rill<' <'t

Nous de^cindÎMies ]o I),

>areation.

lia non.- t rouvrim
'""'X' jnsou'à la mer \

«'-^ lin na\ in- d
oiro.

qi'i faisait voilr |.(,ur le Vu>^u]
n

ior<'

e commerce rran(,*ai.>

<'ii\ moi, ai)rè>, i

n"l jours |.!n^ tard noii> ai

""is d('-l)ar.|iii,,iis à Mac^eill
'i\inn> à Paris

e. et

^. .mu .-aticiv a parrir .]ê (vfte qxxpio. .fVtai^ nar-juro avec mes amis, et. tnalf^'é tonfe^: ]n- ....-^ *•iiifii^ii i(iino> lo^ prc'Oaut ion-?
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%

vu

f ij

quo j'aio pu prnndro. il? ont su que je les avais traliis

<U ({uo j'avais enlov(V ITaydV'i'.

UjhgIciMps iMiirii's s^'crt't^'iiK'iit. nous avons vécu ignn-

ré

Malht'urcu^'moni, un jour, nous oiunos la folie il
•

penser (jue ni Marc do I-au-y, ni >r;uirevailles. ni Iiii\«-

ujiy, à (piatre ann«''es de distance ne rryonnaît raient

(laiiïi mademoiselle Haydt* de Tn-snoel, devenue mar-
quise de Vilcrs, la jeun<' comti'sse hongroise de Minprc-
lie.

.l'annongni {lultliiiuement mon nuiria^r*'. et nnns vîn-

mes habiter jnon hôtel de l'île Saint-Louis.

Mais, il y .1 huit jour-, j'ai ivvu la lettre suivante,

que je tranticnt textuellement:

" Marquis,

"Te souviens-tu île Fraulen?
" l)'al)ord nous t'avons sonpt^^onné de nous avoir tni-

" lus et d'avoir enlevé la eomtes^^o Hnydée.

"Aujourd'hui nos soupçons s<' sont ehaiifrés en oorti-

"tude. et tu peux t'attendre à notre visite.

'' Xous avons fait un nouveau serment, nous, tes

"anciens amis: le serment de te tuer.

''Gaston de Lavenay part le ))remier jK)ur Paris.

"Attends-le sous huit jours.

"A]»rès Gaston. c<> sera Marc; après "^^arc. e<^ sera

moi.

"^Faurevaille.*.''

[î5

Je les connais, ils viendront. Je les attends!. . .

C'est une fatalité, mon ami : mais je n'ai plus qu'un

moyen de vivre tranquille avec ma femme et sa jeune

soenr qui était restcV n Paris et que nous avons attirée?

auprès de nous, c'est de tuer ces trois hommes l'un après

l'autre ...
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llavclt<e ne sait m-n.

l'à finissait h' iiinniiM-rit. (iii

«i,u'i.aMuv. t.-IN. ,|„ „,.,,.<, „is ,]. Viloii

|ui no jmrtait j)lu8 qu'une

''••n.lanf „„ uunuoni, u^ ,onnnis .1<> niamo Toinon^loiiioura ooMinio stujx'fiut
i«>inon

I>ya^s <,u'il v.nai, .i. lire avaiont produit sur lui

c( Daron do ( ... a (,ui <M admssé Ii> inanu.scrit î'

frmn I^f
' ?"''-T"'.'"- 'i"^ ^ I"-^"''^^^ au .sérieux, seiMj)pa le Iront et sV'cria :

^^^n attendant, monsieur d<^ Mlors est abandonné
i.i oas (lan.s j,, houc .1,. h, ,,i;„,, ]{ovalo

coffrer'
'^ '""' '' '"'*" ''" ''' ^''''^ ^'" emportant le

Dans lo corridor, il rencontra Jos<.ph, le bravo valot

I
;;

cban.l.v. qui s'essuyait les voux et faisait d
"

f ^^iii"nis i>our no j)as sanirloter.

-—Duooura.iro' lui dit-il.

Ah
! mon jouno ami. lui réi

avoir du ifst<
''I>ondit c*'lui-oi. il faut

je fais. Il était si 1

poui >,-,vo,r 00 que je sais et faire

on

oe qiK

gf-'iitilhommo ' Quand, afin dobi

>on, mon pauvre maître, si vraiment
]r à sa dernière volon-
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té. j'ai |>nrt('' vo> costumos n ma iiiiutns.-ic ]K)iir co bal nr,

file doit X' rendre, il iik- scmldait à chaque instant (|ne

les larmes allaient me trahir. Ali' vous n*av<'Z ])ap l^e-

soin d<' nu- diiv (Taxoir du eoura^^'e. .!<> vous jun^ i|UO

j'en ai.

—'Kh l)i<'n. l'eprit Tony, il \-ons <'ii faudi-a un ]ilu-

.ffrand. \'ous eomi)r('n<'z bien (|ue i\v\\\ honnêtes iVm-

ines Jie iK'uvent aUer toutes .-eul<'> au Ital (h- rOpéra.

M on pauxre Joseph. UK-ttcz le costume (|iic \()»;\ :":ii-

t re aurait pris et a<'coinpa,<rnezd(

— M; vous \oul('Z donc i|ue je nicure en route

—»lc ne veux rien, dit Tony, .le n'ai le droit de l'icit

voujoii-. ,1e NOUS prie seulement.de \eill<'i- sur celle (pi •

son mari n<' peut plus j)roté;r<'r,

Kt ces mots l'ui'eiit prononcés d'un ton -i simple et à

Il lois SI convaincu (|U<> l<' vieux \alt't lie chamhre re

pondit :

—C'est juste, (^uaiiil le maître n'e^t pa- là. il fa

(pie h' <-lii<'n (!<' i:ard<' v soit. .!<» ferai c<> (pie vous diti

mon ami

-Eh1 hien. a (lemam. r<M)ri t Tonv. Ai nsi (pie le ma!

(plis 111 en a prie, je Nieiidrai a))|)rcndr<' a la marcpii»"'

la terrihle nouv<dl<'. . . a]>r("'s (pi'elh' aura i^'oûté le der-

ni< r jjlaisir souhaité devant lui.

Sur iM's mots. le jeune homme >'éloiuna <'t s<' dirii^iM

\(M's la place lîoyale. Il voulait faire déposer jusipi'au

len(l<'main le cada\i'<' du mar(piis chex mauie Toinon.

.\ son ^rand ét(Uinement, la idace. toujours dés4:>rte à

cett-e lu'iire était pleine de monde. l/h('''t<'l aiiprcs du-

(piel le marcpiis avait été frappé était i''(dairé et ouv<'rt ;

(!< nomlm-ux ,uroup<'s causaient sur le j)as de la port-'.

Tony s'approcha et i»rêta l'oreille,

— Il n'y a plus d<> sûreté dans Paris, disait un hon

hour_i;<'(>is.

—"Mais <'<^ doit êti'» un dm^l. répli(piait un antro.

—,7e vous soutiens ipi<' c'<'st u naf^sassinat.

M

\A

U
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Instinctivoinent l'ony ^yonsa q i, olapriidoncr lui f„
sait lin devoir de s<' ta iro,

-Si je ])arle, se dit-il. ils ment
tenant de poliee (lui n\o reticiid

niîmront chez le lioii-

teinj

Et,

)s. J'ai 11

«' i

H autre soin à ivinplii

ra et nie prendra mon

ei.

li.<saiit dans les i.n*ou{)es, il ('-eout 1 un mot pai
par-la. Au l)out de (piehiues minutes, il .savait que 1que le

eor)>s du marrpiis. rcneontré par des j)assiints qui avaient
réveillés tous les hal)itaiits de la ni

d être transj)orté au (

C'est

I.e f

aveau des nu)rt?

phifv Tîovale, venait

ainsi qu à t-t^te époque on apjielait la Mor.ruo
av<'aii des morts était situé dans le

j>rison du Cliâtelet
sous-sol de la

A M'i '/A' ans, on a de l)onnes jaml)es. 'lonv
Châtelet en uiénie temps que les <,^<'iis de la |>ol

jKu-taient la civière. Tiie crainte '

t

arriva an

ice qui

disait
ourmontait. II se

-(^ly l'on trouve dans les poches du manpiis un
n'connaissi», on

papier a son nom ou (pie quelqu'un le

ira aussitôt avertir rroidement. 'brutalement
Il faut (pie j"em|K'clie cela.

Et, s'introduisant dans 1

sa toinmo.

e caveau des morts d<'rrière
les pms d<" imlice, il ^c- cacha sous ruue des noinhreus
civicr<'> et attendit «pie ceux-ci fussent partis

ses

1)(V pie le iranlien les eut reconduits, sa 1 umiere a
a inam. jus(pi'au s<'uil de la i>orte et se fut barricadé,
'on.v. pour ne pa> l'effrayer, se mit à touss<^r léo-ère-
ment,

Ke .irardien dressa la. tête.

Tony recommença un ih'u plus fort.

Ix> -ardieii <'ni ra dans la loge o

a (x»lui-ei

u rejmsait sa femme
^t dit

—T'>out<' donc.

Tnny cuf rm ltos rliiinic. Ja. -rardicnne dit :

3
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if^

—Est-C(3 que ce moiisioiir qu'on vient d'emmonor ne
serait j)a.s mort? Veux-tu que je me lève?

Il faut croire que cette excellente femme n'avait pas
une foi (rès grande dans la bravoure de son é])oux ; mais
le conimi.s de dame Toinon l'ayant entendu faire' cette
réflexion et voulant lui épargner la peine d(^ prendre
froid, sortit de sa cachette et se montra timidement à
la porte de la loge.

—Au secours! s'écria le gardien.

—N'ayez pas i)eur, dit Tony, je ne vous veux que du
bien.

—Eb ! il a l'air gentil, ce petit-là, fit la gardienne. .

.

Ecoute-le donc pour voir.

Ap,-s leur avoir raconté comment il se trouvait de-
vant eux. le commis à niame Toinon ajouta:—.Te connais le gentilhomme (pi'on vient de placer
dans le caveau.

—Eh bien, grommela 1.^ ganlion. (•<• ^['(fit pas à cette
heure ici qu'on fait les déclarations.

—Aus-i no suis-je pas venu ])our en rédiger une. .—Qu'est-ce que vous demandez alors?
—Pour des raisons particulières, il ne faut pas que

la femme de ce gentilhomme, madame la marquise, soit

informé-e de sa mort avant que je vous le dise.—^Commont, c'est un marquis! s'écria la gardienne.— l']t très riche! répondit Tony. Je vous ])romets,
au nom de sa femme, une forte somme si vous vous ar-
rangez de façon qu'on ne reconnaisse jias le cadavre
avant diunain à midi. Songez (bnc. on le lui porterait.

Jugez de la douleur d<> la j)auvre f<unme qui croit son
mari en jiarfaite santé.

Et Tony donna de si excellente raisons, sentimentales
et ix'cuniaires, que le gardien et la gardienne, dans V .-

pérance de faire une bonne affaire en même ii ,aj«

qu'une honn<^ action lui promirent tout ce ipi'il voulut.
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—Alorè une {kniièiv prirrc, aj<Mita lo jonuo lioimuo.

PcriiK^ttez-moi d*^ lo voir ce soir.

—Ça, c'est plr.ri facile que le reste, dit le gardien, qui
commençait à exagérer l'importance de ses services pour
être mieux récomjxînsé.

Et il fit pénétrer le jeune ami du marquis dans le ca-
veau des morts.

Sur une dalle de jiierro, à côté de cinq ou <ix autres
cadavres, reposait l'infortuné dont Tony possédait le

secret.

Pâle et blême, les yeux encore ouverts, le marquis
I avait, dans la mort, une expression de douceur et de
beauté qui impressionna vivement le témoin de sa der-
nièr<* heure.

Tony, d'abord lui ferma les yeux, puis l'embrassii et
s'agenouilla.

Quelle inspiration d'en haut lui vint pendant sa cour-
te prière? Xous ne saurions le dire. La vérité est qu'en
se relevant, le jeune homme s'wria :—^fon^ieur le marquis, je demandais qui protégerait
votre veuve et qui vous vengerait. Eh ])ien, ee sera moi.
Et Tony, étendant la main sur le cadavre, ajouta so-

lennellement :—Jo le jure ! ! î

Puis il déposa un dernier baiser sur le front du gen-
tilhonmie. remercia de nouveau le gardien et sortit.

Un quart d'heure après. Tony entrait chez marne
Toinon et lui disait:

—Je veux aller à l'Opé'ra î . . .

La costumière jeta un cri de joie, sans avoir le soup-
çon des graves événements que cette soiré'e allait pré-
parer, et se hâta tellement qu'elle ne vit pas même son
eemmi-- g^rrcr le coffret qif il portait, dans un vieux ba-
hut dont il avait la clef. .

.
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X

i

; I

/^^^ ''MiMi,.. ,1,. ,,,„Ii,,^. !':- L;raiuls s..i^m.nr. .'v „ro-

^|'"t<'llM..nv ,!,.!;, l'ori<-Snin.-M:niin.étaH.nr..rsoir-

7 ''•'-. """""• •"<n,„l„v< .1,. Ii(i,-.,v.. ,|o ..amxco. .t
'I une loiilr cDiiipact,. ,|,. iii;,^(,n(s.

<'\ s'anvlcroiit <l«'vaiii \o |M'i'i>! vie.

IVnx r.M..ni,.s ..t un Im.,,,,,!...',.,. dcniuM' paraissant â<^é

^1
'';" ' '"•'•'-''• ''< ^=1 |H'i-ni,n... s„rti,vnt ,1.. j-ui^J^

;.
" •'^'""'' '"""iiir v[ mi.. ron.i,. ,-oimm-.v ^.irtironf fl,>

1 a m l'c.

'^<'s 'N-nx i,..,ii,.. r..„,„i.,.. ,M i,.ur.iiivanl iMuMaiont u.^.
cos iimos viUauv,,,. ,,„,. ,vcoiinmv.it la voiuh coinmèiv
<^f i<>

i< iino homiiir (jiii raccoiiipao-iiait.

Car (•(< ,-n<\uuu'. j.r..vrnai,Mi( .|"
la iHuiti-iu.. ,1,. ,uainr-

'"""• ^'' '* •'*'""• l'""iiii.. en .,11. '.lion nVtait autre
'l'K' Doliv ami Toiiv.

.Mais Tciiv était iiiétaiii.n'|.liosr. Au Hou d,. son hn-
'11 ;!<• (Iroo-urt et (],. ..<•> has <!. filos<-llo. Tonv portait un

]ial)il (le ,lni|. s.)ntailir ,Vny. un Iwaii «rilot à ramao-es
iino (nili)it<> et .les bas iL' M)io.

''
'

.

11 élait i>ou(1rô à frimas, hori.iit lY'ixV on Vi'rrouil ]o
trioorno sous ]o l.rns ot avait tout à fait l'air ot lo/fa-
ç'Mis (Pun vrai ;:-ont illioimiio.

Pour tous c.'ux (|iii K- vir.Mii ontror, 'i'onv était un
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OV'Uiio ^^oio-npiu- ,l,'.l,.,iK'}iA ,,ui (lédai^nail do so d.Wnisor
et sVn v<>nait promener à l'Opéra sa jolio future, à^oiile
fui d y. fairo d(s eoiirpiêtos.

Qiiaiii A la IViunie à laquelle il doimait la main, on a
déjà l'ecoiiim marne Toin.in.

Maille Toiimi, ..V-tait diVin'jH'e en manpiiso.
I^ll" avait les l.ras nn^ ainsi (pie les éjKinlcs, nn tout

p-tit mas.pie sur le vi.si-e. un masrpif qui, ne cacliant
presque nen. laissait admirer ]o^ ,lvnîs. [^Miller le re-
.li.ird. ^airoiidir le >f)urire.

'l"'»ny la ronduisii t rinm|)lialement dans la salle.
Marne 'l'oiiH.n !,. iv--ardait et !•• trouvait charmant.—-'l'ii es un vrai ircntilliomine. lui dit-elle.
'J'ony Miiipira.

lu je vais être fière de daii.^^'r avee toi.— l'éjà r fit-il naïvement.
''' mot impressionna ^ensihlement la eosfumière.—«'uiiiiiieiit: dit-<-lle. lu veux me quitter:-
— -N"!). mais. . .

Ah! c'est (pi., jv suis un jx-'u jalouse de mon cava-
lier, moi. . .

\-A mame Toi non montra ses dents blanches, épanouit
son sourire, et. jioiir la première fois sans donto. enve-
lopj)a son ami d'une o(>illade assassine.—Patn.niie. dit tout has Tony, je suis prêt à vous
faire dans<^r.

. 'l'eue/. just<'ment on orlrani^e im menuet
là-l>as.

:\rame Toinon prit la main que lui offrait son commis
•^1 dit tout has:

—finrde-toi hien de ni'appeler patronne; puisque
nous jouons aux- uv-ns de (pialité. il faut en avoir les
façons. Tu m',ipi)elleras haronne.
—VA vou=^ oommenî :n'ap)H'iierez-vous?—^Moi, je t"a|)]>ellcrai (hevalier. Viens.
--Ah! pardon, .ht l^ony. je vous ai dit que j'nllais

vous faire danser. . .
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—'CVsl; convenu.—^Fiiis à une r-ondition. . .—ConiiiHMit, j.otJt 'Irôlo? dit la oostnmiùiv, tu nie fais

fîos condition-; à prés'-nt. . .

- * iii uji d<'V(Mr à remplir.
- Jx'quol ?

— Il l'înit <|iio j'exécute un nHiele du testaui/nt du
niarquis de Vilers.

—Qmdost-il?
—'C'est un !-•( erel, patr. . . haronnc, jo veux dire.
La prétend iK' baronne n'eut pas le temps do répondre,

car rorelH's(r<' la contra i.iiuit à. ,se mettre en place.
Précisément, l'une de< deux ber;.'ère?, qui étaient en-

trées au liai en même temps (|ue 1 ony et madam. Toi-
non, donnait la nuiin à \m officier des ^^irdcs^•ançaisos
ot se trr)uva faiP' vis-à-vis à la costumière et h son com-
mis.

JjG ii?'fiuo(; "ommencait.
Tout on daiL^ant. 'r'),iy dévorait des yeux la danseuse

et se déniai:'';vit:

^—Kst-cc <[\ii (Al sa compag-ne qui est la marquise de
Vilers r

11 lui vjjjf un(^ inspiration.

Au moment (u'i il dut. pour obéir aux lois (iii menuet,
cliannxu- de danseus<^ et quitter manie Toinon pour sa
client^', il dit tout bas à cette dernièi-e:—\o\\^ souven<'z-vous de Fraulen?

Soudain l'inconnue tressaillit, se troubla, et Tony
sentit sa main trembler dans la sienne.

Il était fixé.

—Fraulen. murmura la pauvre femme d'une voix
émue. Vous avez <'ntendu parler de Fraulen?
—Et du marcpiis de Vilers. . , .

Elle tressaillit de nouveni et re.çrarda cet adolescent
au charmant visa^co. au doux sourire un peu triste, au
re<xard plein tlo mélancolie.
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lis

—Qui donc Ctos-vous? fit-ollo avec plus do curiosité
que d'offroi,

—Un iuni. .

,

—A^'otro nom ?

—I^ ehovalior Tony, répondit liardiiiM'iit l.- i-ominis.—Vous connaissez mon niari ?

—Oui.
—Est- il ici?

—Non, <'t cV>t lui qui mVnvoio.
Mon Dion :fit lii innrrpiis{^ avoc inquiétudo. où est-

il donc?
•—A A'crsailles, chez lo niinistro.

—Mais il reviendra celte nuit?
-

—

^S'il 1<» pont . . .

—Kt i! vous envoie?

—l'our vous rassurer, madanic.
Tonv ne piii en diiv davanta.tre; inio nouvelle fi;?ure

le sépara, et il rejoio-njt maine Toinon.
Jv<' niennei fini, nn flot de niasqnes passa entr<; Tony

et la niartpii>o. .pii >e jx^rdirent de vue nn moment.
Vu mousquetaire, qni venait an l.al en ,piittant .son

service, charmé par les h,Mv< épaules, le lé;rer embon-
point et le pied finement eaml.ré de marne Toinon, pa-
pinonnait autour d'eîN' et lui disait mille ,<:alanieries.
Tony jirofita de cotte circonslanee i>our al»andonner

maine 'l'oinon <'t ^e mettre à la reclierelie do la pauvre
veuve.

Mais la foule était nombi-enso^ difficile à fendre, et
notre jeune héros erra pendant nn bon (juart d'heure
avant d'avoir a})<n-cn celle nn'il cherchait.

Tout à coup, nn homme dont le visaîrc était découvert
et qui portait un manteau rouL'c, ]>assa j)rès de Ini.

Tony le reconnut sur le champ.
C'était ce <rentilhomm<' (pii avait tué l'infortuné mar-

quis, ("ét^iit le comte Gaston de Lavenay.—Tl doit chercher la marquise, jx^nsaTony.
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bJ^ni
^"'V ^'

'"r''-
T^ l'-i^ '-nvr à travers le

f^'", pins ,sjirr(!tor .soudain.

Il s'nrrôta aussi r>. c-on.t.. fit t(,ut à conp mH.]rn,o.
pas en avant ot salua. II .'.(ait on ,.n'>s<Mu-o \o h n n-

tant, ot qu il avait aussitôt ivoonnuo, bien quo no l'uA-ant
l'as vuo (lopuis quatro lon^Mios anntV<

' '^r'^^^

--^Honjour. niarquiso. dit lo .omto d'un .ir raillour.iony sctaii --li.^sr dorrirro ollo

^^^Monsieur!... fit ]a marquis;, j. uo vous connais

—Nous allons, si vous le |K.nnotto/. .vnourr connai-
sanco. To s|ns !o <.o,nto d. Lavonay. ,, vous ôto> la mar-
qui se do \iIors.

La pauviv fomino jr(a autour d'ollo un ivirard ônordu •

ello soml.lau rlM.vl.or un appui. E„ vc'-ril,'. HIo no <n
souvonaii plu. d. lui. Xous savons quo 1<> marquis no
iiu avait jaiuax par!,', du sori.K'nt qui lo liait aux n<un-
mes Hou,<,'vs. < |. .-ounno lour souvruir lui était ox.Vral.lo
n avait toujours évit.'. de proiioiiror l<"urs nouH \m
nuirquiso pnsait avoir uniquoinont affairo à l'un de
ci^s boinnios d,- plaisir, cpii fivquontont l'Opéra ot ne
so souciait nullouK.nt d'êtiT Théroïno d'uno av<uituiv de
bal.

—Ali! nianpiiso. ivprit lo conito. vous oonviondroz
que

3 ai mis une certaine disorôtion à ne point troubler
votre lune de miel.—'^ronsieur. . .

—Cependant, doux do nios amis et moi. nous délire-
rjons avoir un oortain billet quo nous vous avons con-
fié un .«oir à Fraulon. . .

A la demande du comti'. la mémoire revint à la mar-
quise qui. ne sacliant i)as (prelle avait devant elle l'un
des plus ^rrands onneniis de son uuiri. réi»ondit léirèr,"-
mont :

—Ob: monsieur, oxcuso/^-moi. Lo billot confié h

•»:,
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Vous me rapj)e]oz une bioii lointaine his-

;l

l'VauIeii?.

toire.

—Avez-v(.iis au moins <?ar(]é œ billot^
-Xon, ecrtos. Jo n'y i>onsais plus, quand un jour

"onsKM.r .1. \iIors Ta trouvé par hasard dans monVonheut' du jour. . .

—Il l'a ouvort ?

-rarfaitoniont. puis l'a jeté au feu avec colère. Je
m." ..onvions nir,n,> c,uo jamais il n'a voulu me dii>e ce
qui lavait olf^^nsé dans ce pa],i..r. Mais venez \v lui
d("mand<.r domain. Jl ,«.ra i>eut-étre moins discret avec
vous.

—Votre mari ne nons .lira rien, nui.lame ricana h
comt<\
— Ki j»oiir(|uni ?

\jo eomt<' eut un sunrire étran^re ot sjins doute il al-
lait ajouter:

—A'otre mari m- nous dira rien, madame, mrw ou'îl
'^«^t mort. j)aiw que je l'ai tué!

Mais il n'en eut pas le temps.
'l'ony, ciui était devenu, comme nous l'avons dit un

homm<-, Tony. c,ui n'avait pas cessé de .«e tenir auprès
de la niarquis<' et avait tout <"ntendu. se dressa <=ur la
pointe des pieds et jeta son crant au visage du conit«.— Vous î^tos- un lâelie! dit-il.

jjG comte. sluj)éfait. anéanti par une semblable in-
sulta, (-t ouffa un cri et fit un pas en arrière.

l'uis. il reuarda son agrcisseur.

Tony n'était qu'un enfant, mais il avait l'oeil étince-
lant. les lèvres ]mles, et il appuya la main sur la ^ardo
de son ei)ee qu'il )>ortalt pour la première fois, avec au-
tant de fierté et de résolution que le comte di' Lavemiy
comprit qu'il avait devant lui un adversaire sérieux.
—Vous êtes un lâche, répéta froidement Tonv.U marcpiise reconnut son vis-à-vi^ de tout à'rheuro.
—Ah! chevalier, dit-elle éjxîrdue.
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I

<'< titi < 'Ml 'll(

.^lOII.

<"'"' ''"""ail A Tony M-\wsa ,1,-
f,iiiro jiii ,

^' •';""" '''"">
-'liiil iH'aii; il ,.|;,i( I

m Iwi'iit (]o iroiitill
'"I .i^'l .^IIIIIIM'Ilt V

"<Mi loiiriK' • il

lOIIIIIK

por-

I

; """' ^"' ''•""<' pas UM in.fniif qu'il
"'" li"i'nii.i. |»!irfait(.r„<Mi( „,'—-Ah '

iiKiii

lo.S Oiviljr.-. ^ir-

oût affaire

'lit-i I. ,M' V;li,-. v« »i,~ roiljior

•\'c/lC/ ,|()',, J^

["•Ml hicii lu l'c

i Tony, cl priez Dieu qu'il vous midc

r?

';'';' "".'•'^"••'1 pn •teurù la marquise <;t'' <'f iiaiilain. >ur 1

' > ven
. .iu liai. Il

•''••i\''ii' décidé JosepI

à <{U0hiuv< pa. de l'endroit où s'éiait
*'' Jiii confia la marquise

.A Fa M h; T

sortit.

•': i'"- .'"' '•'""'' on se félicitant

rencontra
pa-^s^'e cptt<' scène

1^11' était tout

oinoii 11 avai! rien v rien ontondu.
''iiticr- aux ,i:alantcrir. di

re qui lui .lonnait le tinv de I >aronno.
niousqnetai-
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XI

'•'Mille .1 Tniiy ,irii;:n("'n'Mt la port

to tir

'1

porto, quittèr.Mit l'Opé-
M'ii iilliTcnt jiH,|iri,,i prcini.T ivuThùre; là, In com-
a son cpt'o.

"'IV 1 imita.

m-

(1

a\,iiii il' I nllihi

(le îioiivcaii M)ii i,.|iM(^ adversaire

' 'Il ;ranl''. le cojiite rocrarda

—,Tp

irt'st siiiirulicr, .lii-i!; j,. n,. v

-Qui H
voii^ connais, moi. répondit 'r„nv

oiis ai jamais vu

< 'S-vous?
l'iii V(»iN importe!

-('('[Mandant.

Faut-il vou> répt'ter, un.' fois de pi us, que voiLS ('tesun lâche?

Jjo comte nin^it.
'

—Vu lâche cl un assassin î. . .

—En -arde, donc ! sYn-ria le comte Iioi-s de lui.
—Je suis l'oxwufour testamentflire du marrpii. de A i-

ler.?,, que vous avez lue ce soir dit Tonv en croisant le'
ier et ,,e me SUIS juré de vous tuer, vous, Manrcvailles
et 31 arc de I^acv!. .

.

Et Tony, qui n'avait jamais oudié une cpée et se
trouvait en présence de l'un dc^ hretteur^ ].s plu^ nom-
-ncs de ce temps, Tony fondit sur son adversaire avec
cette iniipétuosité, cette vailknce bnitale d,. ceux qui
nont été initiés aux calantes finesses de l'es, -ime.
IX ..M^ .,..„ ,,,exjrt-ricnec vi sa jênn^sai-, semblait-ii
prédestine à trouver la mort dans ce -mh u'il avait
provoqué.
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!.;• .

o.nt.. <ia.lo„ de ].av<.„ay Haii un tim.r habiN» otFu^;n ,u. s^Hait fait une réputation ,.n^^
gar(l('.s-lran(,-ai8(»s.

("VUiit Jui .,ui avait tuô lo murqui. Van llcm, „n Jfol-an |ns ,aMH.uv. ,ui Jon,l.nps, à \V.ailles, L^
Iclli-oi parmi 1rs -..utilslioinnies.

'l'ony allait ibnu mourir.
CVl>c-n,lant .uan.e To.non, rp.i avait un peu ..tcIu devue Jo sort <l<. son client, le pauvre nuu-,u.H^|.,,;",e

''"'''''''•-•'•'
^' '<>l>-n qu« pour sV !unuser très e;.n.

^ciemi.nsMn.nu ,n;Mne Toinon. di.oM.H.ous, .Y^ait long.
'...ps ...mplue. .Miter l<.s parole,

, lu iK.au m.ouscm.o.
>'''•;; MM> persistai,

à
la eonsidérer .omme nnr r,.,nm' de

qualité.

AIais.au iH.ut Wun.. deu.i-heure, après avoir dan«é et
\iirse. la .(.slumi.'re se prit à son-vr à Tonv
Où éi.iii-ii:'

1

KM.; :.• .I,..rvh. I„i,j;i,,„|,.
;, ,,,,>,.,,, |,. |,,,|_ ^^ ,

im.n,a.r,. I.Ms ,,,.,,,.,•.,,,..,. II,. ,•.,,,,,,,>,, „„ l,i„,nv .onti-
ment de jali»u>ie.

-(''>i-MH-ni:... I.. iMu.l.in. .se dit-elle, oserait-il s'a-
iiniseï" sans uioi r

Kt. pan-onrani Ls ^alh-s, ,dle insp.rta les ^rroupes ot
os <-oins Nous snoMs ,,u en ee i.HMuent 'Jbny était sur
10 point de parta-er le sort .lu numpiLs de Vilers

1^'»" •' <""l'. .''rrivt'v sur I. Un; même où avait eu lieu
ia provocation, elle vil .-t iu.hmdit quantité de gens qui
avec force gestes, ..e racontaient et interprétaient à leur
lai^'on la scciu» cpie nous avons racontée

''"•' '"""li< ot. .le s<s d<'ux bras .Vartant la foule, se
pliini au milieu ,lii ^.roujK. stupéfait ; puis, s'adn'ssmt à
celui <pii semblait en .savoir le plus:

^

--\-.)us .lit..s. ,l<.manda-l-elle, qu'un jeune horaïue a
jote tout a I lieiuv son .i^ant au visa^ry 'Fun seigneur?.—Oui. .l'étais à doux pas.
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— 1^1 «r jeune liomme t'tait un beau petit hlonrl tout

|»«>iulré?

— l'arfiiitr, lient.

—l)é^aiis<'' en niou-squetairo ?—C'est oeln.

—Et ils sont sortis ondonible?

—Par le foyer d'cntrt'e.

r.rAee jui même mouvement jmr le(|uel clio avait fendu
la l'oulc. manie Toinon .<<' l'it de nouveau plaee et, rele-
vant .ses jianiers. descendit (juafre iY (|uatre les marches
de l'ewalier.

II était trois jn'ure.s d iinuitin. Tous ceux (|ui devaient
wnir il rOjw'iii rtaient déjà entrés. Aucun des danseurs
nesr.n^'.'ait .iicore ;'i se iviir..r. M.une 'j'oinon no remon-
tra (lone |K'i-s(»nne à (|ui .'lie jMit demander de quel coté
setai<'nt diri;:és les deux Ik.hihk.s.

KstM-e son in.<tinet, est-co la l»ro\idence (|iii la ^aiida ?
Cne minute apré,-*, elle tombait eornime la foudre entre

ItiS deux adversaiiv.s (|iii ih> Pavaient même pas vue ve-
nir, «-t. entourant de T/ii dr ses bras son jx-tit Tony, sV-
criait en abritant Tautre sous !.' luv. du .-.miiU' abasourdi:
—Vous mo(piex.-vous du monde? Kst-e<' .pir vous

eroy^'z <pie c'ust vous <pii alle>^ me le luery .V[ais je vous
tuerais plutêt, savez-vous?

'J ont en étn'i-rnant contn- elle l'adon!' de son coeur, Ja
eomnu"'n- lui arra<'lia (!<• la main son èpéê et se mit bra-
vement en garde à sa ]>lace.

Le comte commen(;ait à trouver la scène fort amusan-
te. Son adversiiire improvisé<^ continua:
— Il faudrait savoir, <'n tendez-vous, que ce petit>là est

mon enfant d adoption, mon commis et qu'on ne s'appel-
le pas ]M>ur rien manie ^'oinon, costumière, qui a même
une boutique joliment achalandé*'.

son (ipée depuis l'inva-sion de cette singulière femnie, ne
se tint plus de rire.
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—Un commis, Jui, oh! c'est trop drùle! Kt moi qui

avais pris son (l(''guisoiMent pour son costume ordinaire!
Et la iiinrquise (jiii l'appelait ckcvalicv! Ah! aii! ah! j'en
rirai l()ji^n,.„ips. ^[^1.^ j,. ^^ j^^ ij,^ts pa.s avec les commis,
mou petit ami. lx.\s injures do tes pareils ne nous .salis-

sent jKis, nous autres, . .

Toii.v écumait de ra^v, mais le bras g-auche de "marne
Toinon"' était véritablement un étau, duquel il lui fut
impossiide de se déga^^er, ])endant que le comte, toujours
riant aux éi-lat-, reiiietlait son é])ée au fourreau, puis
s'éloi^niait.. .

Alors manie Toinon ciiibnissa son commis, puis le re-

garda avec amour à la llieur du réverbère.

'J'ony pleurait.

— Il il rai.-oii, dit-il en sanglotant, je ne suis qu'un
courtaud de boutique. ...

11 s'opéra en lui eomnu' un(> révolution.

L'histoire qu'il avait hie, l'avait initié aux moeurs et
à la vie des gentilsliomnies. Il se sentit rougir à la pen-
stH3 que la maripiisi^ de Vilers, elle aussi, quand elle le

reconnaîtrait, ne verrait peut-être en lui que le commis
de mame Toinon.

Il se frappa sur le coeur et dit :

—Cela changera!

A ])artir de ce moment, l'avenir do l'enfant était-il
donc irrévocablement décidé?

Toutefois, pensant à la marquise, il se souvint qu'elle

était restée au bal.

—Adieu, dit-il à mame Toinon.

—Où veux-tu aller encorc?

—A l'Opéra.

— Pour y rencontiv?r une nouvelle affaire?
— Pour y accomplir un devoir.

En prononçant ces mots, il avnit l'.iir si Y-i'Unnf n^^a

mame Toinon vit qu'il serait inutile de lutter contre sa
volonté.
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—Adieu, fit-elle.

Et notre héros, qui se trouvait de prime abord au ni-
veau d(s circonstances, remit for fialamnient son épée au
fourreau, rajusta sos liabits un j)eu en désordre et rentra
dans le bal.

^[ais, à vinj,^! pa-^ derrière lui, se glis.^ait manie Toinon
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xu

a\a]t ope I ahorrlor,

-Seulo.nent oUo avait ôtô rejointe par sa jeuno soeur
'|iiacron)pa<rnaitJosop},.

* '' ^^"'^'

Tony alla droit à ollo.

-^Madanio. lui ,lit-il à voix hasso, vous avoz touf ^
craindre ,ln oonito Oa.ton rlo Lavonav. .

"

hllo trissaillit <'t ic ro^^^rf]a.

Tony ajouta simplement :

-—Jusqu'à ce que je l'aie tué.
La jeune fonnne étouffa un cri.

--]\rais, qui éte.-vous, dit-ello. vous qui ,pren.. ainsi
nia défense?

-Fn inconnu qui connaît toute votre ihistoire.
lia marquis<' pâlit sous .son masque.
—Vous étiez à Fraulen ?dit-elle.—Non, madame.
—Alons, mon unari voils a raconté?.
Tony reofarda la marquise avec tristesse—Madam«^ dit-il. je suis un tout jeune hoinme, près-

qnc un enfant, et cejïendant. ]>ardonnez.le-moi. j'ose ence monu^nt, vous donner un conseil. .

.

j
•

—Mais, monsieur. .

.

—-Quittez le bal. .

.

—Oh
! fit la njarquise, si j'avais su que mon mari nWtendra if t»o^ •'viendrait pa,'

-Rent i'( '/ à votre liôtel et priez
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La marquL^> devint afl'reuseemnt pâle. .

.

— Mon Dkni! dit-olle.

—Rentrez, madame, acheva Tony, et priez Dieu...
Il est miséricordieux et il protège les faibles eontre les
forts, les bons vontre les méchants.
La marquise, é])erdue, fixa longtemps ses regards sur

les yeux clairs <'t ])rofonds du jeune homime et n'osa
point l'interroger.

—Uéjane, dit-elle à sa soeur, viens.

E:ile fut forcw de l'appeler une seconde fois. Celle-ei,
qui semblait plongw dans un rêve, n'avait rien entendu.
C'est que la jeun<.' enfant, depuis une heure, avait, elle
aussi, son secret?

Xous avons j>ou parlé d'elle. Pourquoi? Parce qu'on
i)jirle mal des anges. Sur terre, un ange ne fait pas -de

bruit; il aime dans la paix et ne snoge qu'au bonheur
tranquille de ceux qui l'entourent. Or liéjane était vrai-
nu-nt angélique.

Kestéo au couvent jusqu'au mariage de sa soeur, elle
en avait été retira j^ar la marquise, quelques jours après
rinstallation définitive de celle-ci à Paris. A l'hôtel de
Vilers, c'était lléjane qui. sans (|u'on le lui eût jamais
d^miandé, veillait à ce (]ue tous lu? ordres donnés par sa
so(3ur ou par son beau-frère fussent toujours strictement
exécutés. Elle avait étudié leurs petites habitudes et ne
liiissiiit en aucun temps rien à souhaiter au marquis ou
il la nuirquise.

Au^x^i cette dernière fut-elle bien étonnée d'avoir à lui
dire deux fois.

—Viens.

Qn<" s'étAit-il donc ]>as9é? Nous allons le dire. Réjane
jouera, d'ailleurs, dans réi)ouvantable drame que nous
nous sommes donné la mission de raconter, un rôle trf?n

important pour que nous la laissions plus longtemps dans
Torabre.

JjQ comte de I>avenay n'était ]>oiut venu seul au bal de
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J'Opéra. Sps anii.., Albert de Maurovaillas et Mare de La-
cv y [M'on,..,;aicnt é-nlonieiit .luers manteaux roum et'v
OK.'rel.aient, ehaeun de .on eôté, la ma^,ui.s<^ ^ndant
<3ue Lav.nay la trouvait à l'endroit que nous eonnaissons
Au n,nm<.„, où madame de Viler> faisait vis-à-vis à

•''"'^"" ""< ''• «iTicux srpara d'elle Joseph et l^ôiane
l»ns, jHant 1. vi.u.v val-t de ehand)re sur nne banquette'
i-n>ous>a daus le couloir la pauvre enfant affolée.

Dans ,.. couloir, un -i-autesque tambour-maître para-
'lait, u mo,(,c ^M-is, devant les femmes qui l'admiraient
et les Jiommes qui l'a})plaudissaieni.

Iféjanc vint s'cclioucr contre lui.

Quand il s-an-il ,1,. ,<c faire remarquer, tons kr. moyens
sont bons.

T.e tambour-maître confia sa eanne à nn voisin, et as-
seyant la jVune fiHo sur sa main, la brandit en l'air et la
S(X'oua. comnu' il eût fait d(> sa eannc

f^M Innle Irépi.irin.it d'aide Q„anl à Réjane. slup<:.faite
ellrayce. clic alla il sVvaiiouir.

' '

Tout-à-coH|. le tambour-maître r(>(;ut en pleine poitri-
nv un formidable coup d(> ])oino-.

-—]\ri«érabl(> ! lui cria un<' voi.v.

Et celui, (|ui avait frappé et parlé, lui arracha l'enfant,
a saisit dans ses bras et. j.mant des coudc^s. la porta dans
la f^alle des rafraîchissements où il lui a-lministra un cor-
dial.

C'était ]\raui-evailles.

—Oh
: monsieur, vous éus bon, lui dit l'enfant, et îo

vous remercie.

Ht. ce disant, elle le n^orai'da lon.iruoment, comme pour
se souvenir à januiis des traits de son bienaiteur.

TTélas, c',.n était fait! Kllc venait de rrraver pour tou-
jours le pniliaiî de celui-ci dans son coeur.

• •' ''"dre enfant qui. jusqu'à ce moment fatal, avait
'L-nore lainonr. allait aimer, pour son malheur éternel,
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l'un (It's liumiiK's {|iii avait Juiv do tuer M. de Vilers et
de ])o.s.srder la inai'i|ui.se !

Quol(|ue.s instant.^ a})rès, celui-ei la remettait entre les

main- de d(.srj)ii. sans ({n'elle eût osé lui demander son
nom, et ("r-i cctt;' timidité qu'elle se reprocJiait pendant
que sa soeur l'ajjpelait en vain. . .

A la fin ]>ourtant, elle reconnut la voix de la marquise
et -1' !r\a soudain.

'J'ony aida les deux iV-uimos et Josi^ph à sortir du bal.

Au moment oii cllo montait en litière, la marquise lui

saisit Nivcmcnt \v Ijras.

—Oh! dit.'s-nioi tout, iit-clle. Dites-moi la vérité...
si terrible qu'elle soit.

—Aujourd'hui je ne puis, dit Tony.
—Pourquoi ?

Il n'ht'sita j)oint à mentir, tant i'en<lroit lui semblait
déphieé pour apprendre à hi nuirquiso une si horrible
nouvelle, et l'époudit:

—.le ne la connais pas sulTisamment. ]\Iais je la con-

naîtrai domain et je vous en ferai i>art. Je vous le pro-
mets.

Et, certain que les Hommes Kouges ne pourraient at-

tenter à la manjuise, juiisqu'il les avait vus dans le bal
en sortant, il salua sa protégée et revint se poster à la

porte de l'Opéra, ]X)ur les empêcher au besoin, autant que
Dieu le lui permettrait, de se mettre à sa poursuite.

Quel ne fut pas son étonnement quand il trouva sous
le péristyle la bonne nmme Toinon !

La pauvre femme faisait pour lui ce qu'il faisait pour
la nuinpiisi'.

—Ah! vien.s, s'c-cria-t-elle avec effroi en le revoyant
seul auprès d'elle. Si tu savais ce que j'ai entendu ! ! !

Et, bon gn' mal gré, elle l'entraîna vers la rue des
Jeux-Neuf>s.

Chemin faisant, Tony, de nouveau enserré dans les
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l^'-as d. rnan.f Toinon, lui d.uumda natureIJo,n<.nt do.t-xpJicat.ons sur son rodoubJeinent de terreur
^,^A1. .m.i pa.n n- a.ni. dit-elle, dans <jueli;s aventui^

— Mais .'jiHiji, ,,u'v a-t-il?
-il

y a que ,au moment ou lu rceonduisais tes rrr-m

^^^^-Quost-ee ,|„o c-cla fait? r.Vli<i„„ tranquillement

-tV qui! ,;a n,it:- AI,: H,,,... („ „,V,,,ouvantee Tu

v.iii;^';.;ri::,;^'::^
"""""' '"^ '""^'""^ <« ^'--

-f'on,,,,,. lu nous .l,-.|i|<« 1,,,,., „„„„, ii^ „^ ^^^.^" tien, ..ux. mais s ils te tenak^nt—Qu"avez-vons donc enlcntlu?
—Voici. Quand tu « ,«,s.sé .levant eux. celui eue tu^a.s a raconta, t.ni alïaii,. aux autres. .Sais-tu ms i

"
nit

I.' grand a nVondu? 11 a dit: •l.ui..r,uo ce peUt-làVnous ftcnor, tu as eu tort de no pas en' finir «ec ui
"

V

"
.u i "'';;t"' ;

'" "™ ''"^- -^'""- •' "?««'• ^ofe
Oise u.

., , ,cfl,^|,, fi , „ „„ i,.,.,„,„,,^j ^^
J.ins II pourra,! s,. Rcher ,i la fin. .«tendons une
ooeasion „,eille„,.." .,v.pé,.e que ,„ ,e tien" ^ ,

™
quille maintenant?— '»' n'en ai plus le .Iroit.—Tu me feras mourir.

Rt. .iiisf,n-à la maison, la pauvre femme so r<Vmmdit en
jert^niadc^s desesixTc-e^s!

i
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xni

Ajiirs avoir cnliii uairn»'' sa diainibre, Tony, tout boule-
versé par les tori-eiirs do mamo Toinon, nVapitiila flan^
son crrv.-au les événonuMits «infruliors dont il voiuiit
d'êtiv t«''muiu ot aoteur.

V<niv un enfant <N' seize aa^, habitué ù l'existence eal-
nie .'t un iM'u cffan'o (|u'il avait nient-e ju.<f|u'alors au-
près d<' la U.nne manie Toinon, il y avait do quoi deve-
nir fou.

'lony vn était à se demander s'il n'a^iait 'pas rêvé, si

If^diiel sans tém()iiL«, la cassette d'ébènc, h manuscrit du
mf>rt. riiiMoiic des Hommes; Rouges -et enfin l'aventure
du bal de r()|>éni n'étaient pa.s le rt»sultat «l'un épouvan-
table caiieliemar. . .

Malheuiviisem.'nt il n'y avait ]>as à en douter. Tout
<ela était arrivé, bien vérital)leiii('nt arrivé.—(^le vais-je faire, ou plut-éu ((ue <lois-je faire? se de-
mandait 11' jeune commis en s'ossavant. ]K>ur réflé-chir,

sur le b(..N). d'> «sa couchette.

11 son;,'»--! (|Ue son premier devoir ét^iit mainteiiant
d'informer la comte.'ise de Viler.s de la mort de son mari.
Mais il était peut-être bieu twt pour se présenter à l'hô-

tel. L^i jeune femme, r-ntrant du bal, épuisée })ar tant
d'émotions, n'avait-elle pn- besoin d'un repos si [K-niblc-

ment pfa^né ?

Il .se dit (|U*iI valait mieux attendre quelques houn«.
11 forait jour aie.;-:- à l'hôtel de Viîers. I^i comt&sse, remi-
se de sa nuit, serait mieux à même de recevoir l'épouvan-
table nouvelle.
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l'uis Tony .uceombait à la laliguc; malgré lui ses

" ]"'".sa .ju,. sa n.i.>si„„ „,, se bornait pas à voir la

'^':'' '•- •'-'•-•-H. >ueeù., quelques heures de so^nd
l»i ron^nnent. à lui aussi, la funv nécessaire pour™*••>'" j.lir jus.|n'au bout.

pour les ac-

I»^Mi^ rei,.. i.lée, il se eoudm tout habillé .ur son liL et
'^'!.';'':'""';.'' I"""- 'luelques heures, pe,Lsait-il.

:^a,s Ion .iu„ sVn douter, io pauvre garçon était rom-
]"• ''" l'»>"u<lo, etasonâgeondortbien

^>"a|Hl ,1 se réveilla, le jour commençait à tomber. . .~.\h uum i),eu, sét-ria-t-il, quelle lieure peut-il être
-.n.n.Mempsai-Je dormi MVurvuqlfil ne.^^^

i'.is li(.|) tard niainicnani !. . .

Bt, sans quitter le costunuMlc mousquetaire qu'il avait
' '" " 1

Opéra costume qui, du reste, nous l'avons dit,

ff 'vn.arquablement bien à sa ligure émllée et iière

;i
J;;«-'"I't lo^ os^'aliors quatre à quatre ot s'élança dans

Jl an-m, bientôt à j-ile Saint-I.ouis. J^ porte de riiô-
tel était ieriné(\

Il fVapj.a. Personne no répondit.
~(^ie se passe-t-il donc ? se demanda-t-il.
Tony saisit de nouveau le marteau et se mit à frapperdo toutes ses forces. Mais ce fut en vain.

^^
Qucl(|ues l>ourg(H,is du voisinage, seuls, ouvrirent leurs

feue res pour voir d'où venait ce tapage. Puis, se disant
que les affain^ do l'hôtel de Vilers no les regardaient
point. Ils rentrèrent prudemment dans leur logis

'J^ony ne se rebuta pas. Irrité au contraire de ce siïen-
ce, il voulut en pénétrer la cause.

-l/liôfel, pensa-t-il, doit avoir une autre sortie, soit
(lu cote lie la Semo, soit sur la rue voisine.

Et il se mit à chercher cette issue.
Il ne se trompait pas.
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Coiiiiiu' loulr.s les di'iiiciiit's sri^^riK'uriiiles de cette épo-

que, l'Jiôtel de ViU'r.s donnait sur d'ininienseë jardins qui
s'étendaient jus(|ii"au ([uai de JV-tliunc.

Le mur qui leur si-rvaii. de elôture, avait sans doute
qu('l(|ue point vulnérable, quelque brèche oii il était fa-
cile de le franchir en s'accrochant un peu ks mains et
les ^'onoiix.

Il est vrai q . Tony, en commettant ainsi une oscala-
d.'. s"r.\p()sait à recevoir un coup de fusil ou tout au
moins à être arrêté ]»ar (pielque jardinier.

3Iais il n'y pensa même pas.

I'>t, <|fpuis vin_i,rt-quatre heures, il en avait vu bien
d'autres !

11 (»rit donc sa cour.-i»' vers le quai, décidé à pénétrer
de vive force dans l'hôtel.

romme il arrivait au coin de la rue de la Femme-sans-
Tctr. il apcr.-ui une voiture attelée ih deux clievaux qui
stationnait sous la Lrardi' d'uti ccxdier.

Très ])ressé d'arriver à son but, le jeune homme ne
jeta (ju'un n-.irard distrait sur cette voiture, un de ces
<,'ran(ls carrosses UK^iumenlaux suspendus à d'immenses
courroies de cuir, comme on les faisait en ce temps-là et
dojit on retrouve encore quelques spécimens au Petit-
Trianon et au nmsée de Clunv.

D'ailleurs l'eût-il regardé-e, il n'eût pu voir dedans, car
devant les L;-laces les rideaux de cuir étaient fermés.

Quant au cocher, (pii ne portait pius de livré»e, il avait,
pour se pr(^-;erver sans doute contre le froid de janvier,
relevé jus.]u'aux oreilles les collets de sa roquelaure, et
les ))oucles de sa perruque lui cachaient en .«grande partie
le visage.

^

Tony avait d'ailleurs bien autre chasc à faire que de
s'occuper de ce carrosse, qui appartenait proba!)]emcnt à
quehple seigneur du voisinage.

Il lui tardait d'en finir.



II e.van.ina rai.i.lon.ont la muraille du jardin et trouva
l'icnlot

1 aide qu il oherchait.
l'ar-dossus la .rèto du mur, un gros arbre moussu lais-sait pa.M>r um,- ,rancI,o <-onime pour invitc>r à s'en sen-ir.

issant 1« reins et nu....onrci.ssant ])ro..ressiment les brae

menr
'"' '^'''' ^'' ^^"^"«•^tes aj^i^'llent le n'tahfisse-

Tout esHoufv d.. cet effort, il «'assit sur la l.ranohe
IKMii se rt'|X)si'r un pen.

I>^ r>lus dur était fait. 11 ne .agissait plus que de des-
cvivho. Mai.s Tony do,ninait lo jardin: il voulut on pro-
îilcr pour s'orienter.

*

Comme il examinait les larges alfe, se d.,nandant
i.Hluelle eoïKluLsa.t direetement à l'hôtel, un eri vtoulf/.

m-ment! " ' ''""'''"" '^^^"''" '^' ^"*' ^"'^-^ *^'"" Pi^^^-

Puis la. l,ranr],..s d'un fourré prièrent, frois^sé^. par
Ja ehute d'un eor])s.

^

Tony dégringola, plutôt qu'il ne «luta. .lu haut de sabnuK-he et s élanga vers le point .l'où partait le bruif
Deux hommes luttaient en <'ff<.t dans un f<mrré. L'und<"ux qui tenait 1 autR. sous son genou et était en train

de le badlonner, ét^iit enveloppé d'un grand manteau.
l'^t, a la i.,wr olartx:> de la lune qui se levait, le jeune

l'-'umo vit
, u pâlissant la eouleur de ee manteau. . .

hagr..^v^erJ> vtait un <les irommes Rouvres'

I

^^'';"l;;,^^'^''^
qw'on bâillonnait, Tony ^nx^onnut éga-

<inent. C'était le vieux Josepb, l'ami, le valet de oham-
••re du marquis.

Tony aussitôt s'élança au secours du vieillard.
Mais il se dit que Ja marquise ^^t^it eertainement en

pcnl et qu il fallait avant tout courir la défendre
T^ mi^^rable, occupé ù bâiîionner Joseph, ne s'était

pas a|KTçu de l'arrivée du jeune liomme.
Celui-ci s'esquiva sans bruit et courut vers l'hôtel
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Coimii- i! ii'laif fraïuhir la ] te, uîip ombro ro dressa
(lovant lu!.

Cï'tnit i-nc(Hv un luMiiine (îraiK' dans un manteau pa-
roiJ a «•olui «lu prcniit'i".

CV't.il' l.> (l.iixièino dos froimiKjf; lîu '...
Il l)ii la I(. y -a-o à Tony. Afais uuui's à marne

loinon avait m • momont la fon-i' i ,o vnnvujy^t^ d'un
'">"'. l'ii importait lo péril?. . . Jl vouhit pasw.r!

I>nn ...up ,lV.pa„l,.. ,| culbutai lonibrc qui lontait de
lui cinri- II.' ]»as.sa;4t'.

Vuifi. 1, > yeux étiihvlani.-:, les narines ^'onfiOt^s. loa
t<Mnjx-s battant la l'irM-,', il sï-lant^a dans l'h.^ti'l.

Lbcriini.' (|iril vrnait de rcnvcr^r sV'tait relové et
.* ftait mis à sa poursuite.

(^i\'st-(v (|iH' cela taisait à T
Tony sV-tail pmnii.. d'arriver l'à la marquise!
Kt il fallait (pi'il y arrivât, i ,ré les murs, malgré

les ffrdies .nial^ir !,..> Ih.mmes itouges et leur.s spadas-
sins et leurs suppùis.

Kt. vive Dieu! s'il était besoin d'engager une lutte il

r<M ragerait !. . . Manu; Toinon n'était pas U!
'i-'uv II.' >(. cuiuiai.-v^ait plus. U feu de la bataille

lavait embrasé: il lui s,«mblait entendre Jiiille clairons
sonnant la < Iiari^e.

Comm,. l,s volontaires on sabots qui, quarante ans
P us tar<l. .b-vaient cnb'vor à la baïonnette.,au diant de la
.] arsnihuis,. |,>s batteries de la xieille armée allemande,
d sentait^ quebiue «liose qui l'emportai' malgré lui.

11 eût. à ee moment, sans reenler d'une semelle, en-
gagé la lutte contre tout un régiinent.

A })oine avait-il franebi le vestibule, qu'il aperçut le
troL^iéme dc-s Ifoiinnes l?oug<^^ (,ui, cherchant comme lui,
sans (b.utc. à arriver aux appartements de la marquise,
lu'->iî;iiî i iiîic- deux ii)iiloii>..

Tony s'élança vers h . I/honinie tir

.Ar

a son ép<'e
iiis le j<'unt> mousquetaire de l'Op-ra avait, lui aussi.
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i; I

aie

une vpi'v jiii côié, une ('|>,mj .jui hrûlail do prondre une re-
vanelie et qui sortit toute seule du fourreau.

l/arnic liauU', il fondit sur riToinnu.' J{ou;,re.

(Vliii-,i. stu]>éJail^ de cette brusque attaque, rompit
d'un pa.-.

L'autre Ilonnne ]?()u;.'e arrivait; Tony, bondissant en
arriùre, lui cin-hi le xhn^e du revers de sa rapière, dont
il se servait conmie d'une eravaeb(>.

!.<• nouveau vonu poussa un jiin.n éneri:i(|ue et déo-aî-
na à son tour.

' ' ^

l.i' |»auvre Tony éiait ]>rjs entre deux lames menaçan-
tes.

^

n était perdu.

(}\U' ])ouvait-il faiiv. en efl'ci, contre ces deux bommes
fpie tnutc rariiu'e a\ait cuinus comme les plus babiles
breti.'urs de l'entcura-c du man'cbal de Belle-I^^le?

Mais >*il fallait mourir, au uKjins Tony mourrait bra-
veuK'ni ..1 en (jomiani. lui aussi, la mort." 8e jetant dans
une <'n((.i,-iunv. il altciidii ,1,. pied ferme l'attaque de ses
ennemis.

II cn^vit venir en cffrl un encore, celui-là même qui
tout à rbeure bâillonnait Joseph.

Sculcmnit rarrivani. au lieu de sembler prêt à tirer
rép('c. avait an contraire l'air consterné

liait:

—On vient d'enb-ver la man|nis4^!
A ce.s mots, il y eut comme une trêve entre les trois

adversaires abasourdis.

— Kniever la manpiise! s*écrièrent-ils ensemble.— I']t dans ma ])roj)re voituiv! répondit le nouveau
\enu.

— l/eidever! mais qui donc alors? murmura Tony,
l^es irommes Tî(m<re.s étaient non moins stupéfaits

<nie lui.

Ivo carrosse qu'ils avaient amené pour enlever la mar-
qnis<^ avait s(U-vi à un autre!...

I;
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<^i*'l poiiviiit vive (rt autre (|ul était venu ainsi se jeter

si fataletiient dans leurs brisws?
("nmiiH-m avait-il su que le carrosse était là tout prêt,

t'Mit <lisjtok'' pour une lojirrue route?
Vu instant, l'iilt'-c leur vint que ce courùiud de bouti-

•jue, <(ui >< nit'lait de leurs affaires, était pi^ut-î^tro l'au-
teur dv K'ur mésaventure.

Mais il n'y avait (pi'à iv';,rjirdor Tony pour se convain-
cre (le sa parfaite iniim-ence et même de l'abattement
(lan.-^ lefjuel l'avait plon^jé le mystère qui venait de s'ac-
eniiiplir. On ii„ joue pas ainsi, à un tel âge, le désappoin-
tciiK'ur. U- trouble, la jM'ur de l'inconnu.

Sans [.lus s*()ccui>er de lui, qui semblait hébété sur le

sièiTC où la surprise l'avait cloué, les trois amis quittèrent
doue cet liûiel où ils n'avaient que faire.

1/nirs chevaux, gardés par des i)alefreniers, les atten-
daient sur le quai, non loin de Thôtel de Vilers.

\a'< Il<»in!n«s l{()u<:es se mirent en selle.

—Et maintenant avisons vite, dit T^avenay.
—Séi)arons-nous et ])oursuivons le ravisseur, pro[)Ovsa

^[arc de T.acy.

—Mauvais moyen .murmura ^faurevailles.

—Afais avec nos palefreniers, nous sommes .«ix. Kn al-

lant de six côt-«:\s différents. .

.

Maurevaille.s l'interrompit :

— l'eut-tu me jurer que le carrosse ne paa>o pas en ce
moment par l'im des cent autres côtés? Or. dans notre
situation, il ne faut point courir la chance; on no l'at-

trape jamais.

—Counaîtrais-tu donc le moyen certain de retrouver
la marquise?

— Hé! laisse-moi le chercher, fit Maurevailles avec im-
patience.

Et. |)endant quelques minutes les trois cavaliers, dont
les palefreniers se tenaient respectueusement à distance.
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iii

l«'i<'ii. il> Ile Irou valent rien !

^

Ah
:

Tony anr.i,.|..n, in, si. an ]i.u <],. ,,.stor anéanti
^". son Hr,:,,.. ,|ans la <n]\r aban.lonmV do ]'],r,tol ,1e ^'i-
''•'•^- Il X' donnait la jM'inc de olieivlier!

M^iH Tun^. \r ,,;,„v,v Touv ,-!ait cM.nnu. iuort, épuisé
]""' '-'i"! d cvci.icm.'nis divers.

Km ^..dl.senlemynt.ae.. n,o,-M)n,.„lév..]a n.arqui-
^". 'I nentpaslnsihW. s-élane,.r parla ienètre. Giddé
!''•'•'•' ''••"Mt <l,^ roues du earross.. ,, H, alors n'eûi pas eu
J" "<'ip> dr srI„i;:,H.r, il se serait .rampnnné à l"nn.. des
]M)ni(.rc<. (,hii sait (•« .pi'il ^.ûi f;,it ;

.Mai> la lurr,. d-.m ..i.fant a d<-s l.nrnrs et tandis <,ue la
hiU'^n. I(. don.pjan. !.. <.nnrn.is d. la marmiise c^élibé-

'loin à coup Laveiiay poussa un cri :

Nous n'avons (ju'nne chose à l'ain-. fit-il.— l'arle. dit Marc de T;acv.

—Cet houiMic <p,i vient d'enlever Ja niar.,uise, reprit
l-i\t'nay. ne roicia pas à l'aris. . .—Qu'en sais-tu ?

—D'abord, il doil éviden'inient nous connaîtra et il
^=nit de ,p,o, nous sommes capables. Xous avono retrouvé
iM eomte..s,> Ilay.hV, malirré lout<>s les priVautions prises
par Vilers. Ici nous la retrouverions encore, mabn-é tout
!•' soin .|u.' eet ineonnu j.ourrait mettr<' à la cacher. DoDe
d va (piitter Paris et probal)l,>tnent la France.

^
~l.avena.v a raison. s*é<ria de Lacv, mais <iuel pev.

être cet homme?
—d(> n'.ui sais rien. Xous chercherons cela plus tard

Le plus pro.W'. c'est d<' le joindre. On ne fait pas un
]on;.r vova-e aiiisi, surtout avec une IV-mme. à l'improvis-
t" .'t -ans ba-a-i\s. Il ne faut pa-s oublier (p,c le carrossem aj)|)artenait. il n'y a qu'un (piart ^l'h.-ure. Xotre enne-
mi a dû tjuch-M- son bé.tol p<n,r pix>iulre .juel.pies mal-
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Ir<. pni.4 il :^n;j:iu'va au plus vik' l'une do^ |)orte.s de Pa-
ns. Si uau^ savions la.|urlh.. il nou.s serait facile d'aller
Iv atten.ln-. .Mai- Paris a quinzo barrières et nou.s ne
Miimnr. .|ue six. .loiit trois inihéciles.—(^tie faire aloi-sy. . ,

Ma loi îjMviiihv un i^rand parti : courir chez le lieu-
'''"""1 •'*'

I"*'''-'' ''i l"inlurnirr d- c.. qui .s'est pas.^'. On
connaît asse:; <,.s Jiahiiudes pour rtre sûr (jifil enverra
iiiiuir-iiai.'uirn! du monde à toutes les portes de J'aris.

Si le earros<,. \,.iit sertir, on l'arrêtera.

"^^li «-si d.'ja pa>s.'.. ,,n -^aura rjurjle direction ïl a prise.
!'< i\nnn non- dis., c^-la . . . avec les cliovanx que nnns

;r.nns, ihuis l'auroiis vite raltraj)é.

--Lavenay a r.ds.uu <lit Marc de Liuy, mais je oroi-s
<|u"d est bon d. ne mettre (|u'en partie je lieutenant de
])olice dans Ja confidi'nce.

—C'est évident.

l'eiii-rtr.- aiiv-i srrait-il maladroit de non. montrer
à lui tuus les trois.

—(Vrtes. dit Lavcnay. un seul doit s*,' rendre à l'hôtel
de la jK)lice.

—Et C(dui-là ?

-Ce s(M-a luoi ,si vou.=» le voulez bien. Partons en.geni-
bli'. \'ous m'attendre/ sur la place; Vendôme.

Kt ]v< llounues ifoKjvs partirent au quadruj)le ,<ralop.
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XIV

I i.

Llmlol ,lo la po]i.o nVlnil pas hIu,^ à ootto .'noqu.
1 .> ]. ^„,MM.,M- ou ,1 ,st aujounllnu. ]I toudiait .1 r^^^^^

l'I^^
d,. ( a,pn<-,n<.s, av.,- l,.,„..l j, , ^opiik longtemps dis-

I- li< nl.nan, ^w.H-al <]. p.li.o ,Mait alors M. Fevdeaude Ma.v.lk-. a,ui..n conseiller au Parlement de Pari,
(^a.i „M_homm<. .r„„. np,i,é sévère et qui n'avait

Zu.:^^ u-' \

'''"' '"••^''^'^•>''""11^^ <Je .on prédéces-
"

1 .H ;

^^•"'•'!''<- f-^'-'i q"*^ I<^ fameux voleur Poulail-
!"'• attaeha un jour dans son propre cabinet, en dépit di
gai-des et des a-ent*.

'
^ ^

JI .1. Manille, au confraire, s'appliqua à rendre ses
fonctions utdes à tout le inonde '.i.v ,w fi+... .

i/L jt jiionac, aux ])etits comme aux
^nan.ls, aux pauvns <..nime aux rieha=, et il révoqua phi-
s.eurs ao^n,. qui, dans Jeur habitude d'omnipotence,
.n.iieui aouse de lrur> Luictioni;.

i>i'ns la célèbre allaire de la tragédie .le Mahomet, il
Mbesita pas a faire, auprès de Voltaire, une démarclie
l'< '•^onnelle.iuicut le ni.'illeur résultat.

Tri ,'.tait !"hnniin<- qu'allait, voir M. de Lavenav
Maigre I l.rur,. avancée et bien qu'il travaillât avec ses

80<-relaires a .les n\i:lcni..nts sur les jrux publics, très dif-
fiotle. a réprimer. ^\. dv Marville n'iiésita pas à recevoir
J<' g.'ntilli„mme. ,]„nt 1,' nom lui était fort connu

'

I.av.Miay lui raconta l'<'nlèvemont. s,ans dire quelle part
.*e->^ amis et lui avaient t-u l'inienlion d'v prendre.

Tout au contraire, il donna comme motif de .-yi 'démar-
Hi'' la vi.ulb' amitié qui l'unissait au marquis de Vilers?

m
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-M. >\r .Marvin. IVcoiitait avei- attention.

A la fin. il demanda. K.ut ^n fixant sur Uvonav sG.^i

y<'n\ d»' lieutenant de j)oii('o:

^-.Mais .|Mt' faisait donc p.'ndant ce tomps-là le mar-
ijuis df \'ilt'rs r

I 11 in>tani. La\cnav, qui n.- s'attendait point ù cotte
question pan-e (pr-.n oul)lie toujours la elioso j)rineipale,
ivst.-i dMnnirii;,„rr.. iiKii^ il «• n-mit bien vite et riposta
^gaillardement.

— \ ilers!" mais il est en vo\-ai^e!

— Va depuis f|uand ?

— l)epiiis (|ii('l(pies j')urs.

-^Oh: e'e^t éiran-e; j'avais cru l'apercevoir hier au
petit lever du r..i et même lui entendre dire rpi'il n'était
pas \)i-i-^ de .juiliei- j'ari-.

-— \nu^ .Ml moi, u:.u^ imn.s trompon.«. ^ï. \o. lieutenant
'!' !'"':•'• ^."1 vérité .-m -pi'à l'heure de l'enlèvement, Vi-
h-r< n'était poim cl,,./ ;,,:_

Soit
: mai.> .,ui vous faii >upposer (pu; l'inconnu qui

a .iilevé la manpiise doive, lui aussi, quitter Paris?
La répli.pie était <'nrore diflicile. Lavenav ne pouvait

''"" '•" ''''•' '' t''''i'-e part à AI. «h, .MarvillJ de Ja pour-
^"" ^''"'- '"'•'•' ''"'Il !iii-mAme et sos amis men;i^aient
la iiiarijui^e.

1 trouva cette réponse

— l.e ravisseur ne doit-il pa< craindre, monsieur le
iM-uteiiant de police, ,|u*à Paris vous ne mettiez trop tôt
la niam >ur lui? Aussi soyez eertain qu'il no sonr^e (pi'à
^"u^ fuir. C'eM pour cela (pie je me suis permis do venir
a cette ln'Ure illdue.

!.•' maiiistrai s'a.vsil à -^on bureau etivi-ivit rapidement
un ordre.

Puis il frappa >\ir un timbre. Tn huissier outra.
Ji. de ^lai'\!ii.- lui reiuit l'ordre (ju'U vouait d'écrire.
— Dans un (piart d'heure d'ici, dit-il, tous les postes

des i.ortes de Paris seront informés qu'il faut arrêter le
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c.'irroH.^. s'il pji^so, qu'il faut lui .lonncr lu di.-uss^.. s'il est
pitëèe.

ijayoïmy so niurdit les Jèvres.

On lui auconlait j)lus qu'il uo di.-mandait.
r^i niam-liaussiH^ à la poui-suit<' d<' riioiunu; mysté-

•)«'ux, crtait un., -raiul.' .-hancc |K)ur qu'il pût s'écliaT)-

II

IXM' avec; sa préeicu.s,' conciuî'to. Ou, dans le ras où la po-
li<:o parvien.lrait à VavivWv, ,:'/.tail la niarquis<,. ra.ncnt'.c
«' ^^"" l'"l<'l H proté-tV. au moins pour un l^>n.ps as.sez
Joii^-. par M. <l(. .^ral•vill,^ contre les entropri.-^s des Iloni-
nu's '{ou|K'S.

('
•p<'"'l'iiit Lavcnay réHérliit qu'avec des chevaux coni-

iiH' (vn.v (|u'ils iM.ssr.iaicnt, lui. Lacy et M:nirevail!,v_v il

l'.ir serait facile de devancer les lourdes montures des
avaliers <le la marécliauss(V'.

xVussi fnl-<-.. le sonrirc sur les lèvres qu'il demanda à
M. <l(" Marville de vouloir bien lui j)ormettro dattendre
U-^ r«'ns.M,irnements .(u'il alliiit recevoir, afin qu'il pÛt
iiHcr sur les traces du i-avL«s<,'ur.

Mais le ma-xistrat secoua la têto.

—Ce (|ue vous solliciiex là, monsieur le comte, c^t im-
p(v^sible. dit-il.

—ynpossihle ! |)our(|Uoi ?

—rarc<' (|uc je v.ais ai'rêto.

—Vous m'arivtez?

—Commo accusé <rassii.ssinat sur la [XTsonne de votre
ancien ami. le mar<|uis de \'ilers!.

I>iiveiiay devint livide.

Comment :\1. de .Marvillc savait-il (|ue :\r. de Lavenay
avait tué le nianjuis?

L<' duel n'avait eu d'autre témoin (pie Tony.
Et ce n'était pas lui ((ui avait averti le lieutenant de

])olice,

^lais ^r. de ;Marville venait de ])ar]er au jugé.
11 n'avait, que des souix;ons et voulait les changer en

c<'rtitud<'.

kar#™
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(
elt.. ,„.,|o„n„n,.,., ,.„ ,|atc du 17 mai ](!4.1, pr,.,orivflit«.l™l .l...-,,,-,,.,, ,r,n„ir A ,I,Vl„rer à la ,«licr,I , T

„., ,t
"" ?'"""' '''•"•^ ï-ntilsh,„„„K.., «. oou-

bl,..W-,|,. ... r.,i,.. . ; ,

'''" l"'9»'l''e au
p.'Hi (n soiiot <!t (lo oiwhor e duel

vam^:;;,x:::,!;!;;:;;;:"'
""'•^-. oi-„ trou-

|„i;.\"''''
"" '"" ' !<" sVst l,„ttu. Tant pis pour

,.
" ''"' '"' •"' '"""•iir.. n.,.,„.i|Iir sur la oau«c et les<'ir<onftauc(>s (lu ,liicl t„n. I

'"»"*« tues

Q"<-l,|U<.,.-,n,. ,v,„plis^,i,.nf ,..xaeton,ont ce to'ôr'«aucM.p trop lo n.VIifr.H,i..nt.
'

Kovai''
''

'""'' '"'"""""'^- '"'* ''•^ r-'^""'^ Je la place

avi;t'ii"v:,'';''r'iv''''"",
''""""• ™ ""'"«*"" ^-^^^.naît ti,

1 , u-r^ M„.„ro du meurtre, d'abord entrL

^.

jM a^ont av.it fait son rap^^rc au liout^nant de po-

Kr c^luK-i. voyant ]o n.antoau rou^e de I^venav sV^
t-îîit <lit tout ((• suite- — \\.;r. I

'"^ ^•^venay, s e-
uiu

. — \ oiia le niourtnor.
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<^iMm ;.„ nun, ,|,. la victime, il J'avait trouvv par un

s<-inl»liil)lr (ii,iiîiiii..|iM.|ii (ri<l('es:

Kiivriiav, rn.on. n, „,„nlr„„ roii;r,., <UVIarait venir de
'
'"'i^'l 'I'' \ il<rs.

. . ..„ r.,n avail .iik'vé la itianjui.^c.
•)" il |'arai«>ait aiiiivr plus (|iril ne fallail.

l'-l !' iiiiiii (le (•(•llc-ci avait disparu?.

.

'•'^''"'"'iiM'ii! la \i,-!ii„..M.. la vrilk.. ci- y,.Miill,.,muu.
""""""• ''"'" "" '•'"'vliiMl !.. .10,,,, rVuiit lo iiianpii.s.

^'- !• .M.ir\ilK' iciita IVpivuv*-.

**" '' '" '""iiiKMii ,-IJ.. n'iissit. La pAlrur .Ir Lavc-nay
lui pr(.ii\a «|ii"il a\aii Ii.iicIk'' jii.^h-.

«'•|H'i..|aiit. la j.ivminv Mir,,ri>.. pass,'.., N- ,.„niU. se
iciiiii :

- .Mnii.iriir 1,. lu. m,. nain il- poli..,., ,|it-j|. „ii a hïvn
r.iiM.n iU- jiiVtrn.hv (|ii"aii, un laii ne vous .-si lon^M(!ui,].s
i.miorr. ,1,. \uii. donnerai loin a riirurr des r,v|.hVations
<|i'i v.Mi^ ^aii>r,.n.ni. jr Tr^pm-. ('.'pendant, mis amis,
MM. (!<• Lacy d Maurcvaillo, ailendcnl avec une inipa-
lirnce Irl.rilr |,. ivsnitat <!( ma dénia rdi.'. Moi-niême, je
suis |)|ii. an\irn\ sui' 1,- son d.' niadanir la nian|uis<''.d<;
A'ders ipir sur I.' mien |M'opn'. .I"ai tué en duel lovai .son
ii.iin. (jui m'avait nioiicllenieni oireiisi''. Mais un -rraml
<lanp-r la n^naer. je le sens, j'en sin> sûr. Si je ne pui.s
eounr -;nr le> ira<-es dn raviss. nr. permet.U}z-moi au
monis de |.ri<.r nies amis, sur .|iii ne pèse aucune aecusa-
li'Mi, iTy alli'i' à ma ]»laee.

M. (le .Mar\il!e iw répondit i)as. mais pour la s^ronde
fois, il frappa sur le timbre.

1/Juii-sier parut.

— Dites à M. Lalîivière de venir ici.

L'Iiiii-sier .-'intdina et soi'iit.
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f r.s.,,„. ,u,.s,tôt .ppanu M. L,,[fiviè,v, „„ ;;ro. bon-
;::;;;;''•-••'-•'• -..^.aud.. an sourin.lM^U, tout loc-on.
' !" ^" '>ir'.'l"" '"" -•• l'air p-.nrraloMH.nt du policier

; :;;;"'"V^;;''"-''''^'^'"'''
-MH>titsy.uJp.vés"1"^. l-nllai..,, ..;..,,,,. .|.,,x étoiles ,l,Thè,v l<s lu.-n> l.!<'ne> .pn 1... ,,,nu,..„,. San. eos deux veux, ou

U«

'•"Mn.|.re,HlreAI.|.aIfivièrepnuruutVaMein,béeii:
•M. I.a l.iVMM-e ht UU >na-uifi,p,e salut et attendit .ma.,.s ern.s.e. .nr son ventre. ,p,.. M. .le Mat-ville l'into.-

I o^ea i

.

-.La Ifiv.ere, demanda le lieutenant ;:énéfal. a-t-ori
.•N.x-ute mes ,M-dns ,vla,iv,.n,ent aux l,aiTi,V<..v

1^' polieier ,,ra sa n;<.ntre. une 0-,,,,.^ montre d'argent

•

-l-'.s|.(;dition a été lait., à UK.ins onze, suppula-t-il*
r;;f';';;''''-'''-i-...v... .Mettons ,pp„..\„i„,to8

•la.>Iau..v pour le traie, ventre à,ern^Mor^i.^HMt
.
dans tro.s nunntes tous les post^-s .erun, préve-

'iu>. La plupart les ont ^léjà.
'

M. La F'ivière iVipondit :

—Vous le v.Hvz. comlc. ,lii-il, tout ost nix'.v,!
»s ,„es,„:os 1« |,1„, s<:.ri,.„.™ .„„t pri,^,,, y,;,,, „•„,,,

I.MU-
. KM, „ ,v.l„„t,.r ,.,„, la „,ar.|„i.*. Q„ant à vos amis
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qui vous atlrn.N.„t. jo no sous pas Us Iai^*«or so rnorfon

rrch"" '
'"""'* ' ""•'' '"'- -'^^ "''^ '^'^ --«^-

-Panlun, n,on.i,Mn. |.. l,.M,l.„a,u -l. j>olieo, se per-
mit-il .1.

, on.an.lor. Mais .unun.nt savez-vous nue c'est
pl.'ixc \<'n.|orn<'<ju'ils nrath-ndi'nty

l'o.M- tout.. n'.,,<,M.s., M. ,K. Manille tomlit au oomteun ]>a,..or ,,uo M. La Ifivi.^Mv, .-n onlnu.l. avait invisibl...
nient place sur le l»ui\'au.

I^vciiay lut sui co papier:— I)('ux autivs lloninies lioucres si, promènent place

— C'i'.si adniirahlc. fl(-ij .-n s'indinant.
—Mais. ,.n alK.n.lant, rnj>rit M. de MarviJle, racontez-

moi par suite <lc ,,uell<,. rtran-cs circonstance vous ave/
pu arriv.M- a tiM'r votre ami intim,.. le marquis de Vilers

Lavenay commen(;a son récit et expli.jua les faits que
nous connaissons déjà pour l.-s avoir lus, avec Tony, dans
le manusi-rit du mort.

Seulement, le revit de Uvenay s'arrêtait du départ du
mnr(|uis. (1<. cJni (pi'jj api^lait *'le traître.''— Il avait failli à sa parole, ajouta le comte

; nous noug
réunîmes en tri])una] pour le iu"\^r— 1.1 VOUS 1 avez condamner
—A mort.

I«<; lieut(>nant de })oliee avait écouté avec un vif inU'rêt
(x^ revit priHwpn^ fantastiipie.

—Kt la comtesse llaydév? demanda-t-il.
—II l'ut diV-idé (|ue rien ne serait ehanov h son é^ard.—Comment i-ela?

*"

-\ous avioiLs juré qu'elle serait à celui dont le nom
et.iit sur le bulletin choisi par elle.

—Kh bien ?

—De deux choses l'une: ou le marquis avait fait dis-
paraître ce bulleiin. ou le paj)ier était resté entre les
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mains de la (..nii...,^.. Darn I,. s^'cuiid ..,. i. i

.,,,.., ,

«M'i.'Mt .|UcM sofi iiotii avait été
'- '••V'^M-HM. I. „,an,n,s „^M-,f pas .u l>.s..M dVrX er

-— lOt si !<> i.iill,.tiM étjiii détruit?
--Il Vi^i. Or .!,. „.an,ui.s étaui mort. \r pmte suh.jste

=:;;:;.s.^:- :;::: :^: „»-
*

-larfa,t.,n..n,. A.Ksi .^.ra^.Hà sa punition';—-'^a punition ?

a celui ((lie I,. sort .i.-»iV||,.|,|
"' """'>

-Kt xi ,vl„i-i;, ,.s, û ,l,.'l.,.,v „„ .M. j,. Mu„r,.vaill,.s'

cW,„,.,„a,,„„-s„iv,v,.,.
rl,.„,a|.,p,.

"'''"—Maiscrst .!. la toli,.'
'

<>" gratta à la porte.

]/hui.si,.r venait avertir le licut.'nant de police nuo 1.^

Ceux-ci étaient déjà depuis longten.ps .sur la placeJondon.e, enveloppé.s ,lan.. leurs mant^-auv, et niarcC t

a, es palefreniers, ,,uand on était venu les manden Ldu .eutenantde police. li, se dout^^rent qu'il éta t irr[véqu^'lque tncdent nouveau. Atusi. après 'Je. ^u-Znpanirent-ils attendra nn. .n-^iira^--

J

.salutation.,,

--Mo3.sio.,rs. I,,,r ,iii Jf. ,i<. Jlarvillt.. je viens d'avnir«n ln„,enlro.i,.„ avec votre a,„i. I, ,„.f rleo" tcW "Ipact^. Il m- „, a ,,a,v caehé r|„'il |'avait ,l.yj ei, partie al:
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rfMiipli. Il ivcoiinaît (|IK' cVsi lui (jiii a tu.- !<• inaniuis
"le \ ilci's.

—En duel! répoïKliri'iii eu mkmik' temps las doux ^en-
tilsJioiinMos.

— l'^l il ui'a affirmé en oufiv (pic le combat avait été
Jo.yal. . .

—'Xoiis MOUS cil |)ori<)ii> ,i:iii'ants pour lui. s'écria Man-
l'cxaillcs.

—Kt iKius demandons iioti-c j)an d«- rosj)onsabilité,
aouta \ah\.

M. (]r Marvilh' réHécliit un iii.-iaut. Certes, le cas était
.urave. 11 V avait eu nu iiienniT .uiiiinis et i;i victiuH. était
un onicici' ((.riuii de la cdiir et <lc la ville. Cela j>ouvait
eii,uendrer iiti nraiid scandale. Mais d"un autre côté, ce
n'élait (jiie par induction (|ue le ii<'ulenaut de ]toJice était
arrivé a savoir le nom du mort. Pour tout le monde, le

cadavre <|ui rcjiosait là-l.as dans les caveaux du (Jhâte-
let était celui d'un inconnu.

Au |.is-aller. si plus tard on arrivait à savoir que le

marjjuis de \ilers avait été tué. les trois officiers n'héi<i-
teraieiit pas à ré|H)ndre <le cett<^ iriort. Ils Pavaient pro-
mis. Va le lieutenant de |M)Iice voyait (pi'ils étaient ^^eas
a tenir parole. Il était d"aillcui's en pouvoii- de Jes v con-
traindre.

lui (v temps, uuiluré les édit.-. il y avait pour les duels
une ^n-ainle tolérance. On ne courait donc pas ^q-and ris-

<|ne à fermer les yeux sur celui-ci. Quant à lVx<'mpt (jiii

avait fait Tcmpiét*'. il n'était pas difficile de lui fermer
K'S yeux et la bouche.

— ]\lessieurs. dit M. de .Marville. j"accej»le votre parole.
\"ous êtes libn-s. i'it maintenant attendon.-< le résultait des
mesure- proses relativement au carrosse, .histenient voi-
ci une e-iafctte (pii arrive. l'eut-êtiN' allez-vous stivoir

<|Ue|i|Ue chose.

Kn efl'et le }Xûhp <\'\m cheval venait do retentir sur les

pavés inéiraux de la rue des Capucines. On entendit ce
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'.lieval .-anvi.T .l.-vanî rhôtel. pui. un cavalier de Ja ma-

n^aîîcr''"'
''' '"'"'" "'"'"'''^'"'' '^^ '"'"•'''<'^. monter

Au.., j.npaiirni ,,„<• |,.. ,,,,j, ^mis, M. de Manille
;>
an..n,lM ,.;,. ,,u-on vîni 1.- j.ivvenir et se précdpiU dans

f>.-.;.vai,,.rt..„ai, ;, h, n.ain nn lai-e p!i scellé. M. de
-Marv,ll,.|n, ..ra,.lu, la l.ii.v ., rentra dans son cabinet
<•'! re^^ardant la suscri|»tion.

— Porte Saint-. \iil..ine: dit-il.

" l"is;. !,. .,„I„.t ri pannunit rapideinetU la dépêclie
'•Il 'iiiiniiuraiit :

— Oji ; c'csi ('transe .'

—Que s.. |.asse-t-il .l..,,.:- dnnandéœnt à la fois Uve-nay. .Mainvvailj.", et Lacv.

— \'nvr>: vou^-inr.|„..>. .M,s.ivur.. S.'lon mes ordres, on
' "'''•' ''' caiT..s><.a la j.orte Saint-Antoine...

d-]il liii'll ? . . .

-n contenait ,|<.„x jH-r^onn. „„ iH.n.i.ir â,.,'. vêtu
'^"M .urt,M„ ,1,. fnnrn.re,. ,, nn. j.un,. f..,nm<.:.;— i>f ra\iss<Mir et niadanir d,. Vil,.f:
-A rinvitat.un des -a nies. !"!,<„„,;,.. "aux fourrure,

•«'-t incline a\<'c un sourire.
— I''t "11 1';! arrêter
—On !"a laissé lihiv.—( 'oiiiiiimi cela ?. . .

,

,':;'/""'!";-' ^'''^l !-"<•!"'" A la imrtiéiv vt a prié
^" 'l'"' d<.^ tardes ,1. ,„. pn> inrttn. ol^staele à leur vova-

—('"*'-!
iinj>o>;sili]<' !

--Mx'x ,,|,„êt. Kll,, ;, .hviaré ,,,m-I!c partait libre-
nit'iit avec. . .

—Av<.c... intcrn.inpin.nf !.. Hommes îîoutn-s sus-
JX'iidus aux lèvres du lieutenant!—Avec .son père ! î !

r^os trois -entilIionin.es restèrent anéantis. Mare do
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Lacy reprit le premier son sang-froid; il demanda en-

—Mais où l'emmène-t-il ?

-Il n'appartient à per.^onne de le lui demander.

1
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Après près d'une hourv (r-mô-mf;. ^ , .

lout (l'iili,),-,! il s,. ,ij(.

.
lA «nos <le.^ lumicros que le vetif- n'ow.,;f

1 ;:':"n
'""'"' ^""^"'-- .n- .^.u i„;

' ; ";;;

ef -n o
corridor ven,,, courut droit devant lui

fiihlo '11 i
'''^^''"^ ^^•'^^•''t 'l'une fenôtn> Si

du sol
^ '^'^'

^^^'P''^^^ 'H'i lo séparait

4»ïnï:;i«'x':s;^r'--..
Il était donc dan> N- j.nlin. .\mv< vin-t ..ll.'o- fvenues, il afK-reuf enfin o..m,|, ,- T \

' "'-\:''^*'^^^ ''t

.n..^.;p > i-ri
•">>• "11. lotc aiiasoiirdi ^mu le

•"• ->f ou
1 floniine Ifou,.. l'avait jeté

rZl'r ''^ ^'' '^'"""'^
'' "">"^'^ '''-'"non," il sencmandair si on ne wnaii Mnint l'ai-Ju-vr

-Oh! grâce! Xe me faites' poin/'lo l^al niurniuri
t-.l quand Tonv lui eut ôté son haillon

"""^"•"'••^-

~^* ayez {.as jieur. C'est moi.
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--^•Ml.. inonsiour Tcnvr (^n. vo„, r^t^s Ik„i

' \-

^f^||<z ilojH- saiiv.T loiit Je inonde '

Kt lo vionx s<.mh.ur bai^U<^s nmins ,ui 1. .léli;.H.,n.— .\l:i! .j.i<^ s-ost-il passé? .l«M.ian.lji-t-il.

U' iH- sais jms iiioi-méiiK' i'xacK'inmt
I^' vi<.illanl, ,lont N-s n.on.l.iv. avau-nt ivé .-m-^ouivIU

^oiis a conK. ,,„i l-s s^-rraif
. t rélnu-hait snr ses i^unlH./"

-7-I! no sacT,, ,„, ,|v.,,v nuihuh'. fit T.mv. On a en-
Jovc Votre inaîtr<'s><-.

--Il< ont enlevé madame: ()|, : ,,, nuM'-raUc^:—
( <• ne .-ont pas eux,—<^ii ilone alor>?

— Vous aIhuH )HMlI-éllV ie sivoir. \-ene/.
'" '''"-^•'" '"'""

I''"- I" "laniuis.. avait rendu toute
son aet.vite a .lo-e,,l,. .,u, ... x-ntait maintenant au--i
Ji'Une (|ue lony.

--\o\ex .rahord. dit eelui-ei. eomuient il M- Cait (lu-on
"''. '"''" I'"- ""^''•' M"an.l j-a, f,,,, ,,„-., eoniuKuit il -e
'"" '!"*•

I'-'^ "" 'l""i<sti.|ue ne .ni! aeeouru au Nruit d..
'V -ini -eH |.a>-e. Moi. je vais demander autre ,-l,o.e
aux \oi.in.. .\on> n.m. ret rouv.rons sur le pa- de ].
.iZraiid |)ori<'.

'-'• ''*' "ou\eaN. Tony enjaniha !< mur. Il funLa
;'""''''' '''''l'""*' "•' !'". <•" 'PK^I'l'H's i'njamh.Vs. rue .h
^'\ I;<'niu.e-san>-'IV.te. où il ne .e fit au<Min sernpule d-^
réveiller les porii.u's. Il a\ait dans sa po<-lie |-ar..vnt

J"','^ I''"' '"' '';'"< c*'!!.' <lu uianpiis de Vih-rs ef .prifan-
iMi! ivn.lu ee >o,r numu' a la manpii.^.. /il avait pu la
Voir, héla-!

—('H ar-.nt .p,i ,.., f, cIN'. je pni> l.i..,, reiuamor
poiu- ell<.. se dit-d. puis.pie j.' n'en ai pa> A moi.

Kf. ,i!rihv aux éeu> lialul'uneiit semés iri ou là. voiei e^-

qu'il apprit :

A la toiuhée de la nuit, un earro.-M- était venu s<' jk)--
tor au l'oin d<' la ru<. d<' la Feinni<'-san?-'rét<>.

T'était \o carrosse .pi'il avait r<Mnar(]ué .-n venant.
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n y avait à iw\m quol^ius ininutos que ox^t^ voiture
c'tait là. .|nan.l un iiuiiiiiio, couvert fie fourrures et \m-
laissant â-é. s'rtait approeJié du coclier, le soûl servi-
teur .|ui la -anlait. A la lueur des lanternes, on l'avait
vu donn.T ,!,. rar,ir<"nt à ce «x-her et caus-r longuement
a\('c lui.

I*ni> i! ..Viait diri^ri' vers la iKirtc do l'hAtel
Il iia\ait m> niême ou Ixvoin de fraj>|^^r.

I>ii porte rtiit ouverte. (^u<'lr|ue.> minutes après, il
sortit. .Mai> c.tie lois il nV-tait pas seul. :\Iadamo de
^ ileis !<• Minait. I.a niar.pnsr avait jot«' sur .s'> ('.pail-
le^ unr ^rrandr luaiite (!<• vova^^*. Bien (piVlh. ne s<Mn-
blat faire aneiire- n'sistance. (-Ho avait plutôt l'air do-
'••;" M"*' ''"' l'i'rtir liluvnieni. Dans le court trajet qui
>eparaii <\v PhÛK'l h- carrossi'. elle porta plusieurs fois
•^on ihoiK li(»ir à ><.s veux.

Au r.KMiiviit .rnitivr dans la voiture, oll<' parut hé^-
îyr. i:\umunr lui sai>it le l.ras et l'aida à uiontor. Il
s a-it à rn\v ,Vv\\v H le carro.^' partit au ^riuu\ }a\\<>p.
loiiy en a\ait pour son ar.irenr. du moins jK)ur l'arfji'nt
''" "iiinpii.-. Kn rentrant dans l'hôte!, il trouva, ("om-
l'ie il était <oii\.nii. Mir le x-uil de la iM)rte. le vieux
•'"-«•pli 'i"i. en l'apenvvani. lova les hras v<.rs le eiol
jmr |N.titr« s(v.Mis>es. ("<• u^^sto a toujours voulu dire.
—(V qui rst arrivé osf iniiua.L'-inahle î—Kh hirn? lui demanda Tony en refermant la porte.
—Ah: mon paiivr<- monsieur, ma maîtresx. ost iH'r-

Va. pour ahivnvr le récit de Joseph, récit coujk- |)ar
des exclamât i.tns sans nomhiv. par i\e^ larmos et dos
lio.piots. disons <pic le l)ra\<' <lomostique. en |»arcourant
lesi'hamhres. les ciiisims. avait trouvé tout !< mon<l<.cn-
df)rmi.

Knfui, il était j.arvmu à éveiller un laquais, à qui il

avait arradH' mot à mot ces rensei^'-nements :

A>rs trois lieun-s de rajirès-midî, un valet de eham-

U

î
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l^iv,^ disant sorti d. la v.illo de i'hôtd de Chevreuse

I-j'. il a fait viiiut folios, nwnntO Wvnw histoires o^

MU V nr V^'
"""

•'
"'" ^""'^ ^^"^ ^^"^ î^^ ^""^^«-

m ;

.

.V-'"l;ns le suisse et le. femmes de laninu^.u,,, avaient tour à tour trinqué avee lui
I- l|.',nms in(<.rn..é ,,ar J<.s,.p], „,. .avait ri^n d. plu.

'''"*•;'-;'•;''''•'•<- '•oMM.,.n> do l'intrus nu.',^^^^^^a |k;u la tc.t<Hn, aval, tourmv, puis il s'était .udl.i!
ous les antres avaient sans doute fait coinme lui

"
lon.v clail siilfisaninieiit éclairé.
Kvidetnn.eur le soi-disant e.v-]a.,'uais du duo de Che-

vreu.<e appar(<.nait aux Tlouiiues ]?o„.v.
(-''était lui qui. par l'ivresse, avait rendu inerte tout

l'I-rsounel <lo ri.ôtel de Vilers, puis avait ouvert Upot e de a rue; apré. quoi, oln^issant vraisenihlahlement
a un ordre, il s était retiré.

MaIheureus<Mn<.nt pour les Tlonimes Kou^o^ il.
avaient travaillé pour un autre larron

"

Au inouient où .]o,s<q,h finissait de raeontx^r à Tonv
ce quot) VHuu de lire, le niart<.au de la r>orte, soulevé,
letoniha lourdement sur son clou.
Le vieux doniestirpie alla ouvrir.

fr-MK^"'''^"'"
'''"''^*''" '^''"^'•"'•'^ ''^ VOTsomio qui avait

—("est moi.

~\'oilà un papier pour vous. Il v a une réponse
(ertes, il y avait une réponse, et une bonne!
Car tx' i)a|)ier disait:

'' Prièn^ à mon Iwn Joseph de l^omettre au porteur
contre le j.rés<>nt. dix mille dollars.

'Marquis de Vilewî."
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'V'st étnin;.^.! .e dit ],> vieux domestioue. Monpauvre ma. t,x) qui m. raeontait toutes ses affaiivs^ ne

Wad l.i.n <..I1. ,lu n.nnnn... !.. papier était daté de la^MaHi.pn.c.e,„t.
t n'avait don. pas été n^mpli ^î

se a 1 un (i«'s iiiifk**^

dos<'ph dit :—
Att<'nd<>z-ui()i.

'
'f

' '•'"'•^•l'-'- 'liv ...in,. livre, et paya, non sans tâ-

d'îjivré
'"'""" ''" ''" '" ''''•'*"'^^'^"<^^ ^^^ *>'>n avait été

rW^n.r'
''""'''.'^^•""•^ !-appn.ndix. répondit le porteur.

»-'est une counnission (pir je fais.

mi
W^'" •'""""""'

•"^''"''J*^^ ^^ i^onduisant ce com-

Kf mn.ni,' il s'apprêtait à former la porte:
AI sH-ur. ni'.K.ur. eria un de ces gamins de Paris

qui. plus tard devaient s'api>eler des gavroches. Nefermez pas. .(apporte quelque chose.
Ix) gamin, tout en sueur, qui courait aussi vite qu'un

—Pour qui cola? demanda le vieux doraeMique.
1 <>ur.

. .
le.

. . marquis de Vilers, répondit le ffa-min tout poussif.
^

--ÎTélasî ne put s'empêcher de soupirer Joseph.
Jx? gamin continua :

--C'est de la part. . . d'upe belle dame. . . qui était
dans un l>eau carrosse. . . Elle a é'crit. . . pendant que
6on monsieur faisait charger les malles. . . Elle m'a dit
• • .qu on me payerait bien. . .

—Oh
î c-orte,^, réi>ondit Joseph, qui vida sa poche dans

les mains du gamin émerveillé, puis rentra dans l'hôtel
et rejoigr.it Tony.

^li
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Mai> à vr\u- éj.,H,n.. 1,. ,-cs|M.,.t ,los floino..tiqiio> murkMuyuaUn. était K-l .^uo, l.<.n ,,,0 1. ,nar-|uks fût mort
CM .ju« œtto cttiv pût lui foun.ir un. iM<li<-ation pvv-
<K'ii.s<'. Jos<;])li ii'osji pas louvrir.

Jx>n^1...nps il la tourna ot n-tourna .ntro ses doigt
<<• billi't n était jK.mt c-ad.eté. Vno épin-le seiilo 1

î<'nMail. J/adrcs.-^. était écrito au orayon.—Km Iniin-z-vous? .lomanda T..nv iinpationté.
—U- Uvulv .louvrir .v papin-. J*. n'.-n ai pa.^ \o cou-

->'«• i"aiirai. nioi .j.,i >ui.. I\..x,-., utnir t<-taiMontain-
(Ic votre niait r<' !

Kt le j.MiMc h. .mille ^'^-iiipara .|ii papi.T. fit .siuter 1V>-

l"i»;-d<- <.t lut a haute \oix ,•<•> uioi. ,Val<.|.,..iit iVrit.^ au
eravoii :

" Cher ami.

"\.o ma.iiiiai ureiiiméne où vous sivez ! Au moin^
.Kne .|uit,t<-rai pas la Fran,..!! Voilkv >ur lîéjaiie
] auviv ehéru": Klh- vouait «le sr un^ttre au lit .niand le
MHS i«irtie. Dites-lui .pie jv I*ai emhrass.V. . . Tomp-
U'/. ^uv moi c.urime je eouiptc sur vous...

:h

f

"^lar.piise d«' Viiers."

—Kh l.irii. .l<Miianda vit<' Tony aprè.. la lecture de .

1»iHH. Où le ma^mai emm.'ue-t-il votre niaîtn-sse
A eus <l<'v«'z I(. savoir aussi, vous?

doseph .'tait attéiv. IVs propriétés du lua^mat Jo-
^^ph n avait jamais entendu parl<-r ipie du <-liâteau du
HanulK. et la niarquii?<> dis;iit : "Au moins i\. w quitte-
rai pas la Fran<"e !"

' '

'Pony iKM-dit de lUHiveau eoura^re. îx» fil conducteur
«pi.' venait .ie lui tendiv la Providenee pour Taider î\ se
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iiiiontiiin

Il moi II-

'•'"<•• «T ilans <v liilivrinil

'"••" ;^-"f.'^'cr la iii,in|iii>r MiiiinK'iiiUit

K' CilSSilif tour ;l cniiji. 0(1111-

A |"v- avoir Miûrvincni n'fN'<-|

iiK'Df ;i la iv>«)!iiti<)n >iii\aiit<':

'.'- trois aiitr<'- <'ii i«'iiii> d,. I

""*•'•'• l''iii|>-. •'tiiicnt ,i:.inN->-f

II. Il s'arr.Ma «Ii'-t'init iv.-

II

I)';il

il mjirijii

rariciiis^'

-!. !('< >;m>|)v ,>ti

-'iMit ;iii,--i.

>'<V'\ Il

\ !<• !"•' <'t ^'iitaiit III

'"'"'' '•" '"i- i! iiVtait |.a. n,'. unuv I,

l.-l

""'••"- <' '|ii":l lui fallait

'' '|ll 11 IIK'IlJlit rllcz la I...I1IH. I Miiiri.

npi'X"'- l'i l>;itail!<'. |! |'a\,;it

iii«'iit-; joy.Miv i\i' M.i

;iv;iit lii-amli un
'
'"'•>"•• la pivimrn' foi. (|im. sa ma irt

> l'taii croiM'

•'
•'h'*', la iirciiiirn' T

<• a\.v iiiir aiii Vf. l'it

'•!> Mlle (M'tt*' (•|)C4'

""•nt. Innv errait aii|.rr. ,|,.. ||<

'iix et a leur «ûtt'-. il

|NT(laMt pas (|«. Ml.'.

!><• ivirimnit «'-t iiiio -imj),

|iiii.s. ijôs son <'rirôli

'IIMK'fJ I?()||.rrs. ^^i

'"'"'"'lit. !<•.> siii'\oiIIaiit.
I

ilLrr

K' If

li i>mmr
I'' taiiiillo (»i"i font s», sait

hoili;»'- '•oliiiiiotcnt

"•"«•"iixrir la retrait.' .1

nnv).).riM' .oiitiv la mac

par\i<'iiii<'nt à

" '"iiinat, s'ils tramont ((tu'l(|ii.

>^iiira .'t ]>r.'ii(lra ,>4«s i

(loi

<' II" -crai pa^ i

'|i"^'. !'• ,::ar;l('-rraii(;ais(. '1

iM'-iircs en coiiMMiiiciic

on\"

«lOKscN'iit av.

«'M foute-; cIk»,... .1

'•".I"'"'- siuipj.' >oj,|at. se (lit r
' '*'"*' '•••"'i.'iiice .-upcrh.' ,,u*il avait

i-

mi'^o

'tait

•'l'iiis la UKu-t (In mar(jiii< et (|ui lu
•everme. .fr pas^.'rai ans|,f.ssa(l". ha.-off

«ons-heuteiiant !. . . ,f

i- ! Ainsi le cunt

(•KM-,

< ne\i.'M(lrai
m (';ral de mes cnn

*' '!<' pourra plus ivfus^r ,|(' >(. [«ift
ivoe m,u. .le laverai riujuiv .pfil ,„•., ^

> «|iie jo voiio;<.rai !.. nian|uis. Et 1

IV

t(-'m
»it«' (M mêm(
a iHarqin'pe

!i aura pas lH">nt«

<lo cos fioi^s rapita

pourquoi i)as? panv .,ue je ne s„i^ ,K,int nol.le? "Rai

e >..n .lefens<^ur. Oui. je <erai l'é^ral
'^'"'' >uiH'riour p<mt-(*tre. .Tiens!

• ''/'i' lii vi'' 'I.'s eamp-î,
i

l'i'ii compris aux lialte- I
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l/arméf. mène à tonj. Af. ch^.vorf m.; n"f •.

«uc je. <levK.nn,.
f,;.,,,:,-.,!, „j,„„,j.,.ji ,. i

,!(;•'

'

I^ ,v,r,,. .lu ,.u,r,,„is .1,. \-i|..rs «ait ,„„j„„, „„ c|,j.

IV^ 'inc vint i,. „,„|i„, iU .^. r,.n,li,^„f ,ionc au Châ-

1... la,,u<.||o I,. i„.uton„Ml ,1,. poli,,., voulant .••ytofe-an.l.l,.. ,„,r,V 1„ ,l,Vla,v,ti„„ ,1,. MM. ,,,. rl-ôllv j!

I, t'r' n ";'•",'
'''"'""'"'

1"^ ^'•'•«""•1 'l--«».« l" «.veau
.1.^ la nuull,. ,io \ ilors, au IV.ro-I.aol,aiso
—Mon fiauvri. luuîire. ,.'écria Josciili on formant lo''iv-au. ,•,„

,.st donc fait .lo toi!!!

il Fi'» Jii prohqm.
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t pas plu5

fil nco ! . .

.

. .)<' mon
niit joli-

qu'il lui

' au Cliâ-

Hor avec

riM:.MiKin.: i'aim'ik

corpg de

.>*<)in in-

•quis eût

au Cha-
e oliône,

[''viter le

'iiay, de

njuivS!,

if>uis-en-

' caveau

innnt le

I^K CirATKAr- I)T' MAGNAT

• 1/^ '^erfje.nt rcrntfnir.

T no contai no d«' iounos rrnnc i • « .

appnrtonant ,x,ur lo "uv Ho '

1

''"',"'' ' ^'"-^ ""«'

pour lo fiers n..f.n7\u •''

'^'"''^ «"vriôro, et

S^l<\. . ô Par^ L
'''^' ^>outir,uièro ot à la l>our-S i

.

«
If lan>. s.. pro..^iiont aux a}>ords du oaharotin lamfMinr dos '^ardo^-fr-inr>.i; • ^

'
tarait r.

Ki„« <
r-'" '">-irança SOS avoo snn HnKi'fnJanc a paroniontc Kf/.,,- i •

nahit

a..s.,voirT
"'"''"' '"^ «"''«-françaises, fait

"1. Q..C par ordonnance .lu roi, eontresi;ni«. par Son
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S-civtiiirv il'Ktîit ;iii .lp|»iir(<'iiHMit de

;)tl(;;ii<i< < \ ivlit dV-fp.

' <a<fr«'»» I

«M»» H . ïm, '<• fiCFici

«' '•'•.; <'oiii|.a;rMi.'. aviim rtr l'or.

(
'• oHicN-r |.'. nii (lo son ciiii.loi. il osi

r.*»fljr.- do (•.,i,,|d«''É<n* IV'ffoctiC

^".'{. (^lU' h's .M'iuh-s ^rcis i|iii ,lr, niit .

s'adr'-^>^'r. :ioit dir«(»<Mii«'ni ;i MM. d<. M

n»'-

^ux<-oid*Mirs. cjipitaii

R«V'^'«, /''-•'nHd- les <'nrôN'roiit

*«'rvir |N'ii\i'iit

n'ssiiir*' of il,»

i''-^-<oiimi.iiid;uit^ d"i(v|N»s coini»».

I' l\OI||.

<ntiM i'i lliiiiilin-t. dit
''-^•"' nvnit*-!!!-. .|iii \v\iv .•oiiiptrra div piM-

l<'s rii |<Mir lai.siiii Hn-ii.-i- Iriir rii:.--a;/<'m«'rit

(Nous iM' LTarantissoiis |»a,^ h- h'\ic d,. l'artudo s

qiip lliiiniHTt. dit Pivniii,.. d('.l,ita d

pinUt II

iiivajii

< iiiciiioir*' *a(is ff-

(i
4. I

1 paihartc)

/' rc^iiiiu'iit drs -•ardv.-fraiirai^'s est !.> I.lll^
ii^'n'al)l<' dr toii> !«•> iv^^iniciit

()

flûti

Il y daiiH- ]<• dimaiiclic au son d<'^ \ ioloiis cl d<. I.

\ai solde <'st 1 •oiiiic. ^'xactrincnt |>av('><'

"1x^8 s(ddats ont la |H'i-nn<sioji .le dix I

1<'S jours, vr (!<• injnnit l<>s jours ilc iï-to.

u'urcs tdu*

li<' ('(dorKd n'interdit I ses soldats, j>ourvu i\\u> It

srrvKv neii M.ulhv point, ni N'S ainoun'it<s ni h caha-
it'l. Ixs IwaiiN

r.'^dnuMil des -•ai'de^-rranrais<-s avant

.liiuvons seront i-nrôUs de préféreii (»•

inr sii Im'IIc réputation de Lialaut

a ciM'ur de sout<'-

<'rie

l^s Aiiriations e.\é{-nlé«s par l'ivoino sur co (piatri
v\ alléchant para,i:rapli<' aurai<'nt suffi à n't<'nir la f

devant le

enie

V
eaharet du S<-i'</ciif rfirnfriir.

ivoine (Hait un ^ui-aiid diable d'homme qui ]K>uvait
)icn nvoir passe la cMniiuantaino.

11 était sec. mai ()ss<>ux et j>ortait une Inncrue pai-
re de moustachi's hlanehes sur une troirne enlumin' • ^':

d'une roiii^e incarnat qui lui avait valu ce nom dr T
voine.
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IHMlt (1<. 1,1

i«'»it flV'trv

lit vti' t'itr-

, il csl iH'-

ir ixMivpiit

w'Wi' <'f i\p

toS CDIIII)!!.

iiil>r«'t, dit

(iiv |»i«to-

I»' <iiivj»nt

K «'I il<' 1,1

Mirt'S toiK

^11 <|n<' If

li lo Cilh;!-

'('•n'iic*', ]>'

(!<' soiit*'-

ijUiitriônit»

r la fniilo

i ]K>iivait

nfruo pai-

iitiin'' • "f

m fV Vi-

i

n a«it ria^oon. I,Al.NM.r nu .lolà ,1. la ,M>r,nis8ion.
•"a^<• JUH-nni lu tri-hTitr .-t Innvur onra^^é. 8a raino
^•"^i^rvt .un no/ viola.r .lisaù-iH ÔIo.,,H.mnH.nt nu' ! r;^ ,»it
larK^'MH.ni UM-. .!<. la U.U'rnui.^ r nf Ns ifank-s-fu u.ai«i^s
jouissjjM'nt a pio|M>s «In talwir<'i.

—Wni.z. mf... ;raiv)n8. ni^'s [.niN amours, nio. olu-ru-
'""•V n-|.nt.)! rn faisant souvor ,,u,.l.|i.'s (vntai.u^ ,|<>

l'M-I- M» >I avait dans .h-s sa.. ,1. <.„ir ,,la<r.H rlovant

<^ii v,Mit .rrvir N- roi? (,ni vont fli.v pi^tolo^'-»
!>ix piMoI,..sî <.orn<.s .In .liaMo! rVst un Immu <lrnior

"H's ..niants rt .p.i no .^. trouv. pas s,.ns 1<^ pi..ls ,!'„„
•Ii.'vai. m -laïus h. (•apucJi.ui .l'un nioino.

'/'v p.M..k.s! saii- .lu Cl.nst! si j'avais dix pistoles h
"•o, appart<.nant. .Iiv pis<„Ios nouu>s. Inisaiito. H jan-
I.- (onnno (X>Ih.s-là. jo vou.lrais 6|)ou.s,.r uno foninu» .lo
•'""''*•' '1'" aurait un .arross.' o\ ,los hup.ais chamarrés
a .Mitraiu<'. . .

Dix pistoN.s! ,.nf<.r .lo .laninati.m! .-..ntinua Pivoino
'luno v.,.v onrcun., c-Wf ass^^z .l'ar^^mt. nm foi! pour
.ntMonir la plus l...||o filU. ,]<> Pari. f>on.lant huit

IH. h.,np> on-tomps. lo s<.r;:<.nt interrompait sji para.l.»
P'M.r a.n. .y^mn- un volontair.-. ,pu ,Mvnait la plumoon
tremblant, .riivait son nom .«r son a.lmvs.., et touchait
•nsujl4' cinq pistolcs.

—On .lonno los du., autres, «lisait Piv.nno. .num.l r^n
f^' prvs«Mit.. a la oa.sorno.

Puis lo scM'«r<>nt rcpn'uait .le j>lus liolU-
—Il n'v a pas .lo nieillour nu'tior que celui dos «îmlos.

frMnoais<.>. mes i>oulèts. On se lève tard, on ne h\t pas
do n.anocuvres. on est hien nourri, on \mt du ])on vin
l^' jour, on joue au bouchon

; le soir, on fait la partie d.^
cartes.

'

l.^'S femmes du. quartier sont amoureuf<es do nous
et nou*; le prouvent. Tenez, moi qui vous parle mes la*-
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hns, inoi, l'ivoiiK., t.'I (jiio vous me voyez j'ai embrocha

fZÏ """" "• "^ '"' •>""" ™-"ier nombZh: de

On fait l'amour,

Tout lo jour,

Dans les garf lies- pAinçad ses,
On fait l'amour, sur ma foi
Dans los gardes du roi !. .

.

Kt les enrôlés arrivaient ot touchaient la moitié deiour prmie dont ils laiss^iient une bonne part avant de
sortir du eaharot.

Tout à eoup un jeune homme fendit la foule
(^

était i„vs,,u<. un enfant; il n'avait ]m un poil de
barbe, et i\ était blanc oi ])âle comme une jeune fille.
-—Ou est-ce que tu veux, toi, mademoiselle? lui de-manda Pivoine en le voyant s'apprcoher.—.Te veux m'enrôler.'^

—Dans les gardes-françaises'
—Oui.
—Tu es trop jeune. .

.

—J'ai passé seize ans.
Tjp sergent sourit.

—Tu es une fille hal)illt'e en oïirçon. dit-il; c'est pour
suivre ton amoureux. . . que tu veux.

Tx? jeune homme rougit jusqu'aux oreilles.
--Sergent, dit-il, je me suis battu cette semaine ron-

tre tlenx hommes ensemble, dont chacun était plus grand
que vous, et je vous ai)prendrai quel est mon sexe véri-
table.

—Toi. bambin? —Moi.
I^ ser.yent riait à gorg(^ déployée. Son interlocuteur

lui demanda de nouveau:
—Voulez-vous mVnrAler. oui ou non?
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^^B. rou^ cju'il était, lo jeune hon.me était devenu

ml:™^^ ^^''^' ^^ -^•^-^^^'^^' <^t denuin no^^s L.

A la })orte il s'adressa au taml)our-
—Ou faut-il aller, lui demanda-t-iL pour trouver ]«marquis do Lariov^vin? ^

nouver le

—-C'ht'z lui, à son hôtel.
—Où est-il. son hôtel?

Kt il s'en alla suivant le rempart.
L hôtel du marquis était situé vers le milieu de.la rue

un double de la panearte dont le tambour avait donnélecture au eabaret du Servent recruteur. Sur le i "ilde la porte, se trouvait Tin laquais.
—Monsieur le marquis t^t-il chez lui?—Que lui voulez-vous?

i.ly^ ^' ^^ '"^^'^•''1''' "^'^''^ ^1^''^^^^^ '^^ '<^ trouver tropjeune lui aussi, et i se souvint que l'infortuné marquisde Vilei-s lui avait dit:
^

—>Te suis capitaine aux gardes- françaises.
• Aussi répondit-il au laquais:
-.rai un message pour M. le marquis de I^n-evin.—Do k part de qui ?—Du marquis de Vilers.—'Donnez ....

—Non. dit l'enfant, je dois le remettre au marqui« en
ptisu'iiIiC.

—Alors, venez avec moi

iU'i

1 t

1'

^-*:
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II

l>î liKniais comluisit lo eoinmis à mamo Toinon à trn-
ver.« plnsicurs sallos luxiK'u.-^oincnt dvconVs, jn?.|u'ii im
va.«te cahiiK't de travail. An miliou do oo e^hinot Tony
ai)orçiit lin lu.niiiH- (l<\jii vioux. dont la inoii?tache était
griso, jiiais dont Twil brillait du fou de la joimosse.

(."«tait k' colomd mai jiiis d<' Tjiin<n(-vin.

La jolif fi<rnr<' ot l*a>>nranoo do Tony lui phiivnt.—Qiio vmiloz-vous, mon jouno ami? lui dit-il d'un
ton plojn (raffabilité.

—^fonsoi^rnour, réjKmdit Tony, j,' voudrais être sol-
dat.

—Vous oroyoz-vou? donc a>>ox fort pour rola ?—Je fK'rai ])rave.—i)uo] îi^v av<'z-vous?—'Soizi' ans.

—^Et vous voulez s<'rvir?

—*Te veux devenir officier.

—Oh ! oh !

—Et, ajouta Tony avec un accent do mâle fierté, je
vou? jure ipie j'aurai un jour la eroix de Saint-LouiV—P<'ste! fit ]o nLanpiis. enchanté de l'attitude mar-
tiale de l'enfant.

—En attondant, reprit œlui-oi, je serai? bien content
d'êti-e serijent au plus vite.

—Et fKmrquoi ?

—Afin de me battre avec le serçrent recruteur Pivoine
qui m'a insulté.

—Rah !
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—Sur l'iioiinonr, Monst^jgneur.—Quand cela ?

—Il y a une heure.

Ta; niarquis wouta en sourianf.
—Sais-tu lire? lui denianda-t-il.—Lire et écrire,

—Saiîs-tu coinpier?
—Oui. uions<M,ii7ieur.

I>' nianinis ]ni tendit une j)luine:—^A'ovoiis teu écriture?
Tony traça la phrase que lui dictait le marqui. fl

avait nn<. fort U-Ile éeritu«^ Iisil,le eoinme de.< earae-
tores d unpnm.rie. et de plus. chos<> rare en ee temr>..làn savait 1 ort]ioori.;ip],^_

'

—KIi l.ieu. dit le ..ulonH. m attendant mieuv, je to
prends pour nuui secrétaire.

Tony poussa un cri de joie.
--('<' qui. ajouta lo cr>i;)nel. te donne au réçriment le

?rad«' il,, cap,, rai.

—K,^t-cc ,|u"nn caporal immU se hattn' avec un «.ar-
gent .^ demanda Touv.
— Non. dit le niarquis,

Fony H' mordit les lèvres.

^—.V moins, ajouta ^f. ,1e T^angevin. .pie le ser"-ent

''•p^r^^T"^^'-
•^^''''' '^^ ^<'"^^^' M"and on est caporal il

sutlit d un«> hatailN' ]M)ur devenir serijent.— Et s«' hattra-t-<m hientôt ?—P<'Ut-t*tre dans huit jours. . .

Tony ne put semixvher de se frotter les mains.
^f. de r.angevin ouvrit un registre d'enrôlements.
Tony prit la plume et signa sans .«ourciller.
Il était garde- fraudai se.

—A nous deux, s<"rgi>nt Pivoine! murmura-t-il.
Le îendenuiin, comme neuf heures sonnaient, le tam-

ii !

tn
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bour hattit flans la cour de la caserne des gardos-frau-
ça 1 Si 'S !

I>3 serjr<.nt Pivoine .«^ mit à passer en revue ses en-
rôles do la veille.

Tmit à coup il fr„nru ]< ,ourciI. et sa trogne déjà
rouge devint ard<.nte. Un nioinerit nu-me, il cnit avoir
un colouisscnient

:—'J'ai la iK'rlue! se dit-il.

]'ivoin<> s.. Imnipait; il n'avait point la k'rlue. et
H avait parfaitement vu.

Ce rpnl avait vu, c'était un tout jeune homme, déià
rovetu^ d.

1 uniforme hlanc et hieu, sur la manche du-
quel scpanouissaicnt les galon> de caporal.

<'' j"iiiiê hommr n était autw rpie Tony.
f^<' scrg<iit rongea .>^a moustache n\ec fureur, et son

nezjiassii par toutes les nuances du violet.
CcjH'udajit il .>^-' contint et procéda à l'appel.
Quand ra|.f)el fut fini, il fii „n ;,n:= vers Tony.
Arai< Tony en fit d<.ii\ vers lui.—Bonjour. s<M-g(>nt. lui dit-il.—Bonjour, hamhin !

Tony regarda fièrement Pivoine:
— Kst-ce, ipie vous n'avez jias vu ce que j'ai sur les

bras, sergent ?

—Mais si. . . si. . .

—Et cela vous étonne ?

—Tin }x-u, ix^tit intrigant. Comment as-tu fait pour
devenir caporal deml.kV. quand il m'a fallu dix ans, à
moi. Pivoine, }x)ur ohtenir ce grade?

--C'<>st 1<> marquis de I^ingevin qui m'a pris pour son
sécrétai re.

I>eser,3'nt Pivoine plissa dédaigneusement les lèvres.
—Ah! dit-il. c'est plus faeile de gagner ainsi les ga-

îon.
: on n'a îv^s în^soin d'aller au feu. . .

—Sergent, dit froidement l'enfant, M. le marquis de



Lan^vin m'a promis .,uo nou. irion. au î.u avnnt huit

—Ah ! ah !

—Kt j'i^jK-ro hion m'y conduire.
PivoiiK- ricanait.

—Afin d'obt.'nir bien vite les ^^alons do s<^r-cnt

n}Z 7 "^-"'^"^l'^^' •

''"'^'^^ J« vieux d'un ton railleur ot

freluquet! To, sergent ? Il faut avoir de la l.arl>e aumenton jK)ur cela.

—Je ne stiis pa.^ ..i j'aurai bientôt de la barln^ au men-
ton, mais ce que je ^\,^ e'est que, le jour où je .^^rai>otre e.cral, je vous planterai mon éjx^e dans le ventre
Jii.-qua la garde!...
—Si tuveux en essayer, blane-lx^c. exclama le serrant

exaspt're. je rtmonce à mes galons.
"

—Kt vous vous t>attrez av<'c moi ?—^!^ur-le-c-hamp.

Pivoine était ultra-cramoisi.
'l'ony ne connaissait encore j)ersonne au régiment

mais ses galons de caporal lui s<-rvaiem d'introducteurs'

^

il aborda deux vieux soldats qui, l'af)iK.l terminé'
s-en etai<'nt allés fumer dans un coin de la cour et il
leur dit d'un îK^tit air cram- et rt'sohi qui les charma:
—Camarades, voulez-vous être mes témoins'
I^s deux grognards regardèrent l'enfant avec une

curiosité bienveillante:

—Avec qui voulez-vous donc vous battre ?lui deman-
da I un.

—Avec le sergent Pivoine.—Oli
î oh ! c'est une forte lame, 1<. sergent.

—Et qui a tué deux douzaines d'homme en sa vie
ajouta l'autre. —,7e le tuenii. moi.
A ce moment entraient dans la cour les officiers

de T^avenay, de >ranrevailles et de Uev, qui venai<'nt
donner des ordres pour une î)rocliaine revue.

'*
-l

M'
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III

II

d<

moins».

"'i.\ ii\ait ]);ir]<'> nxoc niio ;i>>inMMco tollo qiio lo?
fonsciitiiviii il 1(. .uiviv. cil (|u;ilit(' <}o t*'-

IIX xijilal:

\j(' .-^'rLiviit I*i\

CMMiai'MiU'

—Où

'l'ir a\aif éiralciiH'iit jnvvt'im >(>> dcnx:

S<' lMlt-f)ri. KM
-01

•Icmaiid
1

. n-pondii un -oldat

1 !<• j<'iiiH' lioinmo.

a la. caxTiic
<ii riain. ou ne .;(> liai pas

-Où il(»i)c. a lors
'"^

-0 nlinaiiviiH.iii nous allons du vn{v de la Grande-
Biitolirr<> ou sur Ns I*o relierons.

•AI

offici^'r (

Ions on \oiis \(tudr('Z.

flio,-^'> s'(''i aient jia.ssû^s si raj)idoinriif rjn'aucnn
Ile s'était a|MMvn de la provocation.

<' sor\ico

l»oll r .ii'Jiuner la rxw. il fallait «<> rroiser av<v 1 os
trois amis d<' Fraulen.

—Oh! vois donc, dit :\Iaur<'vaill<'-^ à i:avenay. le ]>o.tit

prok'deur de hi iiiar(piis<'. «pii sVst fait irnrdo-francaisfî !

Un 1lonune aussi oxp<>ri monté (\uo Tiiivcnav ne pou-
vait s y lronii)er. Quand d(Mix soldats, anx rocrnrds fu-
ribonds, sortent de la <'ns<M'n<\ suivis de quatw antras
c'est; toujours nn duel rpi'ils courent.

—Parfaitement, dit Lavenav. 'Pu dk'Sirais que nous
fussions dél)arrass<^ de cet ex-commis. Ce irrand
goni \a s<' charger de la iH'soifne.

ser-

VA lo- trois amis si> rendirent au rapport sans plus
sVK.'cuiK>r de Tonx
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U x-rgent. Pivoine, ivre do m-je d'avoir ôtt' insulté

par un enfant, sortit le premier de la cour.
Tony ]< suivit.

(^land on fut dans la rue, le S4'rg«^nt so retourna vers
ses t»''iiioins.

—AllfMis an plus pns. dit-il, j'ai liâte d-> corri^r ce
l»aniliiii.

Kt il allonifCii !<• |«i.s outn» mesure.
—H(''. H'r;:cnt. lui cria Tony, vous êtes un jm-u trop

pres^^^t' (le vous en allor dans l'autre monde.
Piv()in«> r(''i)()iidi! p;ir un affreux juron ot ivdouhla

de vitcss<\

Fia caserne d«s .L^n'd(S-franc:aises sf» trouvant proche
dû Louvre, i! y avait un bout do cluMuin à faiiv pour
arriver dorriôre ic-^ remparts.

Il fiillait Un .Linind (piart (riiouro pour attoindiv la

porte Montmartre.

Puis là. (M^îiiiuf il y avait du mcmde »sur les remparts
et qu'on jouait aux rpiilles ot au ImuicIiou h droite ot à
^^auclK", le seru-ont Pivoine tout on nuiuirréiint, s^' diri-

gea vers les derrières do la ]>otite maison (pie le mart'-

ehal de Piolielieu avait fait bâtir réc<Mnment au bout du
chemin des ])orclierons. Là les deux adversaires trouvè-
rent un terrain sablonneux, entouré de rpioUpu*; jrrands

arbivset adossé au mur du jardin de la ))etite maison.
Jvo lion était dés(^rt.

—Ventrobleu ! murmurait le sei-frent Pivoine on met-
tant bas son habit <"t < n retroussant les numchos do sa

chemise, je ne veux jvas tu<T ce poulet, car on nrapp<'lle-

rait tueur d'enfants; mnis jo hii planterai trois pouces
de fer dans le bras et je l'é^rratiimerai au visa^.. ""'un

coup de fouet. Cv s<*ra [K)ur lui une leçon.

Tony jions^iit :—1a^ siT^rtuit (^-t tr(V fort, dit-on, et je ne sais pas

tii*er: nuiis ni<'u est juste, ot comme la nuinpiiso de

'M

ti

^î
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Vilor-s M';. pl„s ,l-an,,.o prot<rt<.ur .ju. ,„oi, U i.. ,x3r-niottm point .,.i.. ,..| ivro^rn<, „,« tuo
'

--Allons! allons! ;««./.mom.//., l.nrhut Pivoine do

tions lii in<ss,. nviinf dVn dôcoiidiv'-'

--Monsionr. ,v,H,n,lit Tony, vo„s au-z uno fort vilai-ne yoix, ot j<> vais tâchor do la modifior.
ouy t,n, son ('.p,',.

,.t ,onil,n on <rardo.
1
otait suporlx. d'attitude ot d<. résolution

»>'> toM.oins qui d'abord avaient soooué la tôto com-
nion..ronràsVlounor:puisrundit àrautro
-~(^n sait.-' lo s<T<,nont pourrait hion recevoir une le-

Tony s., tiut d'ahord sur la défensive. T- >;eraent Pi-

qu'ire!;;;;;!"''''"*''''^^^^'-^'^""^

^^l'nis il riposta et toiK-ha le ser-ent Pivoine à l'é-

f'V vi,Mix soldat poussa un cri de racre.
-Jo voulaus tV'par^n.er: mais tant pis pour toi. dit-il.
J^t II H> ni,t a pivsser Tony, .p.i eomnieneait à rompre

pao a pas, '

-Ah! drAI.! ah! p.,it n.isérahle, la ix3ur te prend,
tu laelu's |>ied ! hnrlait lo servent.

Et soudain il se fendit.

I^s témoins de Tony fermèrent les veux. TI. crurent -

que le pauvre enfant était mort. Mais il avait fait un
Dond fie cote.

^

L'épéo <lu f^r^ent fila dans le vide, et Tonv. revenant
a la n poste, lui enfonça la sienne dans la cjorge.
—Vous aviez une vilaine voix, dit-il sèchement
Le serçrent tomba comme une masse, en vomissant un

Ilot de sang.

Vous ('us<iez dit Goliath tué par David.
0,1 nlova le f>auvre Pivoine et on lo transjTorta en

toute hat<^ datis le cabaret voisin.
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Toiiy, ,,„i, au fon.l, avait un oxoollont noour ouhlia

^ colère on pr^Wncv .]. so„ onn.rni vain.u, HlTl.digxm dos soiiu?. '
*^^^

On envoya cherohor un chirur.rion
l^ chirurgien son.la la l,les.ui>o%t .iéclara qu'elle n'é-

sorscrait uiw extinction de voix

rui^SnTI^' /^'
''""'

'^: "^"^^"'•' ^"'-^^ -"- ï^ «hi-rurgien et a^^ister au preniu-r pansement, tout (vln avaitpris environ unr honr.".

n a\aient [H^nnt quitté,

iuv^'!l'!.f"r
"" ^''"''^''" •''"rnomnié U Ko.... n.al.itude

qu^t, cotait un honnne de quarante ans. hâbleur mai.brave, vantard mais incapable de mentir ,>our um^ oho.e
seneuse. '

f.,-!^'r'l'?-''^^'f
"" ^'''^- "<^nnand taoiturne. qui .^ bat-

tait fort ])ien, buvait .«ec, jouait sa ..olde un mois d'avan-co a^.x quilles ou au l>ouchon. et ..'était pris d'um^ !)cllo
amitie pour le Gascon U Uo^^

T^ Xormand et le Ga^on s'étaient liés, en raison me-me des opjmsit.ons Clacrn.ntes qui existaient entre eux-
I un <>tait sobre de i)arole.s même dans le vin, l'autre bu^
vait pur et parlait Ix-aueoup.
I^ ^^o^mand s'était fait le Pvlade de ee moderne

Oreste, et comme il lui reconnaiss^iit une grande supé-
riorité d««prit, il avait coutume de ne faire et de ne
dire que ce que lui con.^iHait le Oascon.

Tels étaient les deux homm^r. qui venaient d'a,ssister
Jony en qualité de témoins.
—Voilà, sandis! un beau coup, mon garçon, dit La

Kose en passant familièrement wn bras sous celiii de
J ony, lorsqu'ils sortin-nt du cabar^, laissant le ..er<n^nt
Pivoine aux mams de son chiruro-ien et de ses deux té-
moins.

I
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—Un beau coui) ! iV'|M'tn lo Xoniiaiid
traînard dc^s l)()rd6 do hi Maïu-l

avw son aocont
10,

Ix' \ orinand—on n<' lui «oiiiuii.-.-^iit pas d'aiit
au rr^niMcnt-sV.tait l'ait IVrlio l'idrl,. d„ (la^r-on.

Il ré])étiiit juoi i)oiir mot w (MK' N? (iaM-on disait,

r<? nom

—Et qui vous fera lioniiciir. mon joiuK- ami. itourMi
vit lia Hos<'; on on parlera à I—Oli! oui ! dit \v Normand.

Il cas^-rno.

on en jiarN'ra.

-('orn<s k\o iKKMif! ix'prit \ak \Kim\ tandis (in'i!pi Ils ar
iwntaiont lo clK-min rpii l(m«r<'ait 1<' r4'inpart. on m- j.oii

vait dni'iniiM'iit d«'mand<'r un verre de vin dans r^^ oal):i-

if;t (Ml nous MV<.iis t raiisjiort,'. l^voine; il faut avoir <Iu
rosjK'et pom- l'infortune.

-Oh ! oui ! fit \v Xorni.ind.

M
soif.

lis i'i\ nompiVlK' pas (pie nous a\<ui> soif, t iv's

—Tivs soif! répéta le Normand.
-Ht

La H
I vous m en croyez, mon jeune coq. continu,!

ose, nous inms nous désaltérer

—Mi is, eamarad<'s. dii Tony, avec hojuu-oui) ''*' l'I-'^i-

sir. et vous m<' |H'rm(ni-<'z de réiralor.

La liose prit une attitude pleine d<' protection
-Soit, mon j<Miiie ami. on vous le jx'rmot.—Où irons-nous? demanda Tonv
—f7e. ciumais un l»on endroit.

Al 1 : vraiment

—A d!4'U.\ pas d ICI.

—S^-rait-ce le cahan-t ilii >^fvijt'n\ ircniirur?

— Fi !dit \a\ Wos<'. c'est une ahominahU' <,niin;.nietto.—•Pouali ! dit le Normand. Téclio i«tornol dos sonti-

iiK'nts manifestés par son ami.

—C'est le caharot de la ('Uronillr. mon homme.—
reprit La Kosc d'un ton .^ok-nnel, tenu par madame
Xicoio cl >a fille Bav<'tte.

•—T/>s sin«ruliers noms! dit Tonv.
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— l'oiir (t'hii i|(. Xicol '^. j'' rir puis vous (lire d
vjvnt;^niaig (|iiaiu an j..li noi,, ,|,. B,,^(.f— \ oiis le savr/î ';

— I*arl)l('u ! <-\'sf

oi; I

W

'jui c^uis ?*M\ parrain, à (vit,. |H-iit

"«"i q'ii vous parl<", moi bi Ifoge.

Ah vous ('tes .^)n j»arraiii.—€\><Jt toute sou liist

I^Mirsuivit !<» «:aril('-('

'>ir<' (|U(. j,. vai> \..iis racontoi

— W'V'r^ (Irôlo

'I

ranrai.^'. wwv <lrôIo d'higtoiiH-. alkvî
rroMiMK'la \v \oruia n(L

a\ai

•"»> avait une pi>toir dans sa podir: on outrr il

l Imtc dr fain. son noviciat, (•'«st-à-dirv dr- pa.4.sor. d.»

nci<'n et il [M-usait «pio lo

|)<>ur (vln ('tait do h- fain- iV^^ amis le

""iivoau (|u'il ôîait. à l'ôtat <l'a

meilleur movon
plus prompt iiirnt po.s.sil)l<'

() '•. lii ItrcMi .pril v.'iiait d.' .loniirr m ><'i-i:<'iit \

1 avait .l('jà valu IV'stinir .1,. j,a !:,,„•. t M\ \
IVOlUi»

ornunul.

i('ipiis4^ s'il
d iH'iisa (pu- leur amitir lui s<-rait hiontAt
N'iir payait à hoir.- <'t (((Mitait <'(.mplaisimm.Mit "l.Mir hi^
toii-<'.

— Kst-(v loin :- d<'maiula-t-il.

— Non. à deux pa. d'ici. ,V;ù ]<. temps de vous d
lllnli liisloipc.

IIV

—>! écouta' av<'c hicu du plaisir, murmura 'I

'tait plein do i-ourtoisio.

ony. (pii

-Il

a loris

y a l)ion (piinzc au^ do <-ola. mon jcun<' ami. dit
lo s<M'^M'nt i.a l{os4-. \u (pio Bavotto a (luatpiat()rz4^ ans

îvvolus;
j avais vin-t-cin.| ans. attendu (pio j'en ai q

ranto aujourd'hui.
ua-

—A
a la llattono

ous ne les j»ortoz pas. f>l)sorva Tony, qui tournait

La W^y^ tourna sa moustache d

—Je suis Ition conservé, dit-il.

Tve Xormand eut )>our son ain

un air vainqueur.

i un rotrard <'t un sou-
rire j)leins d'admiration.

—Mais revenons à mon histoire, rejirit F^a Rose, j'a-
vais donc viTi;rt-cinq ans. Xous faisions la pierre en
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Finla„,|<. W notr. <.u.tiniè,v nV-tait autre qu. nuinmn^loolo. vhv'A ,,u, jo vous conduis
—Ah! ah!

—Maman Xionlo (ia\t mw Ih-IIo fcnnnio <,ui étaitvouvo .l'un ta.nlK,ur, Io.,„<.l avait H, tué dans Jno tmnî
H^'<^. H .,< ,H. sais rjuH siép:<>. Ja^ mauvni.sc-s languos .]{-^i"n .,u.ll<. ava.t tnnto ans .onru* ; mais, à y r^gav^hnlo Uu'u pn^, ,.Ih. était, n.a foi! inV Ik-IIo. et il n'y
^'va.t pas .„, h(„M,iu.aii ré^inwnt qui n'.n fût amoureux
a oommeiu^<T |)ar moi. . .

•

.

r>Ji Rose soupira... puis il ajouta:
—Ki à finir j«ir cette brute (pu- voug voyez là
Tx. -ar.ie-fra.K^aiH. ac^onipa^rna «v.. mots .l'un ooup

•'<^ l'oin- ,p: ,1 appliqua au Vormand <-ntre les deux
épaules.

1>^ Xormand soupira à son tour, non à oau^^ du eoun
(le |H,,ng mais en souv<.nir .ks cl.armos prohal>N.ment
ueiunt« (!<• maman Xicolo.

Jjd rJa.s<^on Im H<)s<. reprit :—Maj.ian Xicol,, était .lon<- une In-lle femme dont
nous étions tous amoureux, vt tous sans aucun suceè<— ras j)ossil>k. î <lit 'j\my.

—Ell<' était sa<r(^ et nVvoutait personne. 'Me pleure
encore mon mari,*' dis^iit-elle. . . Kt oWv nous riait au
nez... OefK^ndant. un jour, il arriva au ré<riment un
jeune (•,)rn<'tte «pii (.Hait beau eoimne hs amours.

^

—lion
! ob,s<^rva ^Fony. qu'es^t-ee que eela pouvait faire

a un liomme <'omme vous?
—Attendez, <v cornette était o^^ntilhomme, com-

me bien vous {K-nsez.

11 avait seiz(> ou dix-huit ans. et il ressemblait h une
fille habillée <'n orar(>on. (^land il arriva, nous faisions
le sicp d'une petite ville de Flandre', et nou« é-tions
_.i!..j-.

. (, — • „,t]^hlf^.h. r.n sa (juaute de caiHuuère,
maman Xicolo avait une lielle t<'nte, bien vaste- et
i'-'i ' '

I
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»oiiiiiu" rVtait on liiv<T. on sV rt-inis^iit tous los !*oir-,
on y buvait à r«'ntour ^'un \xm fou iilluim'' au milieu.—•'<' ^'a^'o, (lit Touy. i|U(' le r(>rn<^tt<' v vint.—irust<'UU'nf.

—'Kt il s'éprit (!<• la cantinivcx-?

—Non. co t'iu la cantiniôn- (jiii s'ôprit do lui.

Trois jours jipnV son arrivt-o au tainj). poursuivit
liii Uo<i', h cornotto r<\-ut uno ImiIIo dan» lo(mulo qui
lo com-lia (lo tour son lonrj dans la tranolu'^'.

-^'orninoiit: il fut Uiv? cxclaMia Tony (pii. son rôcent
dii.l inférvssait au sort du cornotto.

Xon. 1.1 !)!( s>inv' n'avait rion t]o ;rravo; nmi« on le
trans|K)rta dans la tonte do la caiitiniôtv.—Je dovino. . ,

—^fainan Xii-olo Iv ^i;rna eomnie si elle eût été in-
firniién' o,. son état, et trois senuiines af)ros le eornette
était sur j>i<'d. Mais, à partir d4. iv nioniont-là au.ssi,
maman Xioolo. ipii riait toujcuirs jM)ur faire voir ses
Im'IIos dont s, dovint nu''la?ieoli(jue et souoieuse. Elle
prétenilait (piVIle était malade et eon^^'édia se*; })rati(jues
dès neuf liouns du soir. Cola les intri<ruait Ix-aucoup,
mais auouno ji'on suivait lo vrai mot. ïj} cornette était
disiTot. et porsoniK' au ré<:imont no s*' doutait do la
chose.

— Tl faut pourtant ipie je sju-lie, mo dis-J4' un jour,
pouniuoi maman Xicolo est ainsi elianp'i'î

.\lors. oonime je n'avais rien à fain". jo me suis mis
à rrnlor toute la nuit dans les environs de la cantine. A
minuit, uno ond.ro s^' <rli.ssa sous la t<>nt4' do uuunan
Xicolo. ("était un liommo «'uvolopix'* d'un manteau.

1^' manteau lui cachait le visiige, et la nuit était noin^-—Bon! mo ilis-je, je n'ai pu le voir à f.rt'sont. je lo

verrai (piand il sortira. . .—»T attend!?; toute la iiuiL

—Diable! dit Tony, la visite avait été îontrue.
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--Ail jM'tit jour. lyprit \y.i JJosc. mon inconnu de la
Duii, soriani avec prtVaution de la tente de maman
A'icol"». ,>e troina l'a<'e à l'ace avee moi. C'étiat le cor-
nette, ("était h' iiiai'i|iiis <lo A'ilrrs...

- ~]a^ marquis de A'iiers .'exclama Tony.—Oui, vous le cnnuaiss-'Z? C'est lui le vrai père de
Bavette.

-Ali! mon hicii!... murmura le jeune homme in-

i'-rdii^ il y a iU-< lias;ii'ds étran;ie>: datis la vie!. . .
*

ai.

il
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IV

Pondiuit (|ii('](|iit's >or'on(lv>. ]o fîasc-on T^ Ro?o con-
templa 'l'oiiy. dont la physionoiiii*» <v\iirimnit la plu.s

vivo surprise.

Al 1 r*a, voyons (|u\'st-co rpi'il y a dV-tranfr^» à oo rp

le nianpiis de Vilors, rpio Dieu ('nns4'rvf
'1 onv lit un niouvcnienl,—(}ut'I (Irôlo dVffc't \<>\\s [trodiiit eo nom! oxolatnn

I-a Kost-.

—Continuez, dit Tony.
—.!' disiiis (K)iu' : (^ue trouvoz-vous d'étran^ à co ipif?

^r. ic niaivpiis ilc ViN-rs ait été rorn<»tto aux o-ard^'s-fran-

çais4'&? A ce ipi'il soit le père dv lîavotto?— Hit'n cncoiN".

—Alors. ('.\pli(pir/c-vous.

—(i>uand vous {xwvoy. fini.

—("est drôh' tout lie nirm«' ! dit La Rosf'. Esi-ce

\rdvw (pu' j«' vous ai vu Tép/f à la main? .lo fai.< ee <pie

vous voulez.

Et k' (Jasfon reprit :

—En reconnaissant .AI. de Vil.-r.-: ''Hé, hé! mon offi-

iior. lui dis-je, il j)araît (pic vous suivez payer les soins

ipron a pour vous." 11 rouirit jusqu'au Idano des yeu.x,

ni plus ni moins qirnne jeune fille.

-F/S-tn discret? me d<inanda-t-il.

—D,rime! si vous v t.Micz,

—Enormément, me dit-il. Mon oncle le chevalier,

qui est ea}»itaine tle ma compagnie', ne me pardonnerait

jamais s'il savait que j*ainu^ une eantinicre.
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Kl. bien, mon offici<T, lui .li-j<. foi ,]<. U Rose

vous navez rion à eniin<1ro

-Kt

—Xat

vou.sav('z i<-iiu \;Avi' purnh-f (l<.mnn(]a Tonv
iir<'I]<'nH'nJ. Cii l)oau matin, i!

runK'ur au (|uarti<T. ^faman Xicol
taille fine.

—Ah! diable...

—Afin detn' plus sûr d

'lit grande
'» avait i>^'rdu <a

'Ro?<\ M. d<» \'il<"rs

sais SCS haliits. J

!<' mon silence, continua La
avait pris à son sorvicv. .le bros-

me dit i
<• pansais son cheval. T" n- matin il

^a eaniinicre va devenir mère. Tl faut
tu sois 1<' père adoptif de reniant. 'ï\\ veilj

ucation vt je d(.uiierai stH-rt'tement l'anri'nt

que

éd

oaire. U
(•ras a s*

m

nee<v-
role me convenait, je l*ace<>ptai. Bientôt,

ns Iv irpmoui. comme j'allais souvent à la cantine,'

nanjuis de Vilers

>ri se. Elle aceouelui. Je

da

on prétendit (pie c'('.tiiit moï, et nnn 1,.
i

que maman .\icolo avait fav

manoeuvrai

Ton
— I

KMi (jue tout le inonde me félicita.

y se i)rit a rivv

>' noiiveaii-nc était une petit<' fille qui ouvrit un
oeil dès la première !i<';in". vi W< deux à la fin de la
jouriUH'. Tue fois (pi<. je cami, tout entier fut bien
convaitieii que j'étais le j)èrc, je fis 1<' m., i^st»'. je niai.

nie justifier était

n'y eut

Je j)rétendis que le meilleur moven d
de tenir l'enfant sur les fonts iKii)tisniaux. Tl

pas un ni'w'. ni un tambour (pii en crût un mot; on
mapiM'la père et i)arrain. mais, ajouta U Rose eji

riant, il fallait bien faire (pielque chose ]X)ur la réputa-
tion de manum Xieolo.

fant

-Et vous fûtes parrain?

-Xatuivllenu'iit. I/auméuiier. avant d'ondoyer reu-
nie deiiuinda comment il fallait l'ap|)eler.

-Bavette. ré|M)ndis-je.

•Comment. Bavette? dit raumônier. ee n'est- pas
un nom du calendrier.
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lis-je.

—Ponrijuoi

>To suis (le la Gaseo
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>(>ii nom tout de iik' nie. répon-

tinx'

1

qiK' (]<'nx ehosos. k- hras et la la

^^'K' et, dans iiinn pays, ,.n Il os-

«'j^t"*', la lano-iK

que le hras.

même que 11

VIoe a sa lan.ff

L'au

venir.

lie

n;,nie. U' hras tient
S4'rt utilement et vaut souvent mieux

r. voyez-vous, poursuivis-je, une femme,
!«''<'. ne se sert

lin' un rude S4V-

<'<'.-t cantinière comim' raccoucl
pas (l'une épiM'. mais elle jn^ut fair»' f

niônier me repinlait et no .suivait on je voulais eu

^En G
bien et

vetin. C'v^^t

raseoorne. ooniinuai-je. .p,an.I un homme jase
iiyee esprit, on dit d(> lui: // .sv//7 tnil/rr une ha-

un
la petite Bavettt

e maiiièn' de parler. Don

ohli

on vertu du i)roverlH^ qui dit

e. SI j ap fK-'llo

qiK' n(mi
^,"<'. ia petit*' aura une honne lan«rue dont <'lh' se m^\

vira ','X'ntiinent. (

-Ar

port< ra hniilh'ur
!ii> tout cela est ahsurde '

^("est
> ('<'na 1 aumônier.

rain si

1><>.->|I)1<'. mais je (hmne ma déu; i>.-ion d<> par

—Entêté: murmura le hrave homme.
Et il impo.sii le^ mains f^ur l'enfant et d

çiint de ^rarder son sérieux: Je t<' hai)ti«
—Et caetera, dit Tanv. Est-iv- 1

re

it, en s'cffor-

ptise, Jîavette. . . .

à toute votre histoi-

Cette simple <pu^tion rendit le soldat tout pensif.
Oui, dit-il, mai^ d<'puis lonn-tenips je n'

pauvre ea|)itaine,~H.ar le cornette étaii d
taine,—et

m vu mon

—Je

<'venu eapi
V'Mci quatre ans <pril a quitté le ré<ri„K.,„.

Siiis cela, dit Ton\
-Vou

naifisez

^ savez cela? C'est vrai alors? Vous 1

îf.V 1 ,

<" eon-

de ses nouvelles?

Le Gascon avait dan.«

lat ému. . . Vous jM)urriez me donner

-Oui. je l'ai connu, halhutia 'I

a voix une an^roiss*^ in(]icihle.

onv non moiii> ému.

::!

i i
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u

Mais (litod-moi, vous aimiez donc l»eauooiii) votre cani-
taiiu'.'' '

—Jo ]n<3 dorais fait liaclior jwiir lui.

—Et si.
. . il lui arrivait. . . malluMir?

—Oh
! fi, r^i ]{o^<^ qui porta la main -k la pirdc de

son epw. ou compterait avec moi !

Alors 'l'ony, lonfant do seize ans. le hamhin que Pi-
vome avait a|.|Kdé madenioisrlle, ee courtaud de bouti-
qu(^ de la veille, devenu soldat en quelcpies heure-'; Tonv
s^.! redr^'ssa. hautain et p-ave: Tonv eut la di-rnité d'un
lioninn',

—('amarad*-. .lit-i!. 1,. man,ui.s d.- Vj lors est mort.—^Fort: exclama La Ros<-. .ju, nn-Ia fra|)pé de ^tu-
]M}ur.

—Mort,, il u'v a )»as quatre jours, aclieva Tonv et
tout a riieurc encore je ne lui connaissais <iu'un vendeur
c était moi. Maintenant...

'

—Oh! uuiintenant! exclama La Ko.-=<\ pâle comme la
mort, uiainti-nani il ,'n a deux!.

11 en a trois, dit le XoruunK'. qui depuis une heure
^••ardait un silenc<^ r<'s]K:'ctueux.

—Mais, reprit Iva Kos<'. dont les yeux s'étaient rem-
plis d<' larmes, comment est-il mort?— Il a été tué.

—Par ([ui !-

—(.1iut! dit Tony, il y a i\v^ noms (ju'il ne faut pas
1>rononcer en j.lein air. On vous dira i^eut-êtrc un jour
qu j1 a été tué en duel. Ce n'est pas vrai. Il est niort
frappé par une association de trois hommes qui devaient
\e provo(]uer tour à tour jusqu'à sa. mort. Vous voyez
bien que c'était vraiment un assassinat.

—On les hiei-a ! dit La lîost^ à qui revint sa suffisan-
ce ^aseonne.

]^:n ce moment, Tony et ses deux compa^iiions qui,
tout en causant, avaient continué à marcher, se trou-
vaient à la porte du cabaret de maman Xicolo.
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-Ah

: moi. dit I^ Kose, je n'ai plus soif!—N
1
moi. (lit le Normand.

—•Ni moi! ajouta Tony. Mais entrons cetMîndaat.— l'ourquoi?

—.;<' veux voir sa t'illr, et j.iiis. . . on oau.s<? mieux à
1 écart, ^ous f)rendrons un salon.

Tls entrèrent.

—C'est hizarn-. dit I.ii Kose,, j,. ne vois ni maman
A Kolo ni J)a\ott('.

Le caharct t'taii dé.sert.

lu /i-arçou eaUaretier qui trônait au comptoir recon-
nu! le soldat r.a lîos*;;, et, accourant, .son bonnet à la
Jiiain. témoi-na. j)ar son attitude, du respect qu'on avait
dans rétahlis.^jMu-'nf jwur le parrain do Bavette.

~-~h;i paironiiv d mam'zelle sont dans Paris, dit-il,
mais ell<..> u,. pviivem j)as tarder à rentrer. Elles sont
sorties dofuiis h- malin. Qu'est-ce qu'il vous faut ser-
vir, monsieur l^i IJosor

--Hit-n. dit Iv soldat d'un ton bourru.
Kt il alhi s'asseoir dans un j^tit cabinet attenant à

la premièiY> salle. 'J^ony et le Xormand le suivirent.
Alors le jrune ,i;arde-française se penchant vers les deux
vieux soldats:

•Est-ce que les lois militaires ne puni5;sent pas de
mort le soldat qui tue son officier? demanda-t-il.—-Oui. certes.

—Vous voye;'. murmura l'enfant; ce que vous comp-
tiez faire est imj>ossiblo.—'Pourquoi?

—Parce (|ue les meurtriers du marquis de Vilers. . .

—Eh bien?

—Sont des officiers de notre régiment, camarades.
T^es deux soldats frissonnèrent. Tony continua:—Ils s«î nomment Gaston de Lavenay, Alt)ert do

^faiirevailles et Marc de Ijacy!

—Diable! fit La Rose, oe sont nos chefs. .

.

i
''. »

i>
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—Nos chefs, répéta le Normand

gartie Ir.TJiç.aisc. Jlms est-ce en qualité de chefs ni.'iU

eT ,."l' ™nT """'T"'
'" "'^ ''"^ ™'- I-titc Ba? teet q.< >l. .ont ou veulent être 1,^ bourreaux de sa veuve?

et"o,:tr'::^tu,p;r;,:vMvi'r^
1 1 ' '

'' '^ ""^ M>-a-vj.s dos autres niip1- lH>n,n,es. Alors .,uven.,n..no„.. ||s sont t'r

< m. iHMis .«.n,ns trois, n'in-ta ooliii-H.
Et on.r.Mi,,s <.„<.on.. U. futurs vo„..„rs ,ln marquis

il<.s parleront ,h, M.allu.m.ux capitain. .lépos .in- ans I,. ....au ,1. .Mannll. par son .MU Iws-
''"' •' "" •i;'""^" '"•"""< M-'il .... ..onnaissait pas uno

'^'"'"•'^"""'*' ""••'-•"••
lls."<.ntn.tinronta,.ssil.t<lola

r'"^' """-M"..- auj.,unnu,i .lisparuo <4 .|, Bav.tt.
1 orplicliui..

--;(Wt<. u.Ati.u;-Ià M. n.urrra -Ion. pas! n.urmurait
a fr(.'(|u<>ii((.s r<'pris<\< La Iv'ost

.

—Elh' n.. rr-.nvra pas y rôpHait 1.. Xormand.
A la tin ptuirtani la porN- /ouvrit .levant maman

Mcolo.. L, fantini.'.iv avait .lu .'tro fort U^llo et con-
servait .h-s n.stes t rè> présental.les

: mais il v avait à ses
cotes un<. jeune fill. ,p,i attira <ur-le-ehan,p les iv-.inls
(lo lon.v. CV.tait HavetT<>.

"

Bavette était si Ih-IN-. ,pi. j-anc-ien commis ,1e marne
ioinon lut soudain ravi .ra.lmiration autant ,,ue de

—ronime elle ressemble à son père! murmura-t-il à
1 oreille do La Hoso.

— Va comme je l'aimerai! so dit-il à Ini-mêmo
(Vpen.lant l.i Hos<> ei h Xormand fronc^'aiont le
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maman Xicolo
«^fe'irue, iit a un ton hourr.i

—«^aniaisî—Vn myHoro?
—f't un solide!

I 'ï

1
1^1

a *i
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Lai.«;,^ons ],• r)a>coii <•( ]i^ X-Tiiiand <'>>nv<-r do faire
parlor mjumm Nirv.lo. II. n"v parvion.lront pas.

I faut (|ii<' !<> M'civt d." la cantiniôrc «oit
Va

bien

niciiio

rravc |..mm- (|h\-1I<' ..oit aiis>i di.scivti» avr( Sf'S (]o[\ \
vieux amis, l-ln \aiii ils lui proinetUMit de lui îivivr "n
échauL'-*' du si«'n cv i|U<' leur a ivvéU'' onv n vain
ils iriiU'iii d'arraeher à Bavott.' un<' iudiscrétion. I

d<' pit dr -ou Uoll
;i

I. (<'IN'-ci

s<' coutiMU^'r de iri<'i'

iuii.ît<' (1 maman Nicolo
~au;

riutAf
.iricr

un*' il a.'

le

-isti'P à cet te vaine querelle. j;ui\ on.
eaiTos.N- <|iii (.iu|i(»ii(' madame d.' Vilcrs et h uuio-nat.
<^i<'l(|iH' .Jilio-,.|ic '• '\uv ]nn fai'-<' le TToiiirrois «'t 1

quv
• K'U

U' [•(»st<' eu jM.str. il eût onvoyi'- on avant \]n cour^
ner ohari:c do faiiv piv|)anT lo. lvlai^. lo earros.-4o n'al-
lait |>as vite.

cet!

Vveo les iK.rrihles cliemin? que possodait la France à
O ODOdUO ait iiion I liff

ze a viu<>t lieues juir jour

icilo do faii'o plu> de quin-

Or. 1.

à cl

mafrnat. qui crai.irnait d'être iwursuivi, prenait
ia(ine ivlai une dii-eetion fausse, pour dépist^ îT ses

onnoniiJ.

Aussi le voya<îe se ]>rolongeait-il. voyage odieuv.
épouvantable pour la marquise.

e s<> retrouvait séparw d<' eelui qu'elle aimait, enEli

tete-à-tt'te avec cet homme redouté qu'elle n'avait |>iU

vu depuis quatre ans, qu'elle avait eonsidéré autrefoi.?

comme un père et qu'elle avait fui parce qu'elle avait
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tiuit iz:i^':'
''''' ^'^^'"^"^ ^'- i^- ^"'^^ -.

<''>'n|'renanr qu'anpivs de ce vicillarrl fou de passion
son honneur irétait plus en sûreté, elle s'était confiéeau lovfd entillK.mni<. vers lequel l'avait entraînée son
coeur, «,, marquis de Vileis. Elle avait fui le magnat,
csprrant ne .laniais plus être o ^ face de lui.

Kt elle était là. en >on pouvoir, sachant" à peine où
^1 «'lait a ennduirr.. i^n.orant c,> .,..,'11 allait faire d'ellenn

.^. ,lrnuiti(l..ra p.Mirquui la jr„no fomnit" avait ain-
^i quitte ^m hôtel, où vUv était on siiroté. pour suivre
le uia-rntn .pielle abhorrait.

l*'tiiit-(v j.iir orainte du scandale?

• ^?\,P'^''''^^ 1^" ^''''^ 1<^ '>iî>;^^"at eontri> .^q réputé-
tion.^ A etait-cll ,>j,s l'épouse légitime et rc^mvté'e du
uiarquis de Vilers?

O n'était pas non plus par reconnaissance pour le-;
.'•oins (pi enfant ello avait .v,;i,s du vieux comte. Ma-
dame i\o A iNr,. ..avait trop bien maintenant h quoi s'en
t^'uir sur !.. l.uf intéressé qui avait dicté ses soins.

Si elle l'avait suivi, c'était uniquement par peur non
pour v]]i'. iiiai> pour .-^ui mari.

'

(^ qui s'était ))as«é lui avait en effet paru étrano-eU marquis était sorti j)our quelqu«3s heures afin'^de
'•iKMSir les costumes que lui et Sii femme devaient iwrter
nii hal de l'Opéra.

i'uisji sa place était arrivé un eommissionriaiiv et
yl de Vilers avait fait dire que. appelé à Versaille.s par
iino affaire inattendu' et pre.ssante, il était contraint
de renoncer au plaisir de raccompa<rner.

Selon le di-^ir de son mari, qui promettait d'ailleurs
de la rejomdi-e à ce hal. elle y était allé<3 mal;rré tout.

î.à, elle avait rencontré l'un de ces officiers dont elle
HQ Tapirait à ix-ine le yisaofe, l'un de ces Hommes liou-
ges qu'elle avait vu à Fraulen à côté de celui qui devait
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ôtn' M.ii iiiiiri. !. H»ir oii cvlui^-i .lriiiiin<lji de W ai(î<>r
fl;iii> riU(oiii|>liss4')ii<'nt d'un pari....

(Vt lioiiniK' l'avait insultc-o. . .

Kt soudain iiti <'iirant, (jnV-llc lu- connais.-^iiit jm«, mais
<"|iii, lui. .<CMrildait |>arfait<'iii('iit la connaîtro. était vomi
la défi'ndn'. . .

Ce d«''f«Mis<'iir. dans Ns (|ti(>I(|n<'s mots (\\i'ï\n avaient
pu iVlian;r<'r «'iiscmlilc. lui a\ait parh- d'un dan«ror...

Tnut d'aliord, «dio avait supposé (pi'<dl«' devait crain-
dre les Ndinuie- I{<»u;:e-... Mais quand elle ajXTÇUt le

ma;:jiat. ello |w'nsa :

—A'oilà le dafi;:er dont m'a parlé mon jeune défen-
seur.

\'A elle avait iin'suré h's eonsérpienees (pie fmuvait
avoir jK)ur M. de A'ilcrs le n-tour du ma;rnat.

Elle connaissait l'iiorrihle passion du vi<'illar(1 pour
elU'.

Klle savait ipu' c<'f liomme n'avait reculé devant rien,

pas même d<'vant Ir crinK-. i)0ur éloi|rner d'ell<' ceux qui

aurai<'nt pu êtn* s<^'s rivaux.

Elle n'avait pas oublié le malheureux jeune homme
qui avait voulu faire le sièiie du château du I>anu)>e et

qu'on avait trouvé dans les fossés frappé en plein front
])ar la l)a]le du ma;rnat lui avait dit:

—\'enez !

l^lle s'était levé<\ dc'^solée. hrisée de douleur, mais es-

])éraut, par un commeuwment de soumission, détourner
de la poitrine de cidui qu*<'lh^ aimait le poignard des

assassins.

Et lorsque le comte, lui désignant la voiture, lui avait

annoncé (pi'ils allaient partir pour un long voya^, elle

avait pensé:

—»Ie serai longtemps sans voir mon mari adoré. Il

m'accusera, il nu> maudira peut-être, niais il vivra!!!!

Et elle était monté en voiture. . .

Ainsi q\u> l'avaient supixisé les Hommes Eoupes, le
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IMS ,i ,l,„„v u son |„„„„„. do TOnfian.'o, un trakai.

i9.:=ï; /;::";=: t-ïîrs:
'"•' M'X'Im".- s,u-v.,I1h. que fût la jV^o femme elle

:!lnZl ~ ^"' ""'' ^"^ ""'^^ "» ^not à

i'<l...t a <h „-.r ].s i,ap,..s ot dont la fi^nine intelligente
lui in.>j. irait, coiifiajico.

'"ttiiigente

.a ml!!!|<>r''
'" '' ^""'" '""^^'' *^on«ciencieu8ement

II nous ivsto maintenant à expliquer comment le ma-nat ava.t eu connaL^sance de l'enlèvement projeta par

Arrivé à Paris depuis quelques jour^ si^ulement leIlon,.ro,. ava.. établi ses batteries du côté del'hôtel de
;

ilors cherchant une occasion favorable pour enlever la
.leune femme, .i>our laquelle il éprouvait cet amour séni-
lo. qu. ast le plus effréné de toul les amour.

Api)renant que madame de Vilers venait de partir sansson mari pour le bal de l'Opé.a, ce qu'indiquSent asseson costume et son ma.que, il avait jugé l'occasion favo-

MaLs il était arrivé trop tard. Les Hom-mes Rouîmes
avaient ckga rencontré la marquii?e.
Du premier coup d'oeil, il les reconnut
Il lo« avait remarqués à Fraulen, causant avec la jeune

comtesse et fort em^iressés auprès d'elle... Cela avait
suffi pour que leur visage se gravât dans sa mémoire

Mit

H
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S<* (loiitaiil a ju^lt' raisr.n (ju'ils parliTiiiont dVlle, il

les avait suivis et t'-cout^V.

Il ajj'prit ainsi <jue ,1(; Icnilfiiiain, um," voitinv sorait

-jtn.'to ol les atti-ndrait pciKlaiit que i'un do leurs laquais

Ji" introduirait dans Diôtel.

Il st.' promit de jirolltcr de leurs préparatifs.

0\\ il ("'taii en Irain de jouir de son succès.

Ij' vi»ya<;'(' <-t>iitinuaii, toujours t.ristf. hunentahlo.

II paraissait morti'llcinciit Ion»; à la jeune feniiuo. ("O

tête-à-téte avec un iavis.sour ablioriV'

!

Kt ee|)4'ndant e!!i' eu redoutait la fin..

"Tiiui (pi'ils voyatr<'i'aieMt à travers les routes, elle n'au-

rait rien d(^ l)ieii ^ravi- à craindre de la part du magnat.

Mais, le vova-re terminé, une fois ou elle m^nùi tout à

lait S4'ulc avec lui «'t en son pouvoir, dans un <

)>(>rdu au milieu d<'s forêts

•liài/f' au

Los ténK)i<ina<;es iraiïeetion. les tentatives que faisait

5e comte jKnir la ><irtir de la mvlaneolique torpeur daas

laquelle elle était plougiV'. Ile faisaient (pie redoubler sa

terreur.

IMus l'Ile allait, plus grandissait son horreur pour cet

Immme.

lia (piatrième nuit <'nfin. après mille angoisses, mada-

me di' \'ilers vit se dr*'sser dans l'ombre, au bout d'une

louiïue alli\ (le chênes, le chrit4:^au de Bléraneourt.

Une autre voituri» y serait venue en deux journées,

mais nous avons ]xirlé de^ innombrables détours faits par

h' magnat, qui tenait à eo que ]>»^rsonne ne lui ravît sa

jH'oie.

A la vui» dt' ce château qu'il lui avait souvent dépeint

connue un nid d'amoui-onx. madame de A^ 1ers se sentit

défaillir.

Quel sort l'y attendait? Une seule chose la consolait;

elle avait écrit à son mari!



,

l^^' -.•HToss.. arriva ..m Uuv dii pnnt-N.v.s. .|.mt la Ii.r.e
.>al)aissa awr nu ;:riiic('iiionl lii^aibr.'.

liO carros*.. mtrr. los chaînes rouilln^ rrièronf Ao n-m-vmu sui- I..S imulies :1a h.rst' .s^ relevaii. f.i murmuse
• tait prison uirn'.

I'm" ifi."^ .lans la -ran.lo cour, le marrnat ofTrit la main
'I la jciiiir fcnmo et Tai.la à flosccmlre dn voiture.

f'nis II lui montra les appart^'uicnts qu'il lui destinait
'^ I.'' Ifiissa s..ule un in>t,'int pour .pi\>Ile rcparât le .l/sor-
-Ir." n,.,.a.io„né dans sa toilctto par un si lon;^ vovaL'c

IVu.v jeune, femnu^s e-itrèrent, ^. tinrent devout .le-
vant madame d. \-ilprs et parurent attendre ses ordre..
A tout l.asanl. espérant trouver un jmmi de svmpafhio

<^Jn'/ <h^^ personnes do .on sev... \, j^une fe.nme deman-
da :

~:-^" '""" ''" '•'"'• ""
•^•'•>-.i.- .M .,ne v..ut-on faire de

MIOI ?

J/inie des femmes «.«roua la tête, [/autre mit un dui-^t
>ui su bouche avec un sourir.> mélaneolirn,e. Elles éf^iicnt
muott<'-«.

Elles firent si;rne que le lit était préparé, mais madame
'le \ ijcrs les conov,!,., ,]„ preste.

Qm-loue fati-uée qu'elh- fût par le vovaire, r ^ n'osait
>e coucher, craiornant une surprise.

Kllc so repa«5a dans un fauteuil.
Oi.uv heun>. après, l'une ,V. fe„„„,s revint avec uniHunme qui apportait u .il.le toute servie.
Tai marquise voul lui adresser la parole

^^J
omme \.s autre. , m si^nc qu'iJ n^ pouvait répr.rr-

Tout le service du château était fait par des mucts,-
ereature^ du vhu.v comte, amemVs par lui d'Allemagne
et "DaraifvSiinr nv-nlr nrs'i" i»; —r- T . ^" ^

,
' ~

' i
-"^ "-'^ »ïi uevoiiement à toute

épreuve. . .

« «^un.

-
1

•«•lit
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Qu<'lf|U('s instant.-^ pln^ tard, le magnat entrait chez
elle.

—'Haydôe, lui dit-il, oar, pour moi, vous n'avez que ce
seul nom, réili'i'hi.-;sez hiiu à ce que je vais vous dire. .

.

Vous êtes en mon fwuvoir, bien en mon pouvoir. Cher-
cher à mWhapiM'r serait inutile. . .

j\rais vf)us aimez la France, vous tenez à y rester. Eh
bien, consentez à être à moi et vous ne la quitterez pas.

Je m'arrangerai de façon à ce que tout le monde continue
'à me croire votre père. l'our vous i>eu\e, j'aurai un autre

titre à votre atHM-tion.

Si vous refusez, nous ])artirorL^ de nouve^m et je vous

emmènerai sur l<\s bords du Danube, dans ce château où
vous avez été élevée, .l'ai assez de pouvoir pour faire cae-

ser votre mariage (U. bon gré mal gré, vous deviendrez

ma femme. A'ous avez dix jours ix)ur réfléchir. Dans dix

jours à pareille heur(\ je vous demanderai la réponse.

f^
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VI

A Paru?, le tauihoiii- battait aux cliamps. Le peuple^
était on IniiiK'ur.

Lmiis. qniiiziriiif^ du nom, apnV nno tn*vo assez Ion-.
^i(\ était (kVidé à rccomiucncT la .tiruerre (lan>> las Flan-
dres.

TjG régiment d<^s •rardo.<-f'ran<;ai.<es, {•<? beau régiment
composé de huit mille hommes dont le roi avait cou-
tume do dirt\ .<ans troj) grande flatterie d'ailUuirs : 'T\^t
le plus pur de mon sang," part^iit, le matin même, j>our
entrer en eamjvjigne.

Aussi los ru<^ de Paris étaient-^'lles t^noombrtH^ com-
JHO en un jour de fête. •

Los maisons se pavoisaient de drai>eaux,—<le drafKîaux
Irieolon's. ma foi! <'ar l'étondard de,s ganles-francaise
était alors ((>mjH)sé de trois eouleurs;— les croLstHîs se
garnissaient de têtes eurit»us<'s sur le ]>ar('Ours que devait
suivre le régiment. Ca et là. sur h-s portas de.s maisons,
on voyait des rartels, des tH-ussons, des emhlèm<«. .— Vive la Fraiic«^ vivi'Ut les gaitles-franç^-aises ! eriait-

on de eluKiUe l'enêtre.

— Vivent les gard(^-t'ra.n(,'aisesî répétiiit la foule en-
thousiaste (|ui adorait ce blanc uniforme aux parements
bleu-!, re.sté le plus populaire de tous lo3 uniformes dis-

|>aru5.

Neuf heures sonnaient à tout<is les liorloges (|ui al-

laient bien.

Louis XV avait (juitté Versailles )M:)ur venir à ]*arifl.

Il avait oouelié aux Tuileries; il avait consenti à passer
une journée tout entièn* sur les bords de la Seine, à seule

, j

»-*#«• a
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lin .1. voir jKn'Lir ., ^Ir .,\u.r ], U,nu h maguliïnne vé-

Ledépart était ,H>ur ,lix h.ujvs; il non .••tnit quo nonf
ot doja la circulation do^-cnait imi,o>sil>Io à travers Pari^
J>t nian,n:. ,!,• Lan^tnin, ce vi-nx soMai perclus de goût"
te et de rhumatisme.,, avait nMrouv,'. pour ce jour-là, son
iiunieur de vin;^rt ans et sa vi-ueur <h' trente.

"

A le voir monter av.r élé-nn<.. an cheval de race et
r ir;,coler dans la cour de la e:i.,^vur. sur le front de ses
troujK's déjà ran.L^ée^ on hauùUr. un eût dit un jeune
homme, on <.ût Juré qu'il n'avait pas atK-inf la n„aran-
Ueme année.

Tour à .MMip. un ado!..s<Tnt ,,ni punait sur la numche
gauche la. -alons de caporal ^ortii .h-s ran-s. fit le salut
militaire et s-approd,,, du .•nJon,.|-iréneral, c'est-à-dire
du m.irquis (h- I.ani^cviii.

--Colonel, dit-il, voulez-vous nracordcr une penni«-
>ion !;• l'oi.-; (juarts d'heure:'

!- niai'qiiis regarda 1.- j.Muic homme:
— Coniuicni : dit-il. (•"csi i^i. '| onv!—C'est moi. mon {oloiicl.—VA ])oui'(pioi veux-tu une ]M'rmission?

_
— i'our aller eiuhrass^-r la iVunnie (jui m'a recueilli le

jour o.i ,( e.ourais do froid ot d(> faim, qui m'a élevé en
mo servant de mér.' et qu.- mon départ désole.—Va, dit simplement le inarquis.

Et comme Tony faisait un i>a>. !<- ehef ajouta:—Mais, prends ,<:arde, on part dans uneheure.
— .fe rojoimlrai le régiment à la ]K)rte ^fontmartre.
- C'e.-^f hien. dit le <x»Io]ie], qui. depuis huit jours que

le j.-un,. homme lui s(M-vait -le secrétaire, était déjà ^Ûr
de pouvoir compter sur lui.

Tou. sortit de la caserne et s'en alla.

Il mar* lu. par les rue^. d'un pa.s rapide, jusqu'à la rue
des Jeux-Xeufs. 1^;^ il é|)rouva un moment de violente
émotion et s'arrêt^i.
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Coinuio ]es autres rue.s, la rue des Jeux-Neufo était

pavoisée. 11 vit force gens aux fenêtres, force gens au
>euil des portes.

Une seule maison était fennt'c.—celle de la pauvre
niiune Toinon.

Du plus loin qu'on aperçut Tony, ce fut un hourra
d'admiration.

II y avait .si jxm de temps que le jeune soldat était en-
ture commis et voyait arriver, dau5 la boutique de sa pa-
tronne, le malheureux marqui.< de Vilers. . .

I^'t déjà, quel changement!
Tony n'ét-ait jdus l'enfant timide qu'un regard de sa

])aironne dw'oncertait. que les gens du quartier appe-
laient une jolie fille.

Tony é'tait devenu un fier jeune liomme; il avait la

tête liante, le geste cavalier ; il •tait charmant en son uni-

l'orme de gar<le-française.

—^Voilà Tony, voilà Tony, murmura-t-on en le

Noyant a[)paraître.

—lîonjour. Tony, dirent les vieillards.

— Bonjour, monsieur Tony, firent les jeunes filles en
rougissarf

Il re loii.- les saints; mais il s'en alla droit à la

jM>rte {.i.hee de mame Toinon et frappa.

La ])orbe s'ouvrit.

Mame Toinon, tout vn larmes, afKîrçut Tony, jeta un
cri de joie et lui passa les deux bras autour du cou.

—Ah ! tu es bon, mon enfant, dit-elle, tu es bon et gé-

néreux de n'être ))oin! parti sans venir me voir. . .

Et la pauvre femme, dont le coeur débordait à cette

heiire. se prit à couvrir son fils adoptif de tendres ca-

resses.

— Ah! ])atronno, ah ma mère ,murmurait Tony, qui

^euùlit âon coeur se briser, je ne suis point un ingrat,

allez! je ne vous oublierai pas. . . et puis je reviendrai

un beau jour avec un grade. . . .Je serai officier. . . Et

I

m ;
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alons je dirai a oc or<,ni('il (|uo vous m'avez servi de
nuM'e. . .

("liacimc (Ifs jwirolos de Tony entrait au coeur de ma-
uw Toi non coinine un coup de poi^rnard.

Tony .«' méprenait encore sur l'affœtion de sa mère
adoptive comme elle s'était longtemps méprise elle-même

J^a pauvre femme ouvrit un ha.lmt, en retira une mé-
daille (for et la j»assa au cou du jeune homme:

--CfH'i, dit-elle, te i>ort<'ra bonheur: c'e^t une médaille

bénite.

JViis elN' prit un sac de cuir qui était serré dans un
des coins du bahut.

CV sac renfermait trente pistoles, fruit des épargnes de
la costuinicre.

—Tien>, mon enfant, ajouta-t-elle, prends encore

cela ...

Il vindut refuser, mais elle lui ferma la bouche <l'un

mot:

—X'es-tu j)as mon Jils? dit-elle. Et maintenant, en-

fant, jxirsî e^ar j'entends, hélas! retentir les fanfares du
régiment. . . l'ars. et reviens-moi bel offîrcier. .

.

lia pauvre femme craignait que son émotion ne la tra-

hît!...

Dix minutes après, Tony avait rejoint son régiment

qui sortait de Paris, tambour et fanfare en tête, passant

entre une double haie de |)euple enthousiaste.

T"ne femme fendit la foule, elle arriva jusqu'au pre-

mier rang, agitant son mouchoir et attachant un œil avi-

de sur chax|ue jx'loton qui défilait.

Puis enfin, lorscpie sur le flanc de I'uk de ces pelotons

elle eut asjKvrcu le beau cajwral Tony, elle lui fit un der-

nier adieu d<' la main, étouffa un cri de douleur suprême

et murmura :

—^0 mon Dieu, si vou^i saviez eonmie je l'aimais!
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Tonv était (U'-jà loin, et les garde^-françaisess, le fusil

pur Tépaule gaucho, s'en allaient eu ahantaiit, au bruit

des tambours, ce refrain du sergent recruteur Pivoine:

On fait l'amour

Tout le jour.

Dans 1<^< gardes-françaises.

On fuit Tamour, sur ma foi,

Dans les gardes du roi!

J

Sur l'un (les fourgon^ qui suivaient le régiment il y
avait, jurant et pestant, étendu tout de son long, un
lionmue (|ui. lui aussi, essayait de faire sa ]>artie dans le

joyeux choeur des soldats.

Cet homme était l'auteur même de la chanson des gar-

(Ics-françaist's, C'était le serg<^nt Pivoine, qui se portait

<ic mieux en mieux, ainsi que le chiiTirgien l'avait fait

prévoir, mais qui avait fx^rdu sa voix, comme celui-ci

l'avait également pré^dit.

Hion qu'étant assez malade ]MHir garder la caserne, Pi-

voine avait tenu si ardemment à accompagner ses cama-

rades, il avait tant de fois réjx'té qu'il ne se laisserait

])lus soigner si le régiment allait au feu sans lui, que le

chirurgien était parvenu à le faire placer sur un four-

gon.

Et, de temps en temps, le malheureux, guettant la re-

prise du refrain, lançait dans le choeur qui scandait la

ma.rehe:

On fait l'a. .

.

f^'i

Inutile effort !la note s'arrêtait dans son gosier qui

n'avait plus tjuc le son d'une clarinette dont on aurait

retiré l'ancJie.

—^faudit moutard! murmura-t-il en pensant à Tony.
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X'iimportoî il a du cliien, ce ]>etit-là. Il n'a pas eu peur
de moi. Il faut qu'il ,sr>it joliment brave!

Au fond, le comniLs à manie Toinon avait gagné un
ami de plus. L'q)ît3 a du bon.

Et ce fut encore en chantant (pie le gai régiment fit

son entrtHi à Chantilly.

Dàs son arrivée, le marqui.'^ de Langevin se félicita

d'avoir envoyé en avant Maiirevailles.

.Aux premiers lei> bons morceaux, comme dit le pro-

verbe.

IjCs j)reiniers régiiiM'nts avaient donc trouvé de tout à

])r()i'usion. On les avait fêtés, cimplimenttX-. I>?.= habi-

tants s'étaient fait un honneur de nourrir, et de désalté-

rer surtout les héros (pii allaient se battre pour la Fran-

ce. ]\lais l(\s seconds? mais les derniers? Sans Maiire-

vailles. on n'eût pas mangé.

C'est <\nk cette époque les étapes n'étaient ])as ri'gkV'S

conijine elh\s le sont aujourd'hui et pour traverser un
]iays. même fran(;ais. il fallait ])rendre ses pnVautions.

Car ]>eu à jk'U l'enthousiasme diminuait, ou tout au

moins les ivssources. Kt on finissait par ne plus même
trouver les fournitures strictement régh-meniaiiTe.-.

Et les régiment.s qui fermaient la marche de l'arniée

ne rencontraient plus rien.

Or, de t/ous les officiers de I^ouis XV, le marquis de

T.angevin était j)r('cisénient celui qui prenait le plus

Lirand soin de ses sohlats. Afin d'éviter dé-sormaLS les in-

eonvénients, les ennuis, les tourments de toui genre qui

avaient attendu ses prénlécess*' il chargea le capitaine

"Maurevailles d'aller étudier le.^ pays à travensor, se ren-

<lre compte des ressources que l'on pouvait espérer et y
tout régler ]X)ur (pie ses liuit mille hommes pussent y
])assn^r sjins difficulté'S et sans trop de souffrances.

Xaiurellement le caj)oral-secvtitairc Tony fut le pre-

mier informé du départ de Maurevailles.
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Tout irahurd il n'y prit pus ganlo. Ix- capiUiinc était

l'iiv (\ un»' nussion: rien (loplus ordinaire.

Mais (pK-llc ]!(> fut pas sa surprist.^ quand il vit, en se

mettant à la l'enêtrc de la maison où s'étîiit établi le mar-
quis df !.an,LTvin. MaurovaiJlos appeler les deux autres

Hommes Kouges, les entraîner dans un coin do la cour,

causer mysti'rieufH'ment avec eux, et enfin ces derniers

lui donner leurs bourses !

— Qu'est-(X' que cela veut dire? se demanda-t-il.

Puis, en rélltvliissant, il arriva à cette conclusion:

^Iiiun'vaill»«i, rendu à hii-mr'ine, avait une cliance pour

retrouvir la marquise de Vilers. I^ivenay et I^aey, rete-

nus au réginii'iit, garnissaient sa poclie d'argent afin qu'il

pût, dan-^ le cas mt il parviendrait à s'emparer d'elle,

ir (lu'elie ne leurpreiKlrc t<>ut<'S les m(\<ures possibles pour (pi

(Vhajipât point <le nouveau.

omment lutter contre des ennemis si prévoyantes !

se dit-il ! Ali bail ! S'ils ont pour eux les circonstances et

rargcnt, moi. c'est r>it'U ipii m'aidera.

ViMidant ce tcmjKS-là, grâce à la prudence <lu colonot-

général. le (lasrrui et le Xormand ne manquaient ni de

dîm}r ni (le boire. Hr. le .soir même, à moitié ivre-% ils

avaient déjà oublié maman Nicolo et lutinait la v anti-

uière en lui chantant à tue-tête:

4*

On fait l'amour

Tout le jour,

Dans les gardes-fran(^aises.

On fait l'amour, sur ma foi,

Dans les gardes du roi!

. Hélas ! couché à dix pas d'eux, le sergent Pivoine. Ven-

roué sergent, le.s entendit en maugivant. Pauvre Pivoi-

ne!. .

.
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Il y avait liuit jours quo le magnat avait amené la vpu-
V.' (In iiian|uis de Vilors aii cliAtoau do Hlérancourt,
quand un <-ava!i<'r U)\i}n^ii la lisière de la forêt au milieu
de la(|U('ll(' sV'hnail ce oliâloau.

(\' cavalier avait dû faire une longue route, car son
olieval n'avançait <ju'avee pcin»^ >ur le terrain détivmpé
]>ai' la |»Iui(' et lui-même paraissait trè-^ fatigué.

A rcntrét^ de la forêt, à un (}uart <le lieue -du château,
il y avait quair<' ou cinq maisonn(>ttos formant un petit
viliag<'.

Au-dessus d(> la porte d'une do ces maisons pendait
Ja hrajiclic de pin qui a coutume do dire aux voyageurs:
A'oiei une auhergi*.

Triste auberge que celle-là et qui ne devait pas abriter
souvent des voyageurs, car il passait bien peu de monde
dans c<' pays perdu.

^fais enfin on p<mvait y trouver bon feu et passable
gît<\ ot en tout <'as de quoi se rqnxser à Tabri de la pluie.

CV fut donc là que le cavalier frappa.

Xous ne saurions lui donner tort, car, autour d'un
énorme brasier de tourbe et do branches mortes, une di-

y.iùno de paysans stk'haient, tout en causant et buvant
du cidre, leurs habits mouillés.

A l'asjH^ct du vnyngour qui avait k mine d'un gentil-

homme, ils s'iVartèront avec empressement pour lui faire

))laco au|)rès do la cheminée.

—Holà! dit le cavalier, qui est l'hôte ici?



î'n «rpjui.l virilhinl à Imrbo Manclio ôta son il)onnet de
})oaii <li' renard et sHivan(;a.

—.iv suu-< officier et je vais in«' lettre iKnir vous dans
l<'s Flandres, reprit le eavalier. Je nie suis t^raré dans vos
satant-s elieniins. H du <liable si je sais où je nie trouve...
Mais, il ne sa^rit pas de cola. Avez-vou.s un eoin pour lo-
;rer mon ehoval, une \h-\v dv mille pi^tolcs qui est en
train de 'prendre j'roid ?

—Mon «jentillionime, si vous voulez bien, je mènerai
nioi-mr-me en jK'r.s^)!!! c vofehevaî à l^urie, s'wria l'hô-
telier et je vous a.^^sure. foi de Oarri^rou, (ju'il y sera
inii'ux (prà VAigIc noir ou aux Armes de Picardie, à
Xoyon.

— Quant à mci. une jdaee auprùs du feu, une moitié
de jKuilet et deux oeuf.^ me suffiront—à la condition tou-
tefois que vous avez du vin?. . ,

— Je crois bien, et d'excellent, mon officier. 11 y a plus
de dix ans (pron n'y a mie .seulement touolié. Vous ne
trouvei-ez pas dans toute la contrée un seul cabaret ier qui
j)uisse se tar<,nier d'avoir de ni<>illeur vin que maître Gar-
ri^'ou de Chante-Caille.

—lùi tout cas. il ne doit j>as y en avoir <pii .sache

mieux vanter .<a niarcliandise, dit en souriant le vova-
^^t'ur, qui alla s'asseoir au coin du feu et étendit vers les

tisons son feutre et ses ^'ra-;ses bottes.

Il y eut un instant de silence, motivé par la prés(>nce
de l'étrangt'i'.

Puis les paysans s'enhardissant reprirent U'ur conver-
sation interromj>ue.

—Et tu dis. Jean, demanda l'un d'eux, que le <'hâU'iiu

est habité?

—Oui, par le vieux seipieur cpii i^t revenu.

—Tl y avait lon<rtemps (pi'il n'avait pas mis les pieds
par ici?

—Plus de vin<rt ans. C'était maître Jeanson, l'homme
de loi, (jui s'occupait de tout.

'l
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--Kt JuaiiiU'iimi?

—{ycut uiio espùtr do .^jiuvago (juc le vieux seigneur a

amont'' avec Itii <'t (jui a l'air d'un voleur plutôt quo d'un

inLendaiiL . .

—r*<'st-y pas la iiumiu; chose!'' inkMTOiujùt un des pay-

r>ailâ.

'l'oui le inonde «; mit à rire,

— .\ "imjiortr. ri'prit le narrateur, c'est curieux tout de

incinr. alli'/ . . . Figun-z-vous que le ehâtçau est rempli de

.•^<tnnrit<w. . .

— De sonnettes V

-Oui. A cliatiui porte, il y a un lil île laiton qui cor-

respond à une .sonii'tte placce dans la chambre du sei-

gr.eur.

— i*!t p()un|Uni tout •ela?'

— l*onr (lue jicrsoiine i.»' jtuis^,' ciiti'er dan? le ehilteau

Siins (|u'il en soit informé, et iMJur (pi'il savlio par quelle

port<' ou entre,

—Va comment sais-tu cela, toi, Jean?
—'(Tost riiilipjH'. le forgeron, qui nie l'a rai-onté. Il a

aidé los ouvi'iers (pie le vieux seigneur avait envoyé cher-

cher à la ville |M)ur ])o>er les fils, et, comme il voulait

voir si ça allait, il s'est présenté l'autre jour au château.

—Et il est entré?

—^C'est-à-dire (pvil a î^ié reçu par le nouvol intendant,

le sauvage. . . Il y dit : "J'ajiporte pour votre maître un

iK^au chevreuil (pic j'ai tué...'' Et ]H'ndant quo l'autre le

débarrassait, il a bien remar(pié que les portes faisaient

tinter des sonnettes.

—'Et que lui a dit l'intendant?

—'Eien. Il a tiré de sa poche une pièce d'or; il la lui

n mis<^ dans la main, ot il l'a poussé dehors.

— ("'est bien singulier, tout ça. Mais qui sert le sei-

gneur au château?

—IKvs muets. . . Oh î eoux-là, je leur ai causé moi-mê-

me avant l'arrivée de leur maître. . .
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—Tu It ur a causé. . . à des muets?. .

.

—C'est-à-cHre que j'ai essayé; mais ils m'ont fait si-

iriic (ju'ils avaient îa boudie fermée.

—C'est 'loinina;z<', j'aurais voulu savoir ce que cela

veut (lire.

—Pardi! il ne tient qu'à toi d'aller au château; tu

><'ras Yi'vu 4'oinme lion iface le braconnier.

— (^u'c-t-it' qui lui est arrivé?

—!! a voulu cntrtT dans le jardin ,1a nuit. i><)ur voir.

11 a été -iaisi |>ar les muet^ qui l'ont roué dje coups de

jraule. . .

— Ali Im'u alors, lit un autn'. c'est presque l'aventure

de Sébastien, b- cnidonnier, (jui était allé rôder près des

lossés un soii'. . . lia entcU'du cra(juer le i-essort d'une

ar(|Uebuse. . , il s'<'st sauvé, nuiis \k\s assez vite pour ne

pas enteudrr une balle sifller à deux doigts de sa \jcU-\

—Ah (;a ! ([Ue diable raeontez-vous-là, mes drôles, s'é-

cria tout à l'oup le cavalier qui, <lepuis un instant, avait

jtrêté l'oreille aux proj^o^ des paysans, cat-c<,' une histoire

nu une légende?

—Ni l'une ni l'autre, mon gentilhomme, c'est ce qui

.>«• pa.Sî,e au cbàtcau de Biérancourt.

—Et où ]irenez-vous ce .bateau ?

—Au bout <le l'allée de Saint-Paul... Tenez, vous

jiofivez l'apercevoir d'ici.

— l"'t ("est là que se passent toutes ces choses étran-

ges ?

-("est là.

—Ab ! ]»alsambleu, il faut que je vois cela par moi-

lïiême.

—Oui. certes.

—^lais vous n'avez donc pas entendu ce qu'on vient

de dire?,

—Peuli î Avez-vous j>eur que je ne vous paie pas ma
nourriture? ^[ais au surplus vous avez raison. Cela ne

me i-egarde pas, ^le voilà sec; maintenant, je mangerais

, ,«4
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bien N' pouirt tout t'iititT, aiTosi- (1(; c'f lx)ii vin <{n[ n'a

pas son jwi.rt'il. . . Kl j'irai «'usuit<' «lorinir, afin de |)ou-

voiii (Iciiiaiii rcjji'endn' ma rouie.

Lv temps sV't-nii un jhmi tt'lairci, kw pay.saiw sortirent

l'un apn'^s l'aulrt'. Le cavalier. <jui liepuLs un moment
«nMiililniî j)r('(K'cu|M'', piii rélU'fiiir tout à son aise.

M '

1

Au ciiâlcau (le HI»''rai)<<>url. le siij>plice de madam<' <le

\'il' tcntiniiait.

Le iiMiL.iai eefK'ndant la comblait de prt'*venanco3. mais
d:' la pai't de cet homme les prévenanc«*s lui étjiiont

odi4'us<',s.

l*ai' Mil raffinement d<» dclicatossiN il avait évit*' même
de lui jiarh'r de son a,mour. et des <'onditions impo»«'>es

)»ar sa |>assion sans niicrci.

il a\ait accordé à la mariiuise dix jours de réflexion.

Il voulait la laisser en j>aix jK'ndant ct^s dix jours.

H a\ail fait ]>lus.

l'onr iiu*irayd("<' ne s'eîinuyât jioint. il avait envoyé à
T*aris un exprès, afin de mander auprè.s d'elle sa .*oeur

Ikéjane (pli lui tieiulrait compa^aiie.

l'ne heure encore et le délai allait expirer. .

Depuis (piel(|U(\s jouis. !< magnat avait demandé à la

nunvpiise la ]>ermission de i)ren<lre .-i^^s repas avec elle.

7*'aii<,nu'"e de la solitude, madame de N'ilers n'avait ])a8

refusé. Kl le ne se dériait plus, du reste, des mets que lui

présentait le comte, espérant (pi'il n'afrirait avec elle que

par persuation et qu'il n'emploierait ni forcx; ni surj)rise.

Le soir où nous .5omni<',s. le comte vt ma/<lame de Vilers

dînaient ensemble dans les appartements de celle-oi.

.\u lessert, if ma^^nat se leva:

—^Tx' dixième jour est exj)iré. dit-il d'une voix émue.

Ilaydi'c, (publie e.st votre décision? Voulez-vous ni'aimer?

— Non ! . . . répondit-elle.
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—'lii'rtt'cliisw'z ciuoiv!. . .

— Vous me faiU'ti lioin'ur !. . .

—-rai .If.nc bii'ii fait alors 'î'it^'ir <'oiiiiue je l'ai fait!...— (^|." v<.uI<'/-voii. (liiv? s'(k«riu la jeune foinine au
coiiililt' <l(' r<'irroi.

—(fw vous v<'n.'/, ijo pHcndiv un narcoti(|U.' (|ui. diins
«|u<'K|u.'s Miiiiut..s. vous livrera Kaa>« (léfenr-; à mon
amour. . .

—(Hi ! c'est ('pouvantalil.' !

^ —("est «le Itorim- «.mhm-h-. N'ous nw n'inni,^'-/. I<mx|U.'
j'inipiorc. Kli bien, lualgrô votre or^rm.ji ^t voh r«'«|)uLHion*^

V()Ui« .«H^rcz à moi.

— Oh infrunt'! iufâm.': r.'iH'la nuidame <le Vilere eu
.saisisçsant un couteau sur la table et en essavant de w
lever pour s'ébiFicer vers le eomt4'.

Mais ses forces la traliiiient. l'n en«;ourdi.«*-.einu3nt in-
vimdble s'empara l'elle. . .

Elle ivtomba .>ur son faut- u?l.

\a- vieillard la re;:ardait a »- mi ;~varire ironique.
—Tu vois bien, nui j)auvre !':HVvU''e, dit-il en la tu-

toyant pour la jtnMuièiv fois, tu vois bien que tu aurais
iiiieux fait <li' ((uiseiitir. Ab î tu Si'ras à luoi nuuntcnant...
bien à nioi ! . . .

Il lui prit la mam. N'ainement elle W.nUi de le r«".pous-

ser.

—Ah î tu ne te doutes jias. continua-t-il en lui enla-
(,'ant la taille de ses bras avides. îiJi ! tu ne peux avoir une
idée de ce qu'(«t l'amour à mon âge. . . Tu ne sais pa*;

quelle lave, à ta s/eule vue circule dans mes veinv-s; tu ue
sais pas (pielle tcmjw'te s'a^rit^* dans mon eoenr. . . îlay-
dtV, personne. — ])ersoiine, ent<Mids-tu, — de tous ces
jeunes vroiifi qui se disputaient un regard do toi, ne l'a

mérité par un .^maur *eiMblablt% com|>arable à eciui qui
me dévore i, . .

Kt, le visage cramoisi, les lèvres humid<'.s, las yeux sail-

lants à faire croire (pi'ils allaient jaillir de leur orbite.

'-t^
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les veines du cou gonflws, le vi^eillard se i^enchait de plus

en plus sur la jeune femme défaillante, (jui n'avait plus

la force de se reculer pour évit<'r la souillure de ce con-

tact.

—Tlaydée, murmura encore le comte, lliiydôe tu vas

i'W'v enfin à moi! à moi!. . . iMîr.<onne ne |>eut t'arracher

<U' int',< bras î . . .

11 se iK'ncha sur elle. Ses lèvR>s touchaient presque les

lèvres de la malheureuse femme. . .

Une luinutc encore. . . et elle allait être à lui quand

wn couj) <\v >ionu('tto rolcntit: dans la chambre du comte.

\a' vieillard bondit.

— (,)ui donc. s"t''cria-t-i!. qui donc ose enfreindre m(^

ordres et entrer dan< !e château sans que je suis pré-

venu y

il s'élan(,'a vers le jzrand vestibule et se trouva en face

d'une jeune fille.

C'était liéjanc. la soeur dt* la marijuise. qui arrivait de

Taris.

11 s'empressa de hi i-ouduire dans k« ai>partements

(|u"il lui avait fait préparer, puis la lai.ssant à sa toilette

et. la priant d'attendre la marquise, il revint tout palpi-

tant auprès de celle (|ui allait être sa proie. . .

Mais en entrant dans la [ni\.%i où il comptait réaliser

runiipie espoir de sa vieillesse avilie, il ])t>ussa un épou-

vanla!)le cri de surjirise et dv ra^'e. . .

Cette clunnbre où, peu d'instants auparavant, madame

<le N'ilers inanimcv aiUKMK^aii si bien devoir étiv en son

jtouvoir. telle chambre était \ ide !
. . .
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'7""H'l la ni;ii'(|iii,-.'. ;i|

\J'a s;i raison, un dirsal t

a înivtT^ iiiu' loivt . . .

''•'.-. .sa juM'illoiiso torjM'iir. n'cou-
k' iiuv^ lVnij)ortait au ^^alop

.'Ml!' (
• ' ch'-val. vile était MMItflllK

a iiiaiii (nn triiait

]K\r un liouiinc dont
l<> ivn('> .-appuyait tcndivnioiit sur

.-<-ji coeur, taudis (pio. do fautiv main, il hu itrotéireait
]<• visa-;»' contiv !. fouet de.^ hraiiehes.

\a^ suuvenii-s de la scène du ehâteau 1

méuioiiv; elle pensai au nia,<rnat. <'t un fi-isson lui
''"Il rut tout ]o corps.

ui rovjni -nt on

pa!

Mai s on le\ant le yen.x vers riiouime qui la souto-
iiait, olle reeoumii (ju'il [.ortait un cost
de.-> gardes- ]"ranyai.<<'s.

<^uo s'était-il donc pas.sc et

uine 'officier

ans les liras d

comment se trouvait-elle
e ce u-enillliotntne'

On.<;aii de (pielh- mission ^faurevailles avait été char-
.ïé i)ar le marquis de T>anoxnin.

N'eus avons vu comment.—après avoir préparé les

étai)es du ré;riment des gardes- françaises, qui tenait à
faire joyeusi'ment la route, en répiment d'élite qu'il
était,—l'ancien ami du luarcpiis de Vilers était arrivé
chez Garrigou et comment la conversation des pavsans
lui avait appris <-e qui se j)assi-iit au château voisin.

En fallait-il davanta»re pour qu'un soupçon lui tra-
versât l\'ô])rit ?

î <'f»»i

M il'' f
'
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Mi lun-vaillcs s»' |»roMiit irtilaircir <v soiipçnn.

I.r soir (|iiiiii(i !<• cliAtf'iiii fut noyé dans iino masse

d'onilin'. il x- hâta d'allor r.xaininor \v< lieux, au risque

(le iv'Ci'voir un<> volt''»' (!< oouj^s do Iiâton ooninio Fionilaw

H: îiracnimii'r. ou un coup d<' inouscjuet coinnio Sélxistion

le cordonnier du vi!la;.''e.

Il M«' lui iii-riva aucune niésav<'nture : mais il S4' con-

vaiiiijuit, ;"i n"*!! j>ouvoir douter. (|u'il ctait impo^siMe

d"<'iitri'r dmi- le clu'il<'au.

l'ar la for<e? On renc(>ntr<'rail l'armée des muets

(levou<'s au ma<inat.

P iir surprise ? I A's sonnettes ;i\<'rt irai'i;

A tout lia.-iird. il ile><-<'ndit dans U' s;iut-d<'-lou{>.

Cl' (|u'il eut fallu trouNiU", i"<'ût été un passjiir*' s<*eret

eomUK' il en 4'.\isle thUls preMpie toU> les \leux Châ-

teaiiv, lo arc!iitert<'.- d'autrid'oi- prévoyant rainour et

le iiK'urt H'. ain>i oue 1«' U-soin du iii\>tcre.

M ns le teiiip- c\ le moyen de i|ec(uivrir (•«• paswiîre

Comme il M- faisait <-ette réflexion. Maurevailles vit

une oiiilnv -ortii' <'n cpiehpie sorte du pi<'(l de la inurail-

1<'. à \inL;t |:a> d<' lui. et -!i,-paraii r<' ra|>id<'ment.

.\utant "pic le chevalier avait pu en jui:<'r. c'était un

enfant, car -a taille atl<'i,i:miit à p<'ine la moitié de la

niov

-"Mais d'où -ortait c<'t enfant r Maur<'vailles alla ex-

annner 1 <'m Iroit, ne d(.'K'oii\ rit aucun*' ]iortc aucun

— Parhleii. se dit Tofficier, j"<ui aurai le coeur net.

Ce promeneur iKH-turne reviendra prohahlement au lo-

<x']>. 11 ne s'a-it ipic de ratt<'ndre.

M. de Maure\aill«'s avait |)ass''' ])lus d'une nuit en

plein air ;ui hivotiac: (piehpies heures d*' faction sous 11

pi,UM» ne i en ra\ aient donc liat d.

Il -e hlottit 1e jilus commodénuMit j'ossiltle sous un

loit de plant 'S 'jrimpant<'s. <M aticndit 1:' retour d<' Toin-

hro.
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V ilVJll t à ]H>u pivs <]<Mi.\ luMircs (\u\\ était là ot il

«<»ninH'nr;iii h innii^'m-r. (|nan(! un pa? pressé »> fit t-n-
t<'ii(!n'. Mil iiiéiiK' temps roinluv sur/^MPsait sur ]o hord
•
lu talus v\ se lai.^siut .disscr jiis(|irau fond du saut-rle-
loup.

.M.iinvvjiillcs lui mit la main au collet.

^

—^(Jrâe<>, .Monsei<:u<Mir. misiTk'ordo, ;:émit l'oruhre en
s'affaissant.

Maun'vailles <'xamiiia alors sji ea[)ture.

CV'tait tin être hizarre: Pas tout à l'ait trois pieds de
haut, une ti'te énorme et plant«\' de elievoux en hrous-

nésurément lon<j;s, des .jaml>es (en-
ailkv, (h'< hras déi

d ues jusfpiau milieu du torse: un nain difforme et hi-
tleu.V.

,r

-(^li es-tu et (pie fais-tu là? demanda l'offieier.

e suis un des serviteurs du château. ré[»li(pm îc

nam (pii se rassura un |kmi en voyant (pi'il avait affaiRî
à un étranger.

'1'
K'Us. tu nés pa> muet, toi

-\e dites rien, inon lient illiomme. j'ai feint d'être
uiuet pour être am<'nc vu Franc<'. parce «pie che/ nous
[MTsonne ue voulait nremj)lover. ,!(> suis trop [x^tit.

Va puis, j'adore 1«' vin de France... Oh! \v vin dt;

l'ran<-<>! ('omme il <lonne d<' U'aux rêves! Ht c'est

p<uir cela (pi<'. la nuit.
J<' m'w'hapiK". afin de lioin» et de

ca user un ]Mni avec les hons compa;rnons. .

—Tu aimes le vin de France, dit ^^aurevailles on son-
riant. Aimes-tu aussi l'or de Frano-?

\ji\ fi^rnix' du nain .s'wdaira.

—Fit v<'ux-tu In^aucoup de pièr<\s comme celles-ci?

continua l'officier en lui mettant un louis dans la main.
—Que faut-il faire. .Monst'i^iu'ur?

—>!<' montrer le pass^ip' par où tv> rentres au châ-

teau.

T^n tressaillement d'effroi s^foua le corps débile du
nain.
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-Le iii;t;;iiiil iiK- tiKTiiii. s'rcria-t-il.

Al oiis donc. (|iii te tniliirar iv|ili()iiii M uin-vaill'

l'ii lui |ii'cs4'iitant lin .-rconil lou

L'i't'fct (!< for fut ina,i:i<jiif.

f'iairrrcnl. 1 1
-»• ri'(ir<'«sa.

\'cl!cX. (lit-il.

!.(> veux (lu liam .-

foi^

alla .|ii>(|ii a la murail iiaissa. apnuva troi

-on |)(>Uc<> sur Mlle tctc (le cloll (|l|c. li|(''llH' <!! |il<'ill

jour, .\raiM'«'vailk's n'aiiiMit jtas r('iiiar(|ii('x'. d une (''iioi'-

Jiic |)ici-iT tourna .-m- <'lli'-ni(''nii'. ouvrant un passii^r»'

siiiri.-ant |ioiir (|<'ii\ honnnts.

•l'jit Vi-/.. (lit le t'aiiv niiK't. \" wyy. j»as peur .V.\\

(dii|i('' la corde de la -oiincttc.

-Mntr<' le |ir<'iiiier. niait re ,i;ii(*)inc. ivpondii j'offjcior

ot soiuii'iis-toi (ju'à la [)i'eiiii("'i'e tralii-on. je te pass*'

jiHMi (''|)ce à ti'a\t'r> ^\u corps.

— Mais en \(tus t raliL-^sant. dit le nain, je nie perdrais

inoi-iiKMue : le ma,t:iiat nie ferait jH^ndre. 'i'andis (pTa-

vcc \(ui-. au coiit l'aii'e. j'aurai de (pioi hoir»» dn lion vin

de l''raiue jiis(prà la fin de nie- jours.

ii'ouvortnre (l(''nias(jU('c par la piei-rc donnait sur un
c.vcalier en coliniai;on. iiK'iia'jé dans !"t''pai.<s('ur de la

muraille, .v la liauteiir d'un M'cond ôta^'c. \\u couloir

s'étendait p<'rpondiculaireinent à la ninraille extérioiire.

—Coinment, as-tu découv<'rt <•(• pa>.«ago. inaîtiv gno-

me? demanda ^raurcvaillcs.

—.le nr<'nniiyais, moi (pii aiin»^ à caus^'i'.' d'être tou-

jours en t(M('-à-tête av<H' toutes ces langues mortes. Je

me suis .«)uvenu ipTanx hords du l\*hin. chez nous, le?

vieu.x hurgs ont des escaliers seerers. J'ai cli<^rehé ot

j'ai <Mi vite trouvé.

—Où l'ondiiit ce pa.-i?age?

—Au-dessou>i d<' la eliamhre où je cxtuche. Afais oe

n'est pas le seul. ("<' souterrain <'st eomme la toile d'une

araigiu'-e. (piand on e-t au milieu, ou voit ile^s rayons

partout.

'«

\'i



— 163

)i)ii vm

—Kt y ;i-t-i! 1111 i-oiiloir (pii aillf à la ciiîiinl)!-»' (!<• l;i

comîesst' llavtU'o!''

—Coimiu-m. vous savrz?.... An fait. jV suis !)c'to,

moi... je iu«' (Irmandais j)(Hir<|U(ti vous \()ulioz entrer
'laiis !<• i!iât<'au !. . . ('«'rt<'<. oui. uion L'-<'ntillioiniii«'. il

oit V en a\oir un. mai- m'i est-il'' .1 (• 11 ai pas U' ti'inp»

lU' l4' flicrclior iiiaiiitcnaiit : voila le jour <|iii va voiiir et
i>ii >'a|HTc<'\rait de iiioii altx'iic»'. Aiais <«' -(fii', si voii<

\(illlrZ. . .

Maui'cvaillcs mit un nouveau loui> dans la main Au
faux muet. Knt'in! m- dit-il en remontant sur les ;:laeis

du -;aiit-de-lou|i. \ji\ niar(|uis<' sera à nous!

Va il exaniiiia att<'ntiveiiient reiidroii où il était,

jM)iii- r-tre liirii errtain d<' retrouver -a route.

Le s<tir où nous sommes, il était «-ntré seul dans le

«oiiloir si'cret nù le nain l'attendait.

— X'eiU'Z, dit i-<'lui-ii, j"ai trouvé.

Kt il !<• eoiiduisit dans le tr(»isième i-ouloir à dro'te.

,1 partir île eelui par leipud il avait <:a<rné le centre (!< la

toile d'araiiriUH'. A certain endroit. \m mince filet d.'

lin lière. j>as-;anl c<iinme |)ar le trou d'une épiiiirh'. tn

\ersait l'ol)s<'.irité.

—,Ie trouv»' tout, je trouve tout, disait le nain <'n fiv-

lillaiit. il va un talileau mobile par N'<piel (Ui peut di-

re r cluz \oire bonne amie. SeuleiiK'iit il faut attendri

le vieux comte y <v

voir î . . .

4. .l'ai fait un trou. \ oiis lunucz

Maiircvaill<'s \it. eu «d'ftt. le ma<fnat assis à tabU' \i,»-

,i-\is de la comtess*' llaydte.

Le vieillard éhùi juste vn face de lui. 11 causait çt

-oiiriait. (pliant à la <-omt<»ss<'. (pii lui tournait le dos,

Mauix'vailU's avait le droit de -U])pos<'r (prelle aussi cau-

siit .nffec! ueusenv.Mit a ver !.' uïa^nat.

11 avait donc la ra^re dans le c(H'ur. Viiiiit fois l'cn-

\ ie lui ]u"it i1<' bondir dans la >alle et de j(oi«.'nnnler !e

'Ointe de ^fiiiyréli et iravdée...

t*
î i

ih
H» J
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Mais il s<? roniint, voulant attcndro. . .

Qiwnd il vit le fomto j,eiiclié sur la jonno fomme
inortf, il n'v ])ut tenir ol olieivlui du bout du doirt Je
bouton qui faisait tourner lo t^ibloau.CW à '^ moment (jue ks sonnettos retentirent et que
le nui^niaf .ortit.

n

Al arrivé., d*. K'éjane. le iiia^mat. noii^ lavons dit,
lnvait à l;i hâte eonduito a soq ai>j)ar(.'m<'ii!. Lu: iv-
comrnandant expr.'ssénu'nt .ie ne pas l>on<r<'r, il ét^n't .i'ié
donner do ordivs, jdiis ét^iiî ivvi'iiw nu j)lus vite vers
Haydw,

Muis .|uel(|iie dili^r^.jHv qu'il ,.f,t fj,ito Réjane, pres-
s«^ d'eml)ras.s<'r >a soeur, était v.nue avant lui.

Kt <iu'avait-<'l]<' vu tii ée<irtant la ta|>i-;.^M-ie?

.{'^IN^ïvait \K l'honinio (luVlle aimait, (vlui dont el).'

avait fait son r-v. s(.n osr-oir. Mauivvailles enfin, .se

glisser jmr rent-elunllemont du tableau. s'approelK'r de
la mar(iuis^.' de '':mt.^. h re<rarder avec passion, déjw-
ser deux baisers - ur ses yeux clos, puis remporter, ra-
dieux, par U' eouloir swi-et !

C'était horrible î

Cet aiige vemiit d'entrevoir l'enfer!

T>{i jeunr fille, (pioiipie étant à l'instant même initiœ
au mal. restai an<re.

Maun'vailk\s avait laissé le pa-^sage ouvert.
Elle s(> dit :

—Si le nuignat s'en aiKM\'oit^ il sjiura où le poursui-
vre . . .

Et elle remit le tableau en y)laee!

Puis elle s'enveloppa dan.s les plis de rimmen^o tapi?-
eerie (pii oaeliait la porte j)ar la.pielle allait entrer le

magnat . .

.
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JX

\'A le rlu'val ,yal()|>{iit à travers Us hallicrs, <Mni>or-
tiuit roft'ioior (1<'S ^r!ir(l(S-fran(,-ais(s ot la TMan|iiis<> (\v

Vik»rs.

—(^ui ("'tes-von : tMTia (i'II('-<M «'Il taisant un mou-
voiiK'iit pour s<' (]r*<''a"<'r.

Mais lo oavalior 1

r(''p(TTi(lant :

i-nserra plus ('troit<'niont cnoon^ (>n

J<' sni> l'un de peux <jui t'aiuH'nt et (|ui (lonm'raicnt

U<'lour san<r pour toi. Jo sui.-; l'un (Us Ilonu
Souvii'Us-toi (U' FrauU'U, .Jo suis U» çlh'val

do Mi

Hou<re^.

ior AlJMM't

iiurovailles.

ni iinpii,'^', ôpouvantt'i'. |k)ussji un ^^and cri.

A co cri rcjmndit uno autre <'xclaniat ion.

Et dos brous.-^iilU's sortit, à vin<rt pa.s on avant du
cheval, un joun<' honinio iM)rtant, lui aussi l'unifornio

doïs ^'a nies- françaises.

U s'élança {M)ur barrer U' [>a.ss{igi', mais Maurevaillos
fit fai re à son cheval un lM)nd do côté et lui enfonça se:i

é|K'rons dans lo ventre,

JjO cheval était pa.ssé. . . Tx» soldat à pi<'d, ne [muvait
es])érer \v rattra|H»r. ni même le suivre.

Afais il eut un*' in.sj»iration subite.

Il t ira son siihre, et avec ia rapidité <i»- i'éi-îair, le

lança par la fxiinte vers U*s jaml)es du cheval.

T/armo tournoya en sifflant jusqu'à ce qu'elK eût

atteint son but. .

.

|î. f'fl

î*.'

-* >r>9i»-
:l
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il

1/iUiiiiial v<'nait do s'alw tt ro . .

.

Il avjiit Mil jarret i-oiipé.

Ce jeune homme, arri ve »ï à i)roj)os pour arrêter h\
ruit<' .le Maun'vailles. ou l'a .h-viué, cï-tait Touv

'1 ony (|Ui. voyant bivi-nay <'t \jiicy retenus par leur
service au])r('s du uiarquis d<' Lin^r^nin. s'était dit

-\a' daii;:<T u'i'M plus ici. il <-st là (.11 va Afaurevail-
cs.

Où >< H'udait Maurcvaill
•— I onv

ol ti<u'||«'iii»'nt du nioin?
le savait l>i<'U.

Kn sa fpialitc de s<Y'rctair«' i]\\ cdldiicl. il avait lui-

iuciu<' rédi<rc les pK-ius pcuivoirs a\cc le.s(piels Tofficicr

I>arti.

lis. daus !<' toMips que lui laisn-rait l'aecouiplisPC-

etait

M
nu'ut de sou (U'voir, (pi'allait faire Maur<'vaill<

(Vda ue lais,sa poiut (pie (rintri<;uer le jfuue hoiuuif.

Aus'si X' ju'oniit-il de se s<M-vir de la preunère cireons-
tanc<" (pli lui i)eruiettrait ou de ra|)[xder Maurevailles

II de le rejoindre. KIU» ne se fit j>a.s attendis.o

Ia' londemaiu, ]<• maréchal de Saxe, sous (pii niaiuto-

uant étaient les ^'ardcs-fran(;aises. ordonnait au marcpiis
le ]jan;r<'vin d'atteudre le ;rros de l'aruuH' à trente-cinq

lieues de Paris, sur la routt- des Flandi Touv alla

trouvi'r 1<' coloncl-irénéral et lui demanda d'être le mes-
sa<>-cr (pli irait dire au chevalier de Mauirvaillos de ne
])as continuer sa route au delà de trente-cinq lieu<'S et

choisir ]x>iir TtHat-major des loj^Muents convenahles.

approi)riés à un séjour ])lus ou moins lon^^

Bi Il (pi'il lui en <*oûta un j>eu de se séparer de son sé-

crétai ix'. (pi'il affectionnait de j>1uf en plus, le colonel

nVut pas le coiirag'e de lui rvfuser ce qu'il dciuanuait.

Kt Tony, muni (!<• son ordre. j)artit immédiatement
au ^ijfrnnd L^alop. dans la direction (pravait prise Maure-
vailles.
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On a vu coimnciit il rtait anivô à point iioniiné dans

la l'iMvt do Jîléraiieoiirt.

Km s'ahattant. Ir cheval avait cntraîm''. sur la niousiso

<1ii liallicr, Maiin-vaillos et la iiianniiso.

K'nnijMi aux <'x<'rciit',>j du corpp. toujours pivt à tout
accidi'ul. le capitaiut' n'avait ou (]u'à ouvrir les jainlx's

pour s<^ tr<»iiv<'r debout et sans aucun mal.
(^lant à la inanpiis^'. qui était on travors du poni-

inoau de la <elle. elle avait sinij)leinont «xlissé à terre.

'lony sV'lan(,a pour la n'N'ver.

Mais déjà • ManrovailNs avait mis l'épéo à la main.
I)"iin Ixuid. il se pla(,'a d<'vant <'llo.

Kt 'i'oiiy était désiirnu'' !

\a' cheval était tombé sur son sabre, sur lecpud il -e

tordait dam*; log douleurfs qu<' lui eausjiit sa blossuro.

—Ah! )ietit misérahlo, sWria Maunn-aillos, tu to

trouvoras donc t<uijours sur iu)tre route! Jo'vais to .irué-

rir uno honno foi do ta manio do t4' nu'lor do co ipii ue
te re<;ardo pas.

I']t il fondit sur Tojiy. l'épt-o haute, TyO jouno soldat

n'ont que le temps do bondir on arrière.

—Au secours! cria inoonsoiommont la marquise.

—Tiens, tiens, dit raillousemont Tony, il paraît que
nous ne reculons jkvs au besoin devant l'assiis-sinat, mon-
sieur le capitaine?. . ,

—Défends-toi!... cria le comte en le poursuivant.

—Me défendn'? Avec quoi?... .\h !de capitaine

aux gardes-fran(;aist\ devenir voleur do femmes et s}>a-

dassin, pour un «jentilhommc, la chute est lourde!...

disait Tonv, on fuvant d'arhro en nrbn', .av(H^ raîrilité

d'un «?aniin de Paris et en évitant les atteintes de ^fau-

revailles, qui, écumunt de colère, le poursuivait tou-

jours.

Ui»|
i^MHI ^

Wff.

lltii

^»»l
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Au wroiir.«: nn sofour?! continuait de crier la

quj\se affolée
mar-

1o io <louorai coînme un hilx)u 1. Ion? d'un do
arhros! hurla il !<• capilniiK-

ces

Mais lo ;,'amiri. ton

'Il courant après Tonv.
jours raill<Mir, répliquait

-Vous Ui' cloucpcz rion du t<Mit ! T)it<> d one, («api-
taim-. <.t iiioi .pii vous apporte un ordro du colonel

i n furieux coup dV-pée vinf- déeliirer le
lial)it. Il

revers de son
iTiiLMi.i il II lar

—Naprisli, vou.

c'<'st

iicnt failli ]v trou<'r. Si

Il fut

coiniiie (;a (ph vous re<'<'vez les in<'ssa<'<'rs

dr noiivciiii ohliiri'' d<.

I»IV

'effacer derrière un ar-

Ah <-est <'niiiiv( ii\. à jii Cin, di>.

<M raniassjuit viv( iiuMif une <3'ross<' pierix». il faut u
reiiip|i>s<' ma mission, moi

'wiissnnt et

ue je

Va la pHTje lanm' avee une >ûretc de c

fîiiliilile, alla fraj)]»('r r<'nnemi en jdein front.

oup d'oeil in-

Maurevaiiles poii.-si un véritalde ru<;issenient <'n

tant l<s lU'UX mains a son visaL-^e.

por-

Tonv profita de l'instant et bondit sur 1

sa rmer.
ui pour 1(> (ilé-

A! iiis (f mouv<'ment lui fut fatal. Tl «di.<sa et tomba
a la renv<'rse.

Maurenailles. triompliant d

})ie(l sur la iioitri'H' et leva son

e sa douleur, lui mit un

I

epéo

A\ manpiise eut un cri terrible et ferma les veux.
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•M-

IiU'vitaliN'Mu

l)riiit (]<> or,. Il s; (i[
f\(, <.j,

lit Toiiv allait ii loiirir, <|uai)<; un ^rs\n(\

M
(vaux se fit (•nt4'iiiliv.

aiirevaillca, surpris ot jMvtanl Tonilh
J)oinf son optV

Qui (lon<- |M)uvait vonir?
<"tHait le ma^rnat (|iji, ;iiissitr)t

n aÎKiissa

;i niai'i

jpnV la fli-parition de
{uiso, avait mis *;iir7>ie(l .ss imict^ et 1

lan('('^ dans touter, les dir«r-t

es avait

M
ions.

•'Il <|iie le nain, eompliœ >'< Afa
on possilile pour diri^-or les r^vlicrches d

iin'\aill('s. « 'Ût f; iil

n eôté opposé
<•' Un par ou le capitaine avait pu fuir, il n'avait

«''té diffieile dr n'trouver les trn.o du elieval
dénient .'liar<(é. enfonc^ait ses sabots j.rofond

pas

«pli, lour-

^

ses sabots profondéuH-nt dans
"' sol, o\ dont les pas ne |K)u\i!uent se confondre avec lea
a lire*.

Kn voyant arriver sur lui les <rens du macrnat. M. de
Afam.'vaill. s abandonna tout à fait Tonv pour leur te-
nir tel

M :- eoniMent lutter, un Cfnitre vin^^-t ?

l'.tns Vev 'mxuv d'un niur mÙ Ton a ses ennemis eu
taee. il y a t'u. on- moyi-n de résister.

T)an« une forêt où l'on fxîut être entouré et frapjw
p.ir dvrrière. c'eût été folie d'essayer.

Lé capitaine ne s'^^n tira nno |>ar un eouj) daud;u'<\
N'attendant |),i^

, ,itt;i.,. choisit ^m adver rt>.

Fondant sur l'un de ceux ^jui se tn)iivai<>nt le phi,,
éloignés de lui, il le frappa son épée, !< n-nversa.

»''#ï
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^i,

sa nta -iir le ( i.'val et par un IkukI |H'(Kligi«'u.\ .<.'<'!

liors (lu lialln-r

unça

à lu

ai.-, avaiit ilc fain' ce hoiid. il eut le toiiijts <l«' <Ticr
inar(|nis<'

-^ on

Mai
s m (•(•hapjM'z (•«•ttc foi.- riicdtN'. iiiai'iiii?

s vous st'rez ans*;! inallieiir<'iis<.' que moi... (V-lui

que voii- aiiiioz. votn» mari, c.-t mort î ! ! .Si vou? ne mo
cro3<'/ pas, (k'mamh'Z à votre ami. !<• courtaufl do bou-
tique !

Mt •I('>i;4-iianl Toiiy d'un <j:<'st«' mi''i)ri!iant. il diHjMirut,

sans (|u'oii !<• poursuivit vtt<' foi.-, le ^-ul ordr*- qu'ii-

vaiciil II'- iiiiicis ('tant il«' n'trou\ri' lUiidaiiH' de Y ilei-

'oIi\' -'t'-tail i<'I('\r

IV'li Mivre il<' .Maurcvailles. si -ituafion im' \aiaii ;;u('t.'

iui«'ii\. car If- Lîviis du maiziiat r<iUoui'ai<'iit *( mena-
çaient iK' lui i.iir<' un mauvais |tarti.

•*^i le jeune lunnuK» ent eu uin' arme, il «'ût (•«•rte-,

mal,i:i'é la dilTieulté de renou\<'ler pan-ille -iirprise.

ossavé. eomme Maure\aille-, d<' d«''montor un des muets
])our fuir sur xui <lieval. en <'minenant la nuir(|uis«'.

Nous savon- ^iw Tony ne doutait d<> rien. Au iK'Soiu

il eût tenté lU' faiî-e uiii t rouiK-.

^lais Tony lignait pa- d'aruH'...

Iiien, pas même un ti'ontMUi de lame.

Kaudrait-il <Ioiii- ipK' 'l'oiiy se rendit et demandât
grâce au vaimpieur

?

M' renilH' (iemamier j^raee . A cette ]H'ns('<',

le j<'iine soldat sentait son san^r Uouillonner. Et et»pen-

daiU oui. il le fallait, fia marqui'?<' était, là. au jiouvoir

du maiinat, menaecV' par Maurevailles qui voudrait

pixMidr*' -a revanrlie et par les deux autres Hommes
Uouires ([ui allaient arriv<T eux aussi.

Plu.s 'p.i)' jainais. 4dl<' avait iMsoin d'un défen-u^>nr.

11 était donc néeessaire (pie Tony vwnit pour la pro-

téuriM*.

Tony faisijit l'es réflexions tandis que le ma<ruat, eer-
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tain quo .^n j)ris.>iini('i' nV'ohapjK'niit \m.<, si'occupait de
la iiinr(|ni<4- rju'il faisjiit pr<Mi<lro pjir doux honim«^ et
(l«''|Mts<!r .,111- nno litirrc uninovijjw a\<Kt dos l>raneht'g

d'arld-rs ot dos nmiitoau.v.

'l'ont à («Mil» \o jouiK' tnviiMaire do Nf. dt; Lan-rovin
«nit IKK' ins]iiration.

Il >*a[>j>ivK'ha du iiia<.Miat et, ôtant son oliaj>oau ga-
\v «•oinm<' jMiur trrnoi^rnor d«' s(^s intontions parlo-loni

iiH'iitain'

—Moi i-i<'iir. dit-il. |M riiu-tl'/'.-iiiui do ni'cxpliqiH'i'.

Ix» iiia;riwit iiK'iiiia affirniativ<Mii<'Ht la {vie.

—Von- flic [irmoz |n-«»l»al»l«'iM<'nt. n-prit Tony, pour
1<-' coniplicc lie riioinnuî ipic vuns ponrsnivioz. Ce aurait

^niv.' ( 1 rciir. de pa<>ais. au contra ire, me rendant

nd j«' r !ii n-ncont r»''

nnt-

à on <'hatfan sitiic non loin d'iri, <|ua

«•iMpnrtani di- fore*' veite (huno ipii ><' débat tjiii oontn»
son étn'intc. J'ai cssjiyé do la hii arracher en t'rapfxant

W)n cheval <|ne vous voyez là ;:isjmt à torrc. liUi, j)ar

ooiitn', a voulu ino tuer, «'t sans vous il y aurait fai-ile-

uK'iit réussi. Ndus sommes donc li>in d'ôtro complices.

1/' ma;.Mnil n'eut |ia> lH''S4»iii de réfUn-liir |M)ur se ron-

dve à révideuce. l^v position dt-sc^spércH' dans laquelle

il avait, à son arriviV aj)or<,'n le jeuno pirtto-trani;ais^

aurait même dû snfl'iro à réolairer.

i':t. maintenant, n prit 1 ony, si vous êtes, comme jt

le snp|)oso le nuiîtro de ce ohaîoan. j'ai nn ordre à vous

montror. un onln' (pii mantorise à lo roquérir pour le

Io<r<'mont des (d'fioiers des <i^ardos-fran(,-aisos. . . X'oici

oet ordre.

Tony parlait liant et ferme. 11 sortait à demi, des

i<'S' rt; do st)n nniforiiK", lo pli ?o<dlé aux arnws du mar-

quis do Lan«r«'vin ot iloiu nous savons le eoiilonn. Ix»

ma^fiuit n'osa r*'fns4'r.

—•Soit, dit-il, venez.

Tony alla roprondre, sons le cadavre dn cheval, son

Siil>ro de garde- française. j)rit le cheval d'un dos muet»

. u

K5*t -

i ;
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qui portaiont In litière do la inanjuiso, et suivit le oor-
tè<r<' jii.<(|u'au eliât<\Tii.

ViV'M\> à rordrc du marijuis de lian^'ovin, '1

pouvait y vWv considéré roi

, lony ne

H
rii'iel.

nnir un intrii;

leii au contraire, il était prescjue un personnafre of-

Kt I»icn (|ue iKMi fannliari><'' avce le? affaire? , de lîi

France', ipril habitait rauMiicnt. le ma^mat .s^ considé-
rait eoniine U-nu de faire les honneurs du châtean à «^on

hôte.

Ul:

rint(

le \ ieux comte n'oubliait jkis que c'était ^Tâce
Tvention du jeune homme (pie ses ^»>ens avaient

jiu n'joindre le ravisseur. (|ui avait sur eux une forte
avance.

Il Si' disiîit (|ue Tony avait failli ctiv lue jiar ce ravis-
seur et se rappelait les paroles d'adi<Mi.

Tl ('-lait donc certain f|ue Tony devait avoir une hain?
niort<'lle pour Maurevailbs et qu'au e«s où eelui-ei fe-

rait une nouvelle tentative, son hôte |)ourrait aider à la

déjouer <'t à la r<'iw)uss<'r.

Knfin. le mairnat fut louché de la délicatesse du jeune
nie (pli. à son arrivc^N' au château, choisit pour lelom

eolon<'l et s<»s officiers un /«ivillon situé à l'opposé do
celui (hms lerpiel se trouvait les appartements de la

nianpiiîse.

Au Ixv.ii de deux heuivs. Tonv était donc invité à eir-

ouler à sa <ruise dans le ehâteai

Tl en profita ]>our se r<>ndre auprès de la marqjui^se.
Il la trouva airenouilUV au fond d'un petit boudoir.
Klh' portail déjà des habits de deuil et pleurait.

.\ la vue de Tony, elle jeta un cri, et, toute défail-

lante, vint au devant de lui.

—Ah ! dit-elle, vous qui m'avez deux fois sauvée,

vous qui avez pout-êtn- vu mon malheureux' éjK>ux le

jour de sa mort, vous (pii saviez sans doute. . .—^fadame. interromjiit Tony, je savais tout!



— 173 —
—Oh î je vous 4-11 ))rio, parlez.—.J'iii rocMR'illi k' (k-rnier si^mpir de votre mari, con-

tinua le jeune honinie, et. à l'heure suprême, votre nom
errait sur «^ lèvres, ("est i)our oWir à sa dernière vo-
lonté que je nie siiig tu.

U\ marcpiis<> pleurait à eliaudes larmes: elle avait
pris les mains de 'h.ny dans les sienni^s et les j)ressait
tendrement. .

.

—^rais. s'écria-t-elle tout à coup avec une explosion
de douleur, rpii donc l'a tué?
—T/homme avec (pii j'ai voulu me lettre quelques

heures plus i^ird.

VA alors Tony raconta simplement tous les faits aux-
quels il s'était trouvé mêlé.

Et haletante, avide, la manpiise IW'outait.

^

—^]\rais enfin. Monsieur, dit-elle, lorsqu'il eut termi-
né son rwit. qui done êtes-vouf;?

Cette question fit tressîiillir le jeune homme.
('n moment il oourha le front.

Mais pn^sque aussîtêyt il le releva.

—^fadame. dit-il avec une nohle modestie, j'étais il

y a trois seniaines. comme le disait M. de Maurevailles.
un pauvre commis de boutique, un enfant recueilli par
charité.

Tia marquise eut un ^Mo d'étonnement.—'C'était en cette qualité que je suivais M. de Vilers
qui sortait de la Witique de friperie où j'étais commis.
.Te vous ap)>ortais des costumes pour le bal de l'Opé'ra.

Votre é]>oux fut provoqué devant moi.

• •.lors une révoUition s'o|>éra en moi. Je comprivs que
la Providi'nce. dans ses vues impénétrables, me confiait
iin<» mission.—la mission de venger l'homme que je ve-

nais de voir mourir, la mis,-ion de protéger la femme
qu'il laissait en oe monde.

Quand il tomba mortellement frappé, son re<jard ne
rencontia que le mien. Tx» meurtrier avait fui.

f ^f-
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^

Kt c'vst jKMir ff'lii. miidaiiK', aclicva Tony avec clialeiir
f'st \youv cria (jiie voii.» ni'avoz roncontn- lo ?oir à l'O-
péra; jK^iir <-e]a (jiio, ]«. Ivndi'inain déjà, je <on;;oais à
•tro soldat, car réjiéc ost iino nol)lc$^> !

on à ]>cii Iv jouiic liomiiio avait pris une fière atti-
P

liido son rcpird s'était cnflami

prjr

11/', son ,Lr<'.-to était devonu
-oicniK'

lia inarfpiis4' le rc,u"ardait et, sons ses lar

J)r<'S(|ii( un sourire.

.
—Vous ctcs un nohic <'(M'ur. dit-dlr.

mes. ollo eut

-M idainc. reprit Tony, je partirai hientôt avec ninn

ivenay n(^ par-

rt'.ti-iinent. et avant un an j<' >,'rai (>fri(i<'r. . . :^^ais. d'ic

là. (puti (pTil arrive, je veilN-rai sur vous, et ni M. d;

^laurevailN's. ni M. de r.acv. ni ^I. d«; \.

\iciHl l'ont jiisipTà NOUS.

|ya iiianpiise lui tendit sa Ix'llc luain à haiser, mai-
lioclin la tête.

—^ronsieur Tony, <lit-<'Ile. s'il » si vrai rpie parfois l<'s

pr(Ss<Mitiinents et les vfM'iix t\(^< infortunés portent bon-
lieur, laissez-moi vous dire que vous devienilivz un

j

un (les i»lus brillants ot licier. de 1" iirmee ( le 1< rance

OUI

'I ony j<'ta un cri d <'nthousiasme

M, lis. maintenant, madame. (dit-i après un mo-
ment d<' silence. \()udriez-vous m<' p<M'mettre de vous
demander à moti tour comment je vous ai trouvée dan^^

ce château en compagnie d'un liomiiH- (pie a-ous dé'testex

]dus (pi<* moi encore?

I')t la maripiise lui <'\pli(pui pourquoi, jM^rsuad/'*^

qu'elle sauvait ainsi son mari.—qu'elle crovait vivant.

—

elle avait consenti à suivre le eomte (V ^^inlrréli.

.\vec toute la |)ud<mr (pi'elle devait à ses instinets au-

tant (pi'à son éducation, «die lui fit part des infâmes
pro|K>sitions du ma^rnat.

(^uand elle en arriva à [parler du soporifi(|ue :

-Oli, le misérable! s'écria Tonv. ^lais alor- qu'allez-

vous devenir?
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—'rrMii(jnilli.-^z-v(ni>. mon jiarti est pris. Il t-st lùcri

-iiiiph'. .fo ivfiiS4'rai «lôsonnais tonh» noiirritun», tout'

boisson. Mon mari <>st mort. .'« mourrai.

Mourir? \'ons ! Mais \ous ii'<ii avoz |)as It- droit. I

aiii le \('n;ivi-. \'oU(li-i('z-\()iis me lai.Ss^T |M»ursui\ i-»' «di

<'lt«' tâclu'?

—'^la (loulour m'ciilrvora tout coura^ic...

I>o jouuo lionuiic i'iii un mouvcmoiit suhlinw.

Du cou I'; lire M: II- j<' vous t'ii uoiuK'rai. moi. Mo
t un autre

( \ou.i»'z-\ou- (lir<'

—'Qu'une i^ranilc con-olat ion \oii- ot rt''<cr\('f. car

ni (|Uo \du- pifurc/, ;i liiissi'- un ••nfant...

M on mari

—Oui. une t'illr ipril a eue loiiiiH-mp^ avant de \ous

mnaître. Klle a aujounl'liui ipiiii/.*' an.-. Mlle «-.-i

tout son vivant ixu'trait. ('<tt i' tille (« St 1 ui encore

( "e-t sa liiair. c'est .-on -an;:. \'<»u- la verrez, je vous !e

jiromets. X'itns l'aiiuer^'z. \"est-c<' pas <pi<' tmiintiuiiUi;

vous vous M'nt<'Z du eourair*'?

! )éj;'i lii mar(piise »''tait transfi;Lnirée. Klle rayonnait.

Mil»' allait voir, emhr.-i-srr -inon -on mari, du tnoin-

i|Uelque choH' d<' lui.

Mais soiulain -on t>eau front .-"obscurcit de iiouvejiu.

—Xous (millions U> ma^rnat, dit-^dle. (^ui sait e«' «pi'il

i'era de moi >"'.\ parvient à in'<'iidormir encore?

A ees mots, Tony se redressa:

—N«» erai^^ncz ri<>n. Madame, s'«Vria-1-i!. Vous avez

'juatro ennemis, et j<' .-^'iis en nu»i la fon-e de huit luuu-

ines !

n*>i il

mV

t^v '

? îf ^ sr jp ip
ï|
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XI

f

Q iiiitrc jours apn's, los ronlomonts .In taml
'oisscMKMit (ls<' arm

)our rt lo
<"s évcillaiont (h noiivoaii l.^s éol

'1 f'oivt ,lo Bh'TaïKYniH. «lopuis lonirto,n,>s ha

lOS

î> iMi plus N)n<r soniincil

Ix\< A.'anl(>s-franca

L'a vaut -ira r,|

Ht lié;

i.^cs arrivaient.

*'. (|iii l(^

avait,

(le I or

a ilt'laut (I

IV, |(>

•'.i^ellKMltS cIk

avait précédés (Vuno Jioiiro,

. d'après les conseils

do huit iMil<. hoMiino

«'inplaccnu'nts nécosii.vs an ram|H.nicnt

Aussitôt arr v(v, chaipic coiiipao:ni<', clia(pio r>conad(
cLait infortiiéc- du point (|irol!<' d<'van occuper et, sous

"empressait i\o dresser
nvouac

la direct i(»ii i\i'< sous-oflicier
.s<is tont<'s ou d".u-,<ranis<'r ses 1

Quelques vieux officiers de f<.rtuné, des nioustadios
^'rises (pu .hnaieni ]<.urs épaulettos à vinot an.s d
l>a;j-Mes et à autant do hlossui

o (ouil-

le ( a ni peinent. Li jeunesse d

•os, restèrent |»<)ur survoilier

Itrillants .aijitaiiK'. (uii faisaient 1

orée du répriment, les

1<

ornetnein i\o \'<'rsail-
"' 'ctKlMvni directcni.'ii! an clii'iteau. (.ù

que loiiv avait préparé leurs loffonionts.

Quant au marquis i\v Lan-evin. le cohmel, il

*<>n sait

mena de lonir ,.n lar^-e, n'i^ardant
«M-vant le

1

se j»ro-

qui ><• passait. ol>-

iMvouac. s'inipiiétant. do savoir si tous le<
Jommos étaient l)i(.n. au |)]i,vsiquo comme au moral.
An hnut .l'une |„-urc. tont<' l'installation était tormi-

'"'•/'l
^^^"•:::)!

;• !: ;jx .pu nam'naioni joyonsomont. los
ouisiniors d'oscouado. i<^' manolios i^MronW'Os jusqu'au
oou.lc. '

. tri<'(>riî(^ remplacé par un Lonnet, surveillaient
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les marmitos dans los<]uollos cuisait le dînor, tandi* que
les vivandièix's iiusuraiont à ravam-o los ImmiUmUcs et
les chopiiK'^ afin d'alU'r pins vite- à la l>osogno (]iiand le

grand incMucnt d«' souikt arriverait.

—Allons, tout va l)it'n. flit le colonel.

Et. aprtXs un dernier eoup dVil aux ^mrde« du «imp,
il alla H'joindre son état-inajor au château,
Kn prenant j)lacr au rapport, il fit apjK-lcr 'IV)ny.

Jjo jeune e«|)oral se riMidit innnédiatenient à l'ordre
de ïion <-hof. (pril trouva au niilii-u de ses officiers.

lie niar(|uis do I^iingevin le reçut d'un air sévère, au-
qu<>l il ne l'avait pas accoutumé.

J^e jeune homme sc^douta de ("<• (pii était arrivé.

Aprt«i sa lutte dans le hois. Mauivvailles, fuyant les

gens du magnat, était n^venu vers Iv eolonel, aufjuel il

avait raeonté à sii façon ce (jui venait de se pas^r.

^

Xaturellement le ré-cit n'avait pas été à l'avantage de
Tony. (|ue Maurevailles avait déjn-int comme un mutin
et un indis<'ipliné.

(Javston de Lavenay et Marc (!<' liiiey s'étaient joints

à Maunnailles {K)ur desst^rvir le jeune garde auprè.s de
son protecteur.

lie colonel connaissait depuis ]ongt<*mps les trois amis
et les estimait fort jxuir leur hravoure.

Il ignorait (pielle haine férm-e les jK>u.ssait à se défai-
re de Tony.

Auç;si était-il résidu à s^Hir rigoun-us^Muent contre le

soldat (pli al)usait de la faveur dtmt on le comlilait jtour

vouloir marcher de pair avec ses suj^érieur.s les insult<'r,

tirer l'épée cuiit it eux.

Cela coûtait iK-auooup au manpiis, car il affection-

nait .son jeune secrétain>. Mais il était, avant tout

l'homme de la discijdine et de la justi<'e.

Il {'ommença donc par demandi-r hrustpicment au
jeune homme rem]»loi de son temps, à partir du moment
où il avait quitté Paris pour se rendre en mission.

n •
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-Mon eolonol répondit Tony, j'ai, ainsi .,uo jon ai
H'ç. lonln, «.nv, la ro„t. parcouruo par Ir'capitaine
<!<' Maim-vaiINs. .l.ois, c. .hâtoai. pour vous .t votro
"tat-major. vcivun ]v< provisions nécessaire?...
"-Vous i^noz I.i-'n «pio co nVst i)as <io CH-la rpn'l s'a-^it

Alkms, pas (lo tcr^n versât ion. Parlez.
Tony se hit. [^' nianpiis de Lanrrrvin reprit-pie VOH.S .leniando ,1,. miH droit vous vous mêle/ d<s

allaires partieuliùre.< de votiv eapitaine.
liO jeune liomnic pâlit.

—Aroi, e<.lon<>l. .lit-il. j(. „<• p„i« répondry à rotfe ques-
tion que devant \ons et vous seul.

—II s'a^Wi d'une faute oonln> la di^-iplinp ( Vs
messieurs doiv. ,,1 être wlairi^s comme moi.
—Alors, mon colond. l'aiî.s-moi fusiller tout do suilo

Il est des <-lio,s4>s rpi,.. nir-iiw devaiil un conseil de -uerr^
je ne déclarerais pas!. . .

.- •

—TTne nouvi'lle mutin, rie. p<.fif drôle?... sV.cria le
colonel furieux.

—Pardon, mon colonel, mais vous m'interrogez sur
un«' affaire d"l,oniUMir et de délicatesse, et en c4 ques-
tions-là vous êtes trop l.on ju^re j)Our ne pas m.^ dire tout
a 1 heure (pK' j'ai raison.

!>' vieux marrpiis tortillait furieu.^'ment sa mousta-
che pise. <•(• qui était chez lui le si,irm' de l'indécision. Tl
réfli'chit un moment et dit :—*Te crois (jue tu <'>p(iv m'attendrir en me flattant,
.ffaniinî.

. . mais .cla te coûtera cher d tu me tromj)es!
FA, se tournant vers ses officiers qui rofrardaient cu-

rieusement, il re|)rit :

.\îessieurs, .«ovi'z as-s-z aimables pour me laisser seul
avec ce hlanc-lwc qui a une confession à me faire. Je
vais voir tout à l'h<Mire s'il faut lui donner l'absolution
on lui infii.i-er une .iure pénitence. .J'ai bi<'n i)eur que
ce ne soit h' st^cond cas qui arrive.

n
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Tifs officiers se retirèrent. T/" marquis demeura seul

avec 'J'ony.

—Eh bien, qu'as-tu à nie dire, voyons, parl'^!... lui

dit-ii.

Tony lui raconta brièvement, mais siins omettre au-

cun détail, l'histoire du serment des Hommes Rouges
telle qu'il l'avait lue dans le manusicrit du marquis de

\'ilers. et les événements qui avaient été la consé(|uenc>3

do ce \mc.io.

Hn apprenant comment <>t j>ar quclh- main son ancien

c(Mnj>agn()n d'armes avait été frappé, M. de Lan^evin

eut un soubresaut de surj)ri*e, mais il fit si<ïno à Tony
de ne pas s'arrêter.

—Ah Qa ! morbleu, dit-il, (juand celui-ci eut fini de

raconter son histoire ot ce qui s'était passé entr»:^ Mau-
H'vailles <'t lui dans h^ bois; ali ça! j<* comprends bien

l'envie «(u'ont eue ces messieurs de tuer ce pauvre Viiers,

je comj)r«'nds bien h' di'sir fpi'ils ont de s'em}>arer «ie m
veuve. . . mais toi. toi. mon i>etit Tony, que diable fais-

tu dans cette affaire?

—Dame, mon colonel, [)ui5quc j'ai juré au marquis

de Viiers mourant de le \en«r<r A de proté^'^or sa veuve,

il faut bien (juc j'ai'vomplisse mon s<'rmcnt.

—Tu te feras massacrer, mallnnireux enfant!...

—Bail! mon colonel, <^st-ce qu'un gardc-français<MÎoit

craindre la mort?
—Jjii mort cil îiur. devant l'ennemi. ]K)ur son dra-

peau et pour la France, non. celle-là, on ne doit pas la

craindre. . . ^fais la înort jmr la main d'un lâche, d'un

assa,=ssiii. dans l'ombre, il faur la craindre. Et puis,

mciii ami, sonir<' à ceux que tu ai.m]fr et qu»' tu as lais.sé?

M l'aris, attendant ton retour: car i j'ai bon souvenir,

tu es allé embrasser quelqu'im avant ton départ, n'est-

ce pas?

—Oui, mon colonel, marne Toinon.

—Et qu'est -<•<' que mame Toinon? Ta nu'^re?

t^«.(



180—

'
'

!

t

i

---Xon, ,„on coloïK.! (V.,:tc.s jV V,\mo autant ,,uo «iota,. son nis; oar oll. a fait autant pour moi , ue .elle avait cte ma muto véritable. .

.

—Et où ost-<>llo. ta inôro véritnhlo?.
.

Tony haussi les ôpaulos <.t rrpon.lit triVtomont:
'to nai jamais 0)nnii nies paronis...—Mais où as-tu été élevé?

—Qui te fait eroire cela?—(^'est fpu' je ni<. souvien^^ (pi<. mes })reinières anncVs
1^^ sont pass<Vs à la eanipa;r„o. ^i,., ,^^, .^.^^^ ^.^

hi femme qui m'élevait allait à l'aria souvent
-Arais où étaitHv? l>nrle, tu m'intéress<^s vivement.
--Ali. mon eolont'K je u'vu .<ais pas (lavanta<Te
i^ marqujs (1<> Lan-ovin, ,,ui depuis un instant avait

recrar.l,. Tony attentivement, sV-tait mis à marcher à
^n-aïKis pas et semblait en proie à une vive émotion
—Noyons, <-lHM-ch<., tâche de te ra]>peler!. . . murmn-

ra-t-il sur un ton d<' prière. Tu a.s l>ion quelque^ sou-
venirs d'enfance.

. . I)i..-moi tout ce que tu sais. D'à-
l)ord. comment étaient-ils. les <rens qui t'ont élevé?

_

—Ils étaient bien bons, mon colonel, Toilà tout ce que
je sa,.s, ré|)ondit Tony. ^tui)éfait de l'émotion du mar-
quis.

—Mais cherche, cluTche donc!... Tl faut que tu te
souviennes !. . .—^j^fon oolonel ! . .

.

—Tl n'y a pa8 autre chose, un indice, nn mot que tu
te rapj)elles?

U marquis en diftint cela avait saisi les main^ de
Tony.

—Alors ne vous moquez pas de moi, reprit l'enfant
Ne me ditp.. ]%is que je vous f.rlE un conte, maie* il v a
une chose qui s'est /rravw dans mon coeur. I^n soir,
c'était encore au villa":». . . nous avions pris notre repas
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ot ma iiuTc nourrk'ièro me faillit faire ma prirro. J'al-

lai*» (ioiic mo, ooucIkt. . . Tout à coup, la jM)rto s'ouvre
brnscpKMnvnt. dos homuios mas(pu''s font irruption dans
la pi(>co où nous nous tenions. "Sauvo-toi. ils wulont
te tuer!" me crie la hr,i\v {«lysjinne, en w mettant entre
les hommes masqués et moi. K{)ouvanté, je m'onfuis
j)ar une porte (pii donnait sur le verijer, mais non fians

voir oelui qui me servait de iK'rr renversé par ses a^re*?-

•^Mirs, blessé. «in;rlant . . . - .vais tout an plu.s six ans.

>rais, s'interrom|»it 'l'ony, <pi'avez-vou.«. uwn <'olonel ?—>roi... rien... rien... continue! }a\ route m'a
fatiguée. A mon âfre. mon ami. œla n'a rien de sur-
prenant. Afais repn-nds ton rtvit. Tu in'intri<,Mh's an
plus lunit point.

—Mon Dieu, mon colonel, il me reste bien pen do
choses à vous dire. . . Ej)erdu. j'ai maivhé au luu^ard à
travers (•hamjK«, me dirifjeant vers les lumières que j'a-

jxTcevai.s au loin et qui étaient eelles des barriér<^ do
Paris... j'arrivai dans la ville... je continuai d'aller

devant moi. jusqu'à ee que je tombasse de fatifriie et de
«ouimeil. . . C'est alors que cette brave et dipne femme,
marne Toin(m. la fripière de la rue des Jeux-Xeufs,

prit pitié de moi. me recueillit, m'adopta. . . Mon colo-

nel, TOUS chancelez?. .

.

En effet, le marquis de Tvanirevin tremblait épouvan-
tablement ; il était d'une prUeur mortelle ! 11 passa la

main sur son front, et murmura avec effort :

—Xon. je n'ai rien . . . rien . . . tais-toi ! . . .

Tjc colonel continua à re<rarder attentivement Tony,
en semblant chercher ^ur se^s traits une ressemblance. .

.

A la fin, il se remit et dit froidement, presque avec sé-

cheresse^ :

—tC'est bien. Tony. Vous resterez mon secrétaire et

je me char»e de vous. Je vous défendrai contre toutes

les attaques, je confondrai ceux qui voudraient vous

nuire. .

.

'<
v*» #»*
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Tony remarqua f)U(. lo marquis do Ivanq^viii ne le

tutoyait plus.

—-Kiifiii, continua lo colonel, je me nidti n ,.(,.^si .lu

côté fie votre protégés cVst mou devoir de ^nmti'mrame
et (l<! Français, c'est mon devoir d'iiomme d'honneur. .

.

Si MM. de T>avcnay, de Ma u revu il les et de Ijacy trou-
yeiiL que trop de distance répare leurs ép*:^^ de la vôtre,
j'ahré^erai celle (]ui est enti*e mon é|)ce et In leur.

Maintenani, allez, Tony, vous êt<s i)leinemeiit justi-
fie. Mais, avant de vous retirer, junz-moi. pui>(|ue
vous tenez .si bien vo,s .«erments, que vous ne ré|>t»teroz

jamais à d'autres ce que vous venez de me dir*^* et que
vous oublierez (pie je vous ai interrogé.

Et. comni<^ Tony levait la main, h'

avec Innité, en le tutoyant de nouveau:
—A

'a. mon enfant, vaî...

Tonv sortit tout ému. .

.

'olonel ajoute
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#
T/nrrivrc du n^'imcnt dos gnrdcs-françaisos à W]ô-

ran.ourt < niurariait sin^rHlièrouh'til '
' r-oml«? de Min-

,i:roli.

Kn niiM'iiani Ilaydc^' an cliâtcaii. il avnM -, tr !'v

.-oiistraw'»' à tous les n'<:ards.

T^' tliâttau de ]îl( rancnurt (Mait isolô. i? loir^-

t<'nij)s inhiiliitt''; ii y avait doue |)oii do ,,*>> pour
<|u'oii vint y (IxTclier la jciiiu' foiiiuii', si- di.sut le ixrnit^'.

L'arrivé*' do Aramwaillos et ronlèvonicut de la rnar-

ijuise avai<'iit été la première preiiv<' de son erreur.

L'iustaliati. > de Tony au ehâteau avait été la sc-

eonde.

»l>i' Miéiih- (|ue 11»? TToniuies«! Tîoufros, le ma^rnat. eu

'ffet. ii'.ivait jH>iMt tardé à ress<'ntir h'S effets du rôle

pris ])ar Tony dans ce drame enehevêtré.

(V maudit frainin voyait tout, se mêlait de tout, était

})artout.

(."était é\ iiU'miiK'Ut d'après s<\s eonseils (|ue ^ mar-

quis<', devenue à bon droit inéfiante depuis la terrible

scènt' du -i>|>(jrifiqu<', évitait de se trouver stnile avee le

misérable tpii se faisait passer pour sion père.

T>e pluî!, la prt-iïenee de Tony l'avait singulièromentr

onluirdie.

1a' cnjute avait ju^ré convenable 'rinviter le seerétaire

du marquis de Lansrcvin à s'ass ur à sa table ywur le

premier repas pris i>ar lui à Bléraiicourt.

J
*' i*M
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^^^M. ,H. voilà-t-il pn. qn-au dossort la marquise dit à

^o^nl^^'n
"'"" '^'^"'^'•^^^^^ Mon^louv, on partageant dé-S'» Miais nos roim s.

•--Mais non avait essayé do din- lo magnat, monsieurpH.fonM-a oorta.nemont mangor .ians sa chambre.- u tout, avait réj.liquô la marquise, il est trop bon»<mnne pour nous pnvor du^daisir do .r^.^
Kj I. magnat avait ivmarquô qu'elle no mangoait,

'
1

m. l.uvaM qu. lorsqu'il avait lui-môme touol.é
•

'X l'iats ou aux boissons, il n'y avait done plu^ d^^ui-pnsc possd)Ie.
^

I^n marquise, dai.lleurs. toute à sa doulour, n'avait
j^uero., Innv d,. mangor. D." même .llo no parlait queloisquo. par un mot. elle trouvait le uunm do se défen-
(n'< (•(•ut IV lt> magnat.

î^' pauvre eomto allait avoir à lutter eontre hu-n d'au-
tros ennemis.

Maintenant ee n'était plus un seul dos Hommes Rou-ps, cotaient les troi,s .pii conna Lisaient la retraite de
ia.|euii(' lommo qu'ils aimaiont.

Kt t. MIS trois vonaiont d'arriver à Rléraneourt. suiw.
de leurs soldats. . . Que faire?

l'n instant, le ocmite se demanda s'il ne devait pa?
donner

1 ordre d'aitolor une obaise de poste et .'enfuir
pendant la nmi avec TFayd.^ pour gagner son obâteau
clos bords du Danulnj.

Mais il réfl(H-liit qui' la guerre était déclarée, et nue

V".
'•'""*•. il aurait à craindre d'.'tro ar.vté. retard.'., re-

joint jiar ses ennemis.
Kn domeurant tran.piille. au contraire il ne risquait

^•">i- Tout cv .p.'il avait à faire, c'était de veiller sur
son tivsor jiisipi au départ du régiment.

I^' jour où los trois Hommes Kouges partiraient pour.
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la bataille-, il en serait iKMit-être débarrassé à jamais.
I^ mieux était encore d'attendre.

Cela admis, falkit-il caober Haydée?.—Bab: s(> dit le ma<riiat. lUU'" lVmm<' n'est jamais
mieux gardée qne lorsqu'elle ne semble pas rétro!...

Et loin de dérober la marquise à tous les regards, il

résolut de donner le soir même une fête aux offiei'ers
fran(,'ais <'t (Vy montrer Tlaydée éblouissiinte de toiletto
et de beauté.

Tves gardes-françaises, avee eette insouciance qui ca-
ractérise nos troupiers. s'att<>ndaient donc à ])asser la
soirée la plus agréable du monde.

Tx>s uns étendus sur l'berhc un |h"u bumido, fumaient
leurs courtes })i|)es en causant de leurs campagnes pas-
sées et des nouveaux lauriers qu'ils allaient cueillir.
D'autres, accroupis en cercle, jouaient sur un tambour
leur ])artie de cartes ou de dés. Quelques joyeux con-
teurs ou d{\^ ebanteurs à succ(V, comme ciujque régi-
ment en contient (picbpu's-uns. ebarmaient un auditoFre
l>énévol(\ De distance en distance, un vieux grognard
nettoyait son mousipiet terni j)ar la pluie, astiquait .«ses

Ituffleteries ou rajustait
j )r<xlem m; -nt les courroies de

son sac et les boucl<',s de ses guêtres, j-yetits détails impor-
tants quand on part |)our un<' longue campagne.
Mais le plus grand nombre s'ét^iit nmdu aux cantines,

vidant gaiement des bouteilles à la Siinté de la France.
La tente de maman Xicolo surtout assiég«H' et. malgré
l'aidt' de d<'ux soldats, garçons improvi^iés. elle et sa fille

la cbarmante Bavette ne pouvaient suffire aux i)rati-

ques.

Car. aussitôt après avoir promis à la manpiisc» de lui

faire embrass<>r Bavette, la fille naturelle du manpiis de
Vilers, Tony avait envoyé j>ar un messager une lettre à
La Rose.

Iï«!
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'* Clior camaraik'. lui disait-il on siibsiaiuv dans cot-to

lettro, i-ondoz-moi le service do demander imniédiate-
iiient un conu-i'. ,i,. \ ino-t.,,natre heures. JJeiournez sur
riieun' à Paris, l'xui yrt'' mal irrô. obtenez de maman
Xioolo <|u;cl]c ro). renne sa cantine. Et surtout amenez-
nous lîavetlc.

La chos^' était encore bien plus facile que ne pouvait
l'Jma^Miier 'Jony.

far le s(u'r nicnif du j(nir où clic avait vu ]iartir les

gardes- l'ran(,'ais<'s. maman Xioolo, sennuvant déjà d'eux,
qui constituaient d'îiilleurs .sa seule cli<'ntèle. avait fer-
mé s(ui cabaret, était partie pour Cliantillv en compa-
gnie de Bavette et avait supplié le marquis de Langevin
d<' la laisser suivre le réffiment.

U' marijuis. si bon |)our tous, n'avait point manqué d.^

l'êtR- pour elle: il lui avait répondu:
—Il y a bien de roccu])ation j)our une cantinière de

plus.

Et voilà dans (pudles conditions maman Xicolo était
rentrée aux gard es- t'rain;ai ses quelques heures après que
'J'ony était parti pour Blérancourt.

rnutile d'ajouter que le .soir où nous sommes, sous la

tente de maman Xioolo se trouvaient le gascon La Ros,^

et le Xormand, son fidèle ami, qui, assis devnnt un bloc
de ehcn<', transformé <'n table, devisiiient des cho.ses de
l'aneien temps.

Tout à con|) un jeune caporal fendit la foule des bu-
veui^, non sans jirovoquer maintes récriminations, dont
du rest<', il ]>arut médiooivment se soucier. Tl arriva,

jusqu'à r<ndroit où trônait madame Xioolo et lui dit

rapidement :

—Venez, j'ai à vous i)arler. . . 11 s'agit du marquis
do Vil ers.

La cantinière devint écarlate. Ce nom avait produit
sur elle un efft^t iirodio-ieux.
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—Et qivns-tu à mo clire, j)etit? Jeinanda-t-ello en ^-^

rai}proehant de lui.

—Vous étiez son amie, n'est-ce pas?
—^Oiii, et une amie dévouée, je puis m'en vanter.

—Vous saviez qu'il était marié?

—Il me l'a dit lui-même, le jour où il est venu ap-

])orter au colonel sa démission. !>> capitaine savait quo

maman Nieolo était une brave femme. . . ajoiita-t-ello

d'une \oi\" som])n'.

— Ht vous n'avez j^a^^ de haine contre sii feniMit? in-

tcrro^ica Tony, en r<'<rardant fixement la oantiniciv.

Maman Xicolo (h'viiit pourpre, mais elle soutint le

rt'tj:ard.

— Petit, dit-('d<'. tu m'as l'air d'en -avoir l)i<'n long

j>(»ur ton â;[ie. Si tu \<'u.x me faire causer, tu jK^rds ton

temps. Il faut avoir plus de barl)c au menton (pie tu

n'en possèdes ]X)ur me tirer les vers du nez.

—J<- ne vous demande pas vos secrets, maman Xicolo,

dit Tony en souriant, ^fais je voudrais savoir si, au Ixî-

soin. vous voudriez rendre un service à la marcpiise?
—^Ah ! la pauvre chère âme ! s'écria la vivandière, si

elle a besoin de moi, qu'elle le dise. Vertuchoux. mon
[M'tit. il y a quelque chose de bon là. Yois-tu !

Et la brav<' femme tout émue appliqua un vi<ïourenx

coup de poin;4 sur son corvsage relxmdi.

—^Eh ])ii'n, maman Xicolo, dit Tony, madame de Vi-

1ers est ici . .

.

—Ici!!!

—Et elle court un ^rrand danger. .

.

—'Ah ! verruchoux î et tu ne disais pas cela tout de

suite! Par saint Nicolas, mon patron, maman Nicolo

vaut un homme au Ix^soin. . . les mauvais gars du régi-

ment en savent qiidque eliasp. Parlp, mon camarade,

parle vite. Que faut-il faire?

Et Tony répondit à la brave cantinière:

—Ce qu'il faut faiiv? Rien, que venir avec votro

:m
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fille aui)rôs de la marquise, pour la consoler et la gar-
der, pendant fpie je n'y itérai pas.

—Antoine !Ha])tist*'! t-ria d'une voix de tonnerre
maman Xicojo à ses deux garçons, lioup! mes enfants,
fernions la cambuv^e. Et vous, mes agneaux, reprit-elle
en ^'adressant an.v buveurs abasourdis, nou> ne .sommes
pas ici en garnison. 8i le colonel savait qu'on s'amu.se
à boire, il ferait un Ix-au tapage. Allons, au. galop, le

dernier coup vt videz la place! X, T. ni. c'est fini!
FA, disant cela, la vivandièiv ])oussa vigoureus<Mnent

Sf's pratiques et les éloigna de son comptoir improvisé.
Kn un clin d'm'il, les ai)ords de la tente furent libres.

!

i
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XIII

S(ni]p, La Iîo?e vt \o Xorniaml n'avaient pas quitté
leur l)loc (lo bois. Tx^s éclat*^ il(> voix do la vivandière
avaient attiré leur attention. Ils s'étaient demandé:—Qu'a done maman Xieolo, ce «<>ir?

Puis, renuirquant la prést^nee de lV>nv. I^i Rose avait
dit :

—C'est le [K^tit caporal. . . Il doit y avoir du nouveau.—Oui, du nouveau.

C'était le Normand (jui continuait son rôle d'écho.
Et quand niauian Xieolo, Bavette et Tony passèrent

se diri<îeant vers le château. La lîoso se leva et toucha
du doigt Tépaiili' du cajmral.

Tony s<' retourna.

—Si tu as iK'soin de quel(|ue chose, camarade, dit La
Rose, tu sais (ju'il y a ici un homme sur lequel tu peux
compter. . .

—Deux hommes, fit le Normand.
—Et si tu désirais. . .

—Nous désirons que vous tourniez les talons et que
vous ravaliez un peu votre lanpieî interrompit vive-

ment maman Xieolo avec colère.—^Laissez, dit Tony; à un moment donné, deux bra-

ves coeurs <'t deux bonnes épévs ne sont pas de trop.

Mais pour l'heure présente, mes amis, je vous remercie.

Quand j'aurai Ix'soin de vous, je #;aurai où vous trouver.

Il serra la main aux deux <rardes-françaises et partit

avec maman Nicolo et Bavette.
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Havdé<; était .>^iik'. ahsorlxV» f>ar .«a douleur.
Au dîner, lo Jim^niat lui avait annoncé (|u<', à l'occa-

sion du pa.<.sao«> do^j ^'ardos-fraiicjair^es. il donnait une
^rundo fêto et lui avait intinu- l'ordre forind d'y a>^i?-
ter avec sa soeur liéjane. qui depuis sou arriviV, d'ail-
leurs ne la (|uittait jaiuiiis.

Assister à, une fêto ()uel(|ues jours après (Qu'elle avait
aj)pris la jnort d<' son époux, pour Iccpii-j vile s'était sa-
erifit-o.

Kt is'y retrouver en fae<' de (•<'> Iloninies J^ou^^'s. de
e<'s offieiers dont l'amour lui avait été si fatal, qui n'a-
vaient point renoncé à l'esjmir de s'emparer d'elle, et
dont l'un était le meurtrier de son mari!

Ktix' ^'X-iJOstH- |K-ut-être à tomin'r entre leurs mains!
Kt de nouveau llavdc''^' >onn;ea à ahandonmu- une vie

dont l'avenir lui aj)j)araissait si .-omhre et si terrible.

Ce fut à ee moment que Tony entra, suivi des deux
femmes ipi'il amenait auprès d'elh».

Dès le |)remi<'r re^oird. une symi)atliie pnd'oiul<' s'éta-

blit <'ntr<' Bavette et la nuirquise de A'ijers. . .

Xous avons dit (pn- lîavctte était tout \v portrait du
luanjuis.

Sans sono-cr à se contenir, la pauvre veuve attira sur
son ^ein la fille de maman Xicolo et la couvrit de bai-
sers.

—Elle sait tout ! pensa la cantinièn' (pii. en sa qua-
lité de femme, ne i)ouvait s'y tromper et n'en prodi<,ni.i

que davanta<>e à llaydée k's témoig-na^fcs d'amitié et les

eonsolations.

Jm marquis^.' lui raeonta alors le nouveau coup (pii 1

1

frappait, l'ordre que lui avait donné le niaonat d'assi.s-

ter à la fête qui allait avoir lieu dans quelques heures...

TJno fêt<> au inoment où elle pleurait son mari!...
Mais tout à oouj). emporté(^ eomme malf^ré elle, ma-

man Nieolo s'éeria :

—'Et qui vous dit qu'il soit mort?. . .

|.;.:.
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l/cftVt (le ( > jtiirolcs fut maori, jup.

Un flot (If Piiii.ir monta au owur aux j()u<s <lo la mar
f|UlSi'

(h 1

|iii abandonna Havotto pour siiisir lo> do
a vivandière

ux mains

-(^1 < dit<

voïK'z (!< (Jiîv

-vous 01 1 ! r(''i)<'t<'Z, rt''(HM<'z co quo vou:

^^aInan \icoIo se mordait lo? i »'vro.«.

-J.10 V(

vu

ii.v dire, l)aIl)utia-t-oll<', quo tant (lu'on n'a
par soi-mônic. on no doit i)as se dénsfuM-cr

])(ïi

—

T

ous savoz ((u<'l(|uo clios*'

fi

—^Fo,, Di^'u... je jio voudrais pas vous donnor un
lUx ospoir pourtant. , .

—Oh î \radamo. jo vous on .suppli<>...

—Et ! jour t\v Dieu, tant pis! sVcria la oantiniôro, il

Ht' srra i)a.s dit tpio maman Xioolo sera rosïtéo lo ooour
s<'c ou pn\s<'noo (runo potito fommo commo vous! Ave?;-
vous un endroit où on j)uis,<io causer sans orainte d'être
entendu ?

h,\ manpiisc ontraîna les doux fommos dans un jietit

boiuloir oapitonnô. m forma soi<rnoiiseinont runiquo
]>ovto et dit :

—^Faintonant. ])arloz.

I
1^'
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Xoiis iivoiis vu, i'i Paris, an cabaivi de hiCitronille. le

TiHiSccMi 1/1 l?()S4' et le Xoriiiand l'ronwr les aouiX'ils quand
maman Xicolo <>t Havi'tti' i'taiont ix'vi'nuos de leur cour-
w mystéricnsi».

Si vive (|iic fût l'amitii' (|ni liait le (lascon et la vivan-
dière, (vlle-ei avait refu-^é (!<> dire à son vieux eamarade
où elle s'était rendue.

Or, la eonfidi'ncc (|u<' ne j»ut jamais obtenir le parrain
de Bavette, la mar(|uise allait l'entendH',—f)v vous en supjdic», j)arl('z, flt-<'l le encore on serrant
dans ses mains l)rrilanl4's U'< mains potelées de maman
.Xieolo.

— Ali ! j'en ai «^nos à dire, soupira la brave femme. Et
c'est la i)remière fois kjuc (,-a va sortir de là, ajouta-t-elle

en di'<ra«reant une de ses mains {M)ur fra-pper sur le sein

<iui avait ins|)iré au da^'on et au Xormand tant de dé-
sirs irréa lises.

Oone. il y a (pie, dans les eal)arets on aj)prend l>eau-

couj) de <lioses. Sans compter que Bavette', tout en ja-

eassant, vous délie toutes les lan^aie.s. C'est eonimie ça que
j'ai su que votre mari était mort. . .

A ce mot ré])ondit un sanglot de la marquise.

—Eli! ne pleurez donc jias, reprit la vivandière, puis-

<iue je vous dis <i,ue ce mort-là est peut-être aussi vivant
que vous et moi.

—Oli î j>ar orâee, achevez.

—Je ne suis là (pie ])our (,-a. Dèis que j'ai eu connais-

sance du fameux duel et de sa terminaison:: "Mets ton
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bonnet, IJnv.'tN'," <|ik. j'ai vite crljss*'. à lonillo do cette
]W'tit<>-IA. Kt nous voilà ])artif.>*. J'avai*; mon idw. Nous
arrivons à votre liAtel. où (|ue je <1oinan(lc t(Mit doiKvnient
y\. Joseph. (|ui ma connaissait hien. Plus <l'une fois, il

m'avait apporté, de la part de «»on maître, de petits ca-
deaux pour liavette. ([lu- votre i)au\ro ami aimait bien.
Tl f)araît même .pie (;a lui faisait de la jH'ino que vous ne
lui ayez pas donn»'- une jM-tite Bavette.

M. .losi'i>li vient. Il t'tait tout on larmes.—Ali! mon Dieu! <pu' je me dis, c'est <lonc bien vrai
jH)ur lor>s !

II me raconte t<»ut. Comme .(uoi, vous aviez éié enle-
v(V' par le vieux sin<re ipii est le «"i^nieur d'ici; comme
quoi, il a enferré tout seul ave<- 'Wmy son i>auvre défunt
maître.

Xaturellement je pleure av(\' lui, et puis une idéie me
vient. A'ous allez comprendre ça, nui bonne dame.

Sur mon père et .^ur ma mère, (jui étaient de braves
;rens, je vous jure que je navais jamais révélé à cette pe-
tite^là le seci\4 de sa naiv«isance. Xon. Son père vivait. On
ne compromet pas comin*' ça les <rens qui sont au-dessus
de vous.

Mais pui.«^pril était mort!!! Je ne vou.-; connaissais
]»as, moi ! Ht puis, au fond, ça m'ennuyait de faire croire

à c<'tte enfant qu'elle n'avait pas de pèw. Je dis à M. Jo-
sej)h :

—Il n'y a plus à faire les mystérieux maintenant. Al-
lons au cimetière.

Il nous y conduit. 11 ou\Te la porte de la petite cha-
jH'lle où on vous met, vous autres. Moi, je ferme avec
soin la j)orte. M. Jose])h nous fait descend -^ une dizaine
de marches. Il y avait une {wtite lumière q .i brillait dans
le caveau. C'était lui-nu*me qui rallumait, le matin.
Cette lumière-là tomliait en plein sur une bière toute
neuve, devant laquelle le f)auvre 'SI. JoRiph s'agenouille
et pleure. .

.
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Lit iiuir((iiiM'. liîilriaiit'O. i;i Ixtiiolic (tiivci h-, l«»s yeux ha-

pirdîi. III' |il(uniiii plu- maiiiU'riîmt, tiiiil rWv était

iiiixiiMisc. sciiiblîiii aspih'r av< • tout son •'•tr»' eliacuii (les

jiiMls (le la visaiidièrc.

.Maman N icolu cuiitiimait :

A lii MIC lie cflt'" bii'Tf-là je iiic tiiunic ver.- la ]><'-

tit fi je lui (lis :

•ISavi'tt*'. loii |irrc rst la (l('|>ui> liirr. Ali! voilà-t'y

tniilaiit ci'la. rmfaiil (Irviciit t'ollf. Elln
i;i- (IIM'. rll fil

hi' l'on II' SU 1" la hirrc. VA ' - » ri- ! •'« iii'ciron;»' de la cal-

llirj- M IIS (• ctail mil' tune

— Pauvri' aii;^»'! lit la marquise ni pressant contre son

fiM'iir la clière curant. Tu s<'ra ma lilh-. va.

— l)an< noir.' métier, reprit maman Nieolo. on a tou-

jours lin e.uiieau dans si poche. \'ous iinagineriez-vous

Nous nous disions: "0 mon Dieu,
<pi a tire le sieîi

'lie est malade. Mlle va se tuer r>

A puis noii-i essavon- de le lui arracher des mains. Je

f^ui- s.Viile, n'e-t-ce pa-'r de suis ce qu'on ai»{)elleune for-

te commère, de n'aurais i»eur ni de La llose, ni du Nor-

mand, ni <le dix autres avec. Kh hieii, à nous doux. M.

Joseph et moi. iKUis n a\ )ns jamais pu venir à hout de

cette mâline-là. Mlle était en l'-r (pioi. Mais ce n'était

pas à se tuer (|irelle ]H'n-ait.

Toui à i-(»up. elle se pen<'he sur la hière. Elle entre

son coiiiean sous !<' couvende.

,1c le verrai, dit-elle. JV'mhrasserai mon père.

In sacrilèjieî sWrle ce bon .loseph.

l'n sacrihV'H'? (|Ue lie répond... \'ous allez voir

^\\

veno

elle nien te hien son nom de Bavette. Est-ce que nous

ns pour mutiler. i)our voler, \m\v ])rofaner

Et elle fait \m<' pesc.

vier. L/ hois crie. . .

("e o-rincenuMit produi

1
)auvre M.

Elle vous avait la force d'un le-

•ait un efTet éi)ouva.nt<al)le .-«ur le

Tosepl'i. qui croyait tuitendre ,se jdaindre le

juort lui-nieine 11 icne
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—Anvt<'>;, iinvt»'/ «loue, mallu'iin'ust' iMifant.

Ali ! ouii'lH'!

Aiissit.*»! le (tuiwich' se soulève; il laisse un large jour
• iiiiM' lui «( les moiit^Mits «le la bière.

Mlle vous <'ui|M)i<,ni«' le eouvorele à deux !uains r{ lar-
l'il<lle violcmuielll,

-— TciTilin', «(Uitiniiii miiiiuin Nicolo, je regardais faire
r.iiM'ltc. . .

Ch-M» étranp'. *m avait recouvert le corps de terre. . .—Qu\^t-<t« «|ue cela signifie l' s'écrie le pauvre M. Jo-
-'pli. ('ep<'Milanl, (ra.j)rès la hauteur du corps et la place
'|u"il devait tenir dans la l»ière, la couche de terre no pou-
\ait être épaisse.

La iM'Iitc, tout à coup calmée, s»-- met ù l'enlever avec
'iiVM-auiiou.

M. Joseph, ijui peu il peu s'éuiit enhardi, en arrive à
!*ai<l<'r.

La (ouclie (le lenc diminuait et le cori)s du marquis
n'apparaissait \k\<. Avec une ardeur dont je ne nie serais

]amai< doutn'. M. .Iosej)h, (pii nuiint/enant n'eiu'plovait

plu? les précaution-; de tout à riieure, j)longea daib^ la

lei'i-e sa main.

Mlle i-enc<)nlra le fond du cerciu'il...

Lv cercueil était plein de terre !

Al 1 ! s'i'ci-ja M. .losej)li. mon maître n'es-t pas mort

y a la un nouveau myst<'re

l'uis il rélléchit et nous dit

-Sd eiu-e ! S'il y a un mystère, peut-être le mar((uis y
lotisent-il: jK'Ut-étre est-ce lui qui l'a voulu! llesjH'etons

' e (ju,' nous avons le devoir de considérer comme sa vo-

lonté. Il faut laisser croire à ses ennemis qu'ils n'ont

plus à le redout<'r. Rentrez à votre cabaret et agi.'v-iez pour
tous comme si vo\i> étiex persuadéies de sa mort. Quand
-' uuinpiis jugera bon de reparaître, j»- vous jiroinets 'pie

ous l'embrasserez.

—.Te vous le promets aussi, s'écria la marquise, qui sa-

T « j

t « ai

rïï :
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yait bien, qu'clk? im pouvail pas être jalouse de maman
Nic'olo.

Et pr<«.sant do nouveau Bavette contre sou coeur:
—0 ma fille, dit-eJk', condjien je te remercie et je

t'aime !

F fil»



— 197

XV

La fôto (lonnéo pnr h eomh^ do ^[incîréli aux offic
<l<'s -ar.l.s-franrni..<'s é,ait sploruli.lo. I.t^ n.a-i.at avait

lers

voulu montre

fliffieultés (lo l'iitiprov

iTT a\('c' li'.^ splomk'urs Ion

que jncmc <'n pays prrdu ci makrrc les

i>-ati(>n, il lui était possible de lut-

uient payées des fêtes de Vei^saill

«ruenu'iit préiwirw'^ et elière-

Conime pour lui vi-n

In- froid see avait rem
r en aide, le temps avait ehan^ré

les s<)ldat^« pouvaient à ]

l)lae('' la pluie, et du eampe.ment
oisir jouir du eoup d'oui féeri-

'jiio (|ue présentaient le pare et les jardins nua^mif
nient illuminé.s.

ieiers otaiem réunis autour du colom'I (\v I.

,i;i'vin dans la <,n-ande salle de réeéption dont k>s 1

un i»eu délabrées étaient hai)ilejnent

T. )ff

que-

an-

)ois(»ne3

masquées (par (. .i-
clies tentures. En face d'eux.. 1,. eomt^^ avant à ses côtés
.sTo- ,lru.r pn,s. Haydéo et Réjaiu\ send)lait rajeuni de dix
ans.

Kn sa (puilité di' swrétaire ou jdutôt de favori du mar-
quis de Lan<rt'vin, Tony avait obtenu la l_
If d'assister à la ré-eeption. Mais sa situation d
•aporal ne lui permettant

soiLs le bras droit et la uuiLn franche

l.înt des <Tentilsh(

porte, son trieor

fiveur nuirquan-

îition de simj)le

pas de se mêler au grou]» briJ-

1 se tenait immobile près de la

>ur la (Tarde de son épô
1! était ehnriuant ainsi. ])lein d"

<'t bien des oflieieiN brodés d"

lante fa^on dont il portait son simple unif
blanc à ivvers bleus.

m»' coquette crânerie,

1 rirent eussent (Mivié la n-a-

orme de drap

^ïià>i
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Mais tout ('11 se tenant modcst^'inent à ]>art./Jony ob-
servait ee qui se passiiit et surveillait surtout Maurevail-
ies, Lacy et Lavenay qui venaient d'aller saluer le ma-
gnat et la marquise.

A la vue de Maurevaillcs, le magnat n'avait pu répri-
mer un from-cment de sourcils involontaire, ilaydée
avait ])âli, Kéjane était devenue toute rose.

Tony seul remarqua cela.

— Hé ! hé! se dit-il ,aurai.s-je encore de la besogne
eett^* nuit y

Et il se promit de surveiller, plus attentivement que
januiis. les faits ei uesle^i des Hommes Roufe*

^

CeiK'ndaïu. après les |(rés4'ntati()nv; d'usage, b-s offi-
ciers s'étaient disix'rsi's à droite et ;i gauclie. et formal<>nt
des groupes (b' eaus^'urs. Il n'y avait pas là, malheureu-
sement, eonime à Fraulen. <(s essaiuis de jeunes fem-
mes (pii donnaient aux let<'s tant d'attrait, mai< le jua-

gnat îillait d.<' groupe l'u gi'oiip<\ suivi d(^ la manpiise et

de Réjane (pij. faisant contre fortune bon coeur, distri-
l.)iuiient aux invit.és leurs plus gracieux sourirons.

Tony renia r(pia môm<! avec un certain étomiement que
les yeux de Ilaydén' brillaient d'une joie trop vive pour
être factice. La veuve du marquis de A'ilers était-elle déjà
consolée ?

Va Tony S(> si-niit froid au coeur à cette i^ensée.

Ixs serviteurs muets du comte, revêtus de leurs cos-

tumes hongrois (jui tranchaient nettement sur les unifor-

mes français et donnaient à la fête un caractère parti('U-

lier, faisaient circuler des rafraîchissenumts. Tje jeune
secrétain" du nuirquis de Tjangevin ])rolita du monuîût où
])ersonne n<' le regardait pour s'esipiiver et se diriger du
côté de la serre, où il avait vu Maurevailles, Lavenay et

Lac y se rendre riin après l'autre.

Cette serre, où le magnat avait réuni deis fleurs d'hi-

A er jiour TLiydée, ctalt éclairée par une simple guirlande
de bougies: mais dans la demi-obscurité qui y n'huait,
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r-Tiv ivcoiiiiul parraitciiiont ?es trois oiinomis. Il obser-
v;i. -•11 s." -li^isant dcrriôro les bouquets d'arbustes, que, à
i-' j^iflin rriiivcr, étiiit eonti<ruë une autre serre, qui
ir.'taii si'.panV do la première nie par un treillage et qui
n (''tail j)a.s du tout l'clairéb,

l'rn.Hraiit dans ce ''retire" ombreux, il vint s'appuyer
ooiitnî le treillao-e, l'oreille tendue.

J.es Tloiiinies Roug(\=; étaient à trois pas de lui. . .—Afaurevailhs a raison, il faut en finir, disait Marc
<! I,;icy.

i-Ji finir, je le veux bien, mais comment? Xous ne
pouvons j)ourlant pns l\"mm.'nor avec nous d'étape en
<'t;ip.' jus.|n'rii Flandre! réjwndit une voix que Tony re-
'"iinul énv (•('!](> de Caslon de Lavena;.—Afon clior. la laisser ici, c'est la perdre!

- Kli
!
lion: .-'est la ^rardor. Xoyez comme le magnat

la -iiii (les yfiix. il vfill..' sur elle pour nous, comme au
1 'nips jadis.

y\.\\< s'il m abuse!.
. . s'wria Lacy. Tu sais bien ce

'lii'.i vu :\I;iinvvai]le-.
. . Qui te dit que d<-main, cette

nuit, peiit-éfiv au sortir de la fête. . .

-C^'o^i vrai, fit Lavenay en baiss^mt la tête. Cet hom-
lîK' n'r<f

i,]\\< le i)ère. le tuteur auquel autrefois nous
pouvions laisser sa ])upill('. en attendant le moment de

1 enlever, ("est un rival, un rival dangereux que je redou-
te e! /|iir je liiiis. T'ar, VOUS l'avouerai-je, me&sieurs, de-
puis qne j'ai nnu la comtesse, je l'aime encore mille fois
plus.

— ^foi aussi, s'écria Lacy.

—Et moi. dit ]\raurevailles d'un voix sourde, il y a
de. instants où je serais presque tent« de pardonner à ce
]iauvre Vilers. . .

—Vilers était un traître, dit gravement liavenay. Il a
été justement puni. Mais il ne s'agit pas de revenir sur
le |ia,«sé: il faut préparer l'avenir, le tem]i« presse.

-Quel est ton projet? demanda ^Faurcvailleï?.

i>9i
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'To no sais .Toi <Tal)ord.

Avinii tout, nous devons cette îo

|ue penses-tu faire ?

vor la inan|iiis(>. (^nand n.ms 1

<k'ci(l <'r

is parvenir à enJe-

'a lirons, il sera temj)s de

.Von I>a>. Il faut tout iv-'Icr auourd"h
<'t Si vous voulez inVii <i

ui, dit I.

Dire
acy.

-Qi If Ici'as-lu

mar(|ui> de Lan,!.:vviii. notre colonel
s<'ra ])i\< un conii-é de (jU(d<jU('s jour

no nie roîn-

«•oM^-é:-' Au iiionieiil où l'on est
— l'n

a Lille rre

— Il' ne rêve pas. M
re\('

en marche poui

de X iiU'V. sur la roui

II faut six à huit jours à iio> !

1 la lui! le hahitc à (juchjues heuivs
c iiiêuie (|ue iioii^ aurons à suivre.

picil. Mon clie\a!
i

1 cm
et <ral!er

-C'est

loinine-; pour s'v rendre à
Il y conduirait en moitié moins de

l'iiis donc demander de ijivcc'der le réiriinent
''iiil.ras<cr ma mère en attendant votre ar rivée.

Al

N rai : comi

d

Ile ce a. ce serait posisihle.

en I

'1 <l aller voii- ma mère, je c(uiduis la niarduise
l'ii sur. et p..urvii ,fU'..n ariivant à Xancv le colonel

me voie ai-river à ^a reiicontn'. ni lui ni d'aut
'doiitt'ront de rien.

--M.'uhicu ! tu as raison,

moiiH. au nom du serment
1'"- di' la ((Uiliaiice (|iie nous nii'l

res ne se

e( ria I. iivcnav. Mais.

— Tint

sort de \'i

l'ii nous lie, tu n'ahuser

tons en toi?

au

as

^1 /">Nr ,ni. UN pnnr hnty. dit Lacy. Que j'aie le
li'r> ^1. comme lui. je niaii(|ue à mon serment.

irais à
-Kli! par !: diaMe! dit I.aveiia.v. je cons,.nt

ni. au lioin de i|uatre ans, au prix du
"'iir <|iril a --oûié peu huit ces (piatre annéo,<. Ta na-

ctre tue comn:

honl

rolc de i;-entillioninie. Lacv?
—Sur mon honneur, je jure de vous la rendre telle

(pic- vous nie l'aurez confii'e. Kt inaînTonant, à tout prix
quoi i|U 11 en coût (lus-; ions-nous verser des tlots de
san,^-. il faut «prelle soit à nous cette nuit.

-Xou> n aurons pas hesoin de verser le Siing, dit Mau
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Donn.x-n.oi .vnlonwm un .|uart, .rj.,.u.v. T..i Lave-

"Y';-'"^
^' '<' '"'';^"at .-ontinuo à survoillor la n.am-Ms.-

""•. ':"*'.v..va .l.man.l.r ,0,, ,.„„.,'. au colonol UnLin-mo.
,. va. .lec-nlor .non i.onnne, celui ,ui. dans <,,;::i,„.;n>Uui.,, la Un ,|. ], i,u.. nous ronanira sans .lilù.ulu:^

.t sans dan.aM-, à la .hamh.v de la belle Jlav.Ur—Mais ou nous retrouverons-nous?
-Dans l<.s fosses .lu château ,à ren.koit où le tonner-

''" 'i -l''^;' "" """<• <rarl)r<.. dans une Jieure.— Soit, où lu (lis, (lan< une heure!

.(S iroi

Q
s olficici's sortirent. 'I'

ue laire Si' irlemandait-il. pour sauver 1

nv resta vseul atterré

'esciiir le nui,i:nat ? ("ciait 1'

!i inar(|uise?

iirveillanc<' dont Ilavd
inviter a redoubhn- hi

iii-mênie les niovens de 1

ee était l'ol)],.!
; c'était s'enlev

Ail er avertir

m venir plus tard en aide.

er a

le înanjuis de I.a nircvin
"" IH'U tôt linitier à .^es atFair es I

coin
ntiin

N"était-ce p, 13

Al

promettre un ai)pui qui pruirrait de

es et s exposer à

1 : ( •(•nihien 'j\)nv re<rrcnait d

venir prwieux

•'Il IV (jue le r,{\M^n La Rost^ et le X
•'11' <!<' venir ave<' lui. .

ne pas avoir accepté

orniand lui avaient

dvi 1! mais. |H'nsa-til t(.utà couj), j'ai d
iicure. En une heure on ont
•'le vais-je ])as les prévenir

l'vant, moi une
reprend bien des elioscw. Q

Kt il

l'-n le voyant arriver tout essoufflé les I

courut à toul(>s .jand)es chen-her seâ deux ani

uo

IS.

leinandeix^̂ nt pas d'expiicatioiLs; ils bouclèrent 1

)raves nr,'ns ne

luron et le suivirent.
our cein-

011.V les ,on<Iuisit sans n,ot di:re jus.,ue dans la eour
'lu clmteau, où. à la fa

'rer sans être remarqués

your de la fête, ils purent péné-

&'h,.

|»Sl j
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II

Att<^"ii<Ioz-iiioi là un instant, leur .lii-j].

<''>iiriit vivcmcni à rai.i.arti'iiicnt de J,

"

étaient nstévs Bavette et nian
mots ils les mit au courant de J

i marquise où
lan Xicolo. Kn quclrj ue.s

Les
El Situation

ucux Icninies jurèivnt qu'on n'arriverait
quise ({u en marchant sur Imrs cad—Du reste, ajouta 'J

a la m;ii''

ivn^s.

des Hommes lîou"-(

iijouta Jony. jv connais ]v Vwu de réunion
ges. et j_v serai avant eux. Us ont

secret que j'ignore pour pénétrer dans 1

ou Af. de Maurevailles a d

un
es s

inadauic de \'il,.rs. (

outerrains par
'ja une première fois cidevé

I' secret, isvîn

Jiailiv
c a CUV. je vais le eon-

"' M"i -iiH p.'iit-rtrc prn|iicrons-n..us de !

qu Ils (ini oiird
a Ira me

<'niuc

rai.

l'iblc

'!';>: garde, monsieur Tony. s'cVada Jiavrtte t

.<' \ N'IIX Si'li^llcUI'

—Oi

"i"'!' dans un piège
• . >i \nil-; alliez toi

U' \oi|lez-\()lls (lin-

<loit a\()ir. coinme vous, remar

<»ut

po-
••I 'lu l'i'eiidre i\i'^ |)r(''cautions ter-

lc<' du danger (iiTalIait courir le
jeune ca

que (lUe le- Il 1 CM-
mes Kougcsavaieiii quitté la lëie : car tout , riieure il

lait demander s.m inl/iidant .( >"">'lant il lui avait

temei

"•''' ''"'""'' l""i'div de ne pas p.M-div de vue les a
on IIKIIS MlliniH' M 1 loi. I(

" înlirer une mauvaise awiiiuiv:
j

pjiar-

jc 11 ai pas eu jteur de

lu pied jiis(|ii au Inuii du
té sur la Dointo

couloir

Il hiell

— l''li l)ien. ai \ u un grand nomhre de mu/ets s
jHsioJct au poing, dans l(\urand corridor qui e.st

ter. 1

bout.

vent<lans la salle de nwjitioii ont

se pos-

prets a obéir au premier .-dgnal. Tous ceux q

au

ui ser

re. Il
1
tarait (ui il est très féi

la moindre alerte allait a

une arme à la ceintu-
occ. ce vieux seigneur-là. Si

nuuH'r un massaorc général !

P.ah
: il n'y aura pas d'alei-ie. Tout, pour le moment

lo:t se pa.<,-er entn» nous et les IF

troi.> non.'

OUI mes Rouges: ils sont
serons trois. La Justice est de iiot re côté.
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ions hT-

Dans une lieiiro, la eoiutt^se n'aura plus rien à craindre
d'eux.

—Et si le cliquetis des armes attire l'attention des ser-
viteurs .lu comte?. .

.

—(^l'importe? La partie est engagée, il est trop tard
]Kmr nsuler. :\ranian Xicolo. Bavette, une dernière poi-
iiuvi' de main.

—Al)
! jour de Dieu, mieux que cela, mon garron, s'é-

•n;i la cautinière. Laisse-moi t'eml)ra.sser, c'est de bon
coeur, ri (.iiil.iavM- aussi liavctlc Moi, sa mère, je t'y au-
torise. . .

lîaveiii' tendit la oue. rouge comme une cerise.

l''n y aj»puyant ses lèvres, Tony éprouva une sensation
étrange. .|iril ne connaissait ])as encore, ("était.«on jeune
•sang f|ui at'Iluait à son coeur. •

.Mai< il seeoua hrusquenient la t^^'te, et courant de nou-
vel u, rejoignit ses deux auiis, La Kosc et le Normand,
qui l'attendaient dans la cour.

— raiiiarad<\ dit-il. il va falloir en diH^oudre cette nuit.
T'env qui ont nié le capitaine de Vilers s'attaquent à sa
veuve. I']lh', nous la sauverons. Lui, il faut le veno-er.—11 faut le venger! répéta le Xormand.—VA, sacrcdioux, tu peux compter sur nous pour cela,

s eeria le (rascon. Mais oh sont-ils ,nos adversaires?
—Nous allons les atten<l;-e à leur lieu de rendez-vous...

A'ene/.

ni

,

«*tS*»»l
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\VI

Hiv Miinii((.< îii)iv< 'r(,nv i ., i> .
'* • . - 1 .

"/'"
«

MUi\, La luise et (' Vnrmnn,?
::::;;;;,',.:"'"""'••' '-',.,„i,.„iu,vi«„,p:;z-

J'I.mun ,l,.s l„„„l,|,.s ,l.-.f,.„«,urs <),. 1„ „„„-,|ui.^ s'était

"•l"" '• l'>"J.' .I- la ,„is.s,.,-il. .nu.ttaient, le cou ta.du

!;n,::;:.z:;r
'' """"-'' -^--^^ '™^ "^-^"^

I/.M-.lro (loini,-. était bien siinplo: .surprendre un .', ,,n

Mam-ov,ullos le s«.,vi de- IVntréo du souterrain

.ni ;:;!;'.:!:;,:::';""
"° ''""'™'' ^^ -i- "-«'-e i-eux

l)".i.-. ils étaiont là ,I,.,,nis <,u<..|,,ues u,i„ut<s, lorsqu'un
1'" raïud,. s,, m ,.„,«„!,,, du ,,-,té du Xoriuand

i II lioimiic s'jivançnit.

^^^

Quand il arriva en^ fa<.e du soldat, celui-ci s'élança sur

I/Jioninie fit un bond en arrièi-e et tira vivement son*1H<" 'lont ]a lueur brilla dans les ténèl)res
-Manciué! o-ronunela le Xormnnd avec rc-ret Maioi, tant pis ]><,u.r Jui. IJ faut le tuer !.

°

Kt. 1 eiK'e Jiauto. il attaqua.
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vcinont en â'écriant:

L'imonnu j)iir

—.T'en tiens un
-Nous iiUom bien voir, dit le Normand en portantim vigoureux c-oup de s^onde qui, malgré la parade, aUa

trouer le niantoau rouge, (,ue l'homme avait ivieté surson opaule gaucho. ^^^ ®"^

^^^-Oh o<>tte voi.vî s'cVria l'in<.onnH. T.^ Normand, c'est

-Vous savez qui je suis? Tant pis. Raison de pluspour que je vous tue.
^

—Alaivs tu ne me reconnais donc pas, toi?»
—Si, parldou, vous êtes officier. Mais qu'imr)orte' Ici

I n y a p us n, officier., ni soldai.. Nous sommJdeux
iH.nnnos, dont l'un va tuer l'autre. . . Et l'autre, ce sera
vous, car d faut que je venge la mort de mon brave capi-lame. ^

1x3 Ga^on n'était plus là, le Normand se rattrapait
en par ant ]>our son propre comte. Mais cela ne semblait
point Ini réussir, car il se tut brusquement

f^on epc-e, liée par celle de l'inconnu, venait de voler à
'ux pas.

Cependant l'homme, au lieu de frapper, le saisit par
le bras et murmura un mot à son oreille
-Vous

! vous ! ! vous ! ! ! s'écria par trois fois le garde-
îrançaise abasourdi, vous, monsieur le...—CJnit,, dit l'inconnu en l'embrassant. Il est des noms
qu II ne faut pas prononcer trop haut. Et, maintenant,
Jiion brave, dis-moi, que faisais-tu-là ?

--T'attendais trois hommes qui doivent passer par ici
pour enlever de force la marquise de Vilers. En voyant
e manteau qui vous enveloppe, je vous avais pris pour

1 un d'eux. • ^ ^
—Eux, toujours eux! L'enlever! Je ne m'étai<? donc

pas trompé
! fit l'inconnu agité. Mais tu n'es pas seul'^

—Non, parbleu ? La Rose est là-bas. Vous savez bien
le Cxasoon, langue bavarde, mais fine lame. Ce n'est pas
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iiii (|nc voii^ iiurioz. iiiîil;rn' votn; ImbilcU's (V-sarmc par
1111 licmcnt coMiMic vous avez l'iiit j)f)ur moi. J^à-bas en-
«niv, plus loin au coudt'. il y a lo jx'tit Tony. . . un vrai
Jiipin, celui-là, <[u\ donnorait du (il à nstordre à son ad-
>vrsiin'. On (lirait qu'il est m'" avec une épée omuuinclu*
:ni hdut du hras. . .

Cependant La Rose avait vu dr sa |)la(e le duel. Tant
«|tril avait enleiidu le bruit des lames il n'avait pas bou-
:^i

: mai- <|UMnd le fei- du \ormaut dV^-rivit dans rond>re
uii cei-cle Inmiiieuv. il lie |mii ivtpiiir un énergique sacre-

di"u\! e! (il un piis en drhors de sa retraite.

Que l'on }\\'j[i- de sa stupéfaction. lorsipril vit les doux
;id\i r>aires se jctei' daii> le> bras riin Ar Taiitre!
— Par lotis les diables, dit-il. cet imibtVile de Nor-

iiiand est fou. Sa ;rros-e icte a |ienlu le j)eu de bon sens

qui lui restait.

J"]t il s'avan(;a vivciiiriit vers le /.n'oupe.

Va) \r voyant arriver, l'inconnu .souleva avoe inltmtion

!« eliap.'au à lari^es bords rabattu sur son vi.sage. \/d

«leiiii-ilarié de la lune d'hivt^r l'éclaira. . .

—.\li! s'écria le Gascon .Vous ici. vous! Et en chair

<M en os !

—AToi. mon bon La Ros<\: moi qui viens dans lo mémo
but que v(xs llomiines IÎ<)u<i^os, dont j'ai pris lo costume,

^lo oonibatiras-tu comme eux? dit l'inconnu en souriant.

Tvo Gascon, croyant rêver, se frottait les youx. L'hom-
me au manteau reprit :

—Assoz do temps pordu. Ce secret (pie vous vouliez ar-

racher à vos ennemis, je lo possède.. .

—Vous connaissliez l'entrée des souterrains?...

—A'oilà une heure quc j<' tiens ce secret d'une os|">èce

de nain difïorme qui, trompé comme vous par mon costu-

me, a cru reconnaître !^L de Maurevailles, et m'a, de lui-

même, ouvert l'cntré'C.

—Afais ce nain pourrait vous trahir?

—Tl est solidement attaché <à l'arbre que tu vois là-bas.

'^^^ftajijliaF-" -
^-~^ «'BsaaaiiiaBMiia
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Miii- au'issons vid! l*iii>(|ii'ils vt'ulciit t^ilover ïii manjui-
-<". il fjiiit l<'s (IcviiiiciT. La lioso, va cliorchor ton camara-

<le. et. înainl<'M!iMt. du silonco ot do Inaction. Et rinconnu

se (liri,i.'"oa vers iiiio ))i'ii o <Miv«M'turo iu)ir<' et I>«''aiit4\

—Quoi, c'est là (|r.*il faut <'iitnT? dit le Xoniiaiid hé-

sitant.

-C'05t là.

—.\voz-voiis de la liitui«''r<', au inoini»?

—Xon.
—^Ca ne l'ait rien. Voilà T-a Rosr».

l.c (îascrm ai'rivait. suivi do 'i'ony.

— \/,\ |{(K«', fil le Xonnand, alluuit' ton rat-do-( ave. [jC

<!asi(»n battit le lMi(iU('t o\ obéit à >ou oninarado.

— Maiiit^'Maiit. partafrcons-nous los t'ôIo.i, n-prit rin-

connu. Toi. NOruiaud, ;^a.i'dc cette entnV avec ton jeune

ami. L<'s llouinies J{ou;.'cs ne vouîi •oujK.'onnant pas là, il

NOUS sera l'aciie de les repousser (]î:< (pi'ils s<î j)ré8ente-

rout. Toi, La l{<>se, vi<'ns avw moi.

—CoMiiiHiit donc! Lt devant!

Et, d'un bond, le njuscon selan<;a dans le coidoir. L'in-

<onnu eut nu'Mue de la peine à le suivre.

*

,k

T^a fête étant t^>rminéo, la marquise était rentrée avee

Réjane dans la cliainbn^ oi'i nous savons que maman Xi-

colo et Bavcf'tte l'atteiulaient.

Quand elles lui (Mirent l'aeonté ce que Tony était venu
leur annoncer, son effroi fut immense.

Vingt fois, durant œtte soirée, Playdée avait été .sur

le point d'échapper au magnat et d'aller se jeter anx

pieds du marquis de I^angevin pour le supplier de l'ar-

racher à son tyran.

Mais Bavette avait trouvé le moyen de hii parler des

formidables préparatifs de défense du vieux Hongrois,

et la peur d'une lutte l'avait ajrêtée.

yfi^m
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Si ,lans ,.,.((< lutt^, un .]o« H.M.Mn.s lîo.u,^ avait pro-

fit<' (lu tumulte tK.ur IVmpoHor'
KlI.'HvuJ^p<n. .|\ v mr-oro pïuVque <îu comte.
'"'''pou H .. , ,»ff,H..,.. ,v,„i,,„ „.(i^^ j j<orntc JrtvjHt r, . ,„, .^^^^ die.
Et voil« ,j.w' M.airit^n..fjr, Ravottc ot .sa iner^ lui appre-

i^awut ,,ux,n. t.nlnlivo allait ôfro fuit^ c^ontro elle etqu un.. rHmv. Jo hataille allait ^Vn^ager entre Tony et ses

Si <'ettc ^/il4 Tahv allait succninlK'r!.
Toll.. était la .Uu.»tion |,or|,|(>x<> ,1<. la ma,.,ui.se, quand

tout a coup dos pas pr.'ripitc's nMentirml <lan8 h» couloir
que nia,^quait le tahhMu.

La inarquis4' frAniit.

—Avant (1.. tr.Mnbler, s'én-ria coura-eusonient Réjane.
sachons ce (|u'il on est.

Kt la jouno fill,-. nu -rand ôtonnoniont de la marquise
ouvrit dVll<.-Mir.Mi,. ,v tableau que nous lui avons vu re-
iornior dcrricro Aîaurovailles.

La inaniuis,. a)KTcui la bonne figuw de I.ji Hase, pous-
sa un .n .|<. joi,. ,.t s'élança vers le brave soldat comme
vers un libéra tour. . .

îf ris à dix pas (lorrièro lo Oascon, dans la nuit du cou-
Joir. inarcbait un s^vond ]>orsonna.o:e, et l'insuffisante lu-
ini( n' (tue lo soldat tenait à la main ne laissait voir de ce
poi-sonna.cfo (iiruu,. «.liose, h manteau rou.iro qu'il ])ortait
.Mir sys épaules, l'odieux si-:no do ralliomeiil (,u'e]|(> avait
apjtris A tant nMlouter.

Elle crut comptvndre la terrible vérité. Tony et ses
amis avaient été tués. Les Hommes Rouges venaient re-
cueillir le prix de l<>i]r victoire.

]':iIo s'élanea vers la })orte et l'ouvrit violemment.
—Au secours! cria-t-elle. à moi, comte, à moi' Mau-

re va il les veut . . .

K!Ie n'acbova pas. Comme un ouragan, les miiot°-, l'ar-
me au poino-, avaient déjà fait irruption dans la pièce.

p;
^f»

*:1
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Ijc iiui^Miiit renversa La lUm ijui barrait \o -pama^i) du
couloir et sV.Ian(,a, suivi de ses sbires, à la (wursuite de
l'inconnu au nianteau ron<,'e, (jui no pouvait lutter seul
conin- une telle avalaïu-he.

—Ah! s'écria La Kosr en se relevant tout inourtri,

qu'nvez-vous fait, niadam. ?. . . Vous veiK^z do eondain-
ncr i'i mort mon «•a|)itain(». . . votre niiir^ . . le m '•quia

de \'ilers!. . .

Lu maniuisc poussa un cri divhirant et toiriba éva-
nouie.

Dans le passa^'o seorot, la poursuite continuait!



— 210 —

XVII

(J'otait bien, en ell'ct, h- iiian|uis de Vilers et na^ loc-
tours l'ont déjà roconuu.

On so rappollo que Tony, on iK^nétrant dans le caveau
des morts au riiAivicl. avait dit au gardien que l'homme
qui^ était là. sur la dalle, était un marquis.
Ce mot avait fi-appé le gardien, et surtout, sa femme.
Vn marquis, un homme probablement très riche, sur

les dalles de ])ierre du caveau, cela no se voyait pas tous
les jours.

La pâture habituelle (1<'S curieux qui allaient voir les

cadavres ne se composait guère que de pauvres diables
morts de misère, tu(is accidentellement dans leur travail
ou i-ecueillis dans la Seine. . .

Ive ])euplo seul allait à la IMorguc; c'était une bonne
fortune inouïe (pie d'y loger un marquis.

Li gardienne n'y put tenir, elle voulut voir de près
son locataire, et, décrochant sa la.m]Xî, elle s'approcha de
la dalle.

Le marquis était là, inerte, les yeux fermées, semblant
dormir.

-—Pauvre garçon, dit la gardienne. Il n'avait pas l'air

mît'liant. au contraire. Quel dommaw^!.
le mort no lui faisait pas l'effet des cadavres ordinai-

re^s ati'reux, hideux, repoussants. Elle prenait plaisir à le

regarder.

—C'est certainement pour quelque affaire de femme
qu'il aura été tué, se disait-elle. Ce joli garçon-là devait
avoir plus d'une bonne fortune avec les belles dames de
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la cour. . . Quel air distiugué ! Quelles petites maiiis pour

sa taille. .

.

Sans y penser, la gardienne s'était penchée et avait

pris dans la sienne la main du marquis.

Chose étrange ! cette main n'était pas glaciale comme
colle des autres morts; elle conservait encore quelque res-

te de chaleur.

Tout à COU]) la gardienne laissa tomber sa lampe et

})()USsa un cri terrible. •

—Seigneur Dieu! dit-elle, il a remué!. .

.

A ce cri, son mari accourut eiîaré, la croyant folle.

Mais elle avait toute sa raison; le marquis avait ré-

unie, en effet.

il était maintenant sur son séant, jetant un regard va-

gue autour de lui, comme un homme qui cherche à devi-

ner un mystère. .

.

Il se demandait où il était. Il allait revivre. . .

Le coup d'épée de Lavenay avait occasionné une hé-

morragie très forte, à la suite de laquelle le reste d'émo-

tion ])rofonde causée au marquis par l'apparition de

rTlomme Kouge avait produit une syncope.

Inanimé, exsangue, d'une raideur tétanique, M. de Vi-

Ici's offrait tous les symptômes Je la mort. On n'avait

doue élevé aucun doute sur son état, et on l'avait fait

porter au ChâteJet.

L'accès de catalepsie était passé. Vilers revenait à lui...

Le devoir du gardien était tout dicté. Il n'y avait qu'à

aller sur-le-champ avertir le greffier du Châtelet. Il al-

lait sortir quand sa femme le retint.

—Tu es fou, lui dit-elle en l'entraînant dans un coin.

— ('(miment cela?

—Aimes-tu donc tant ton métier que, pour tout au

monde, tu ne veuilles pas le quitter?

—Eh î tu sais bien le contraire.

—Xe serais-tu pas heureux d'aller vivre dans quelque

o *' "'^



--fT

^t

É

ï

a-< i^ i

— 212—
coin nux environs do Paris, loin de ces vilains Marcha-
un's (jm iiH- (lonnonl le cauehemar?
—Pçirhieii, oui; inais où la chèvre est attachée . . .

-J^h
! nigaud que tu es, elle se déta-.lie ! Mais il faut

savoir j,rofitt^r de l'occasion. Voilà un homme, un aei-
gnour. (,ui a certainement une grande forhinc et .uii te
toimbe entre les mains. . .—Kh bien ?

—Ivh bien'! on te ]'ainèn.> mort; il ressuscite.
. . vas-tu

le laiss<'r mourir de nouveau ?

Xon pas, j>uis(|ue je vai,s prévenir le '--reffier
—Belle Idw"!.

. . Mais tu ne comprends donc pas' que
fil !<• marrpns n'a i)a.. été porté chez lui, que si on n'est
pas venu le ix^-onnaîti-e, que si ce joli petit jeune homme
qui pleurait près de lui hier soir, n'a pas osé le récla-
mer, (-est qu'il y a dans tout cela un mystère.
—Tiens, c'est vrai, pourtant, dit le bonhomme intri-

gue et émerveillé de la sagacité' de sa femme.
—Eh bien, si tu le laisses entre les mains du greffier,

ça fera du bruit, ou saura qu'il est vivant,
<i^ ennuierl

celuw'i ou cell<..là et i)eutH'tre bien le marquis lui-mê-
me, ht qu est-ce que nous y gagnerons ?—Mais que faire?

—Xe rien dire,, le cacher et le soigner. Ses ennemis le
croiront mort, ils ne se méfieront pas de lui et il déjouera
leurs canaillerios. Xaturellement il ne sera pas ingrat.
Com'])rends-tu ?

Tl n'y avait rien cà répondre à une si belle logique. Le
gardien se rangea à l'avis de sa femme.

M. de Vilers, sorti du caveau, fut }>orté dans leur lo-
gement.

(Jrâce à leurs soins, il reprit rapidement des forces, et
au bout de (piehpies heures, il put parler.

(V qu"il leur confirma de point en îX)int les hypothèses
de la gardienne. Dans l'état de faiblesse où il était, le

\ ]l
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])iar(|uis avait ],> plus ^rrand intérêt à co (ju'on ignorât
•ju'il vivait encore. l'n nialafk ne se défond pas.^

Mais, ("onimo il ne voulait point être à charge aux bra-
ves gens qui l'avaient sauvé, il se mit en mesure de leur
i'ournir les moyens de quitter le Châtelet.

Il demanda une plume et du pai)ier et w;rivit quelques
lignes.

-Prenez ceci, dit-il au gardien, et portez-le à l'hôtel
de A'ilers, rue Snint-rx)uis-en-risle. Vous demanderez
José pli.

T>' gar(li(Mi envoya un de ses amis, auquel il raeoiita
une histoire de fantaisie.

i'uo demi-heure après, l'ami i-evenait avw les dk
mille livivs (pie l'on sait.

lie soir nu'me. le gardien remplissait de terre le cer-
eu.'il dvstiné au marquis, prétextait une maladie quel-
eon.(|ue et donnait immédiatement vSii démission.

Dans la nuit il transportait, avec l'aide de sa femme,
]*' 1)1< ;s<é à Palai.seau, où le grand air lui rendit prompte-
]nenl assez de forces pour qu'il pût essayer de reparaî-
re.

Pendant ce temps-Là, le bon Joseph gardait l'hôtol de
Vilers où il continuait, non plus à pleurer, mais à être
l'homme le ])]us stupéfait de France.
On se rapj)ellc qu'il était descendu avec maman Nicolo

et Bavette au caveau de la famille de «)n maître.
Depuis, il avait fait toutes les démarches possibles. Tl

avait renmé ciel et terre et «{wur découvrir ce qu'était
dewnu le mar(piis et pour trouver l'endroit où pouvait
éi.re la marquise.

Il n'était parvenu A aucun ré^sultat.

Ia? sixième jour |)ourtant, il eut un commencement
de Joi<'.

Vn homme, vêtu comme un courrier, botté et éperon-

f
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lié, pnrnipsani avoir fait une lon;Ti,e courso, se présenta à

Il a|)poi-tait à .rosoj)h imo lettre de la marquise.
l'iic lotlre! [I allait donc revoir «on écriture, avoir de

ses nouvelles. a]>])n'ndre où elle était.

Xoii. I,;i lettre se taisait sur ce dernier point.
l.a marquise lui écrivait simplement qu'elle se portait

Meii. (ju'elle netait point matériellement nuilheureuse
et lui donnait Tordre de confier Tîéjanc au messa<ïer.
cliariré de la lui amener.

'^

i':videmmcnt (•elle lettre avait été écrite sous les yeux
du (ua<iiiat.

Où était la marquise! La missive le taisait .^t le mes-
sa^ivr refusait de le dire. :\Iais quoi d'étranoe à cela? Le
ma-iiat. rpii croyait \o marquis vivant, ne pouvait lo^ri-

^Miemeiit ])as lui indiquer le refuge de sa femme.
-—Enfin, pensa Joseph, ma pauvre maîtresse aura au

mr)ins la consolation d'eml)rasser sa soeur.

VA il supplia Réjane de ne point dire à la marquise
que Yilers était mort. 11 avait jugé prudent de ne
point i-évéler même à la jeune fille.' l'histoiri' du c<'r-

cueil pl(>iji de terre.

—Ln dernier mot, dit le messager en mettant Réjane
en voiture. J'ai l'ordre de suivre le carrosse à cheval et
de ramenei- mademoiselle à l'hôtel, si je m'aperçois que
je suis suivi.

Et la voiture s'éloigna.. Dans la solitude, la jeune
fille au moin.«^ put préparer à l'aise les saints mensonges
ïxxov lesquels elle consolerait sa soeur. . .

A rdéraneourt hélas ! le magnat allait avoir sur Ré-
jane 'le môme pouvoir que sur la marquise.

La jeune fdle n'aurait le droit d'écrire que devant lui.

Elle ne connaîtrait même pas, d'ailleurs, le nom de l'en-

droit où était situé le château.

Mais le magnat comptait sans Tony, dont le principal
soin, ai)rès sa première entrevue avec la marquise, avait
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(té d'expôdi^-i- à Joseph le récit de tout ce qu'il avait vu,
fil prévision du cas où \i\cv> reparaîtrait.

Or Josepli venait do recevoir ce volume quand un pay-
san frappa à la f,a-ande ])orte de l'hôtel.

Ce i)a.vson, dont la figure disparaissait ù moitié sous
un large bandeau noir, insista tellement qu'on appela Jo-
seph. En le voyant, l'homme é<^arta son bandeau.—]\[iséricorde ! . . . s'œria le vieux serivtcir, mon-
sieur le. . .

—Chut ! dit le marquis, ear cï-tait lui, mènc-jnoi dans
ta chambre, j'ai à te ])arler.

—Ah !je le savais bien, que vous n'étiez pas...—Cliui ! t(^ (lis-je. de t'expliquerai tout. Mais au nom
du ciel, il ne faut pis (pi'o nine voie tout do suite. y\

i

femme serait trop bouleversw'. Viens dans ta chambre.
Jo.=i<'ph <j:u](\ii son maître dans l'escalier de service. Ar-

rivé chez Jose]ih, le marquis, le rassurant, lui conta tout

<-e qui s'était pa.ssé et par (]uelile miraculeuse fortune il

était encore de ce monde.—
"Mais ma femme, nui femme, demanda-t-il à Jos^q)h.

Tl faudrait doucement l'avertir.

1a' pauvre vieux demeurait muet.

-lOb bien, qu'attends-tu ? demanda le marquis étonné.

Jose])h S4.^ divida alors à hii faire <'onnaîtrc à son tour

ec qui s'était pas.^' et tcu'mina en lui montrant les deux
lettivs de la marquise et celle de Tony.

—Bléra.neourt, s'é'cria le nuirquis, dès qu'il eut Jeté

le^s yeux sur ces lettres. Elle est à Bléraucourt! YiU\ mon
épée. un cbeval ! Il faut trois jours ]X)ur aller à Blétan-

coiirt. J'v s<'rai demain ! î !

Et il V fut.

•
K»'. ' ''Il
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XVIII

--..,... I. ,,,nr,,„i... v..n,.,it ,,,. livrer au ma;^ t
• ...„vo';:..

''^ '""''"* -' ™ il a..,.,„„,,ir ,.„„. ,a

de vi:f '" '•'' ""'-'' •'
'" -''-"-

^' 1» poursuite

ur.'lr.',';'','' ,!,,:'';
"^"'"''""."'^•'l'^ * i"*" »"^- Pi«^^ auJii, ifrn.it ]M)iir ]iii,p]orpr sa pilù'.

Mais il la ,,.,,o,„, „,,,. „„ ,:i,,„„,„,^,,j satanique.

i,,,;),';;:;-

, ';

-''"r-
f-"- ''o .io„iou,-. «-éiança à sonln....'I-- 1- .•".•,,,10,.. .ee,.et., r,'..oluo à mourir'avec eon

ti,|u,:'.'"

" '""'°'''-
'" '^^''' ™"''°"''" «lî'-*"'^, fantas-

1"", !<., l„o„R ro„so,ltres flamhovaient uvomJZ
)': 'm„.s ,.,,„vo,.ls ,1,. ,„„isi.s„re.s des o,n os';" a„,o nu s

i. ,ïi:;ir2ér
"""" ""'"" •'"^^"'" '''^^'^ ''- ''^«*

,, , , ..
' "-'"o-i't et devenait un Wau où l'on

110 pouvait ]>assor qu à doux.
'

Si La 1Î0.0 et lui parvenaient à gagner ce passage, ils
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('ta ion t sauvés.. Tis v tieml raient tète
toute «1 l)an(lo, si nomhn
M

•use (|u'('lle fût.

au nui<'nat et à

touix,"

MIS. pour y arriver, il n<' fallait pas se 1laisser en-

Kt les nniets oignaient Ju t<'.rrain.

A un détour du couloir, l'un d'eux faillit saisir le
teau (In niai

rapidité <le la course

man.
quis (|ui tlottait derrière lui, soulevé par la

-Xous n'arriverons pas. . . dit tout bas le marquis à

i Jious en déoou-

T/i TI(VJe sans cesser de courir—Sacredioux, répondit le (lascon,
sions un ou deux, cela ralentirait j^ut-i'lre les autres.
Faisons-tKius tête?

—Allon.^

[

•I
.es deux lion. mes s<" retourncimit brusqueiffSft., les

éjR-es (laiul)oyèr<'n

muets tombèrent.

a la liieiii' (

T'n t

les- Torches

a poitrine trofi'S?''',

oWx des

roisième étendit vfhi's le mamuio **MnaQ innée
d'un ])istolet... Mais ]a\ ]\om> h ^'v in iQL d'un •coup
de ix'vers lui fendit le crâne. :^. CT 5

— .Merci, dit simj)Iement le comtp'.4\raiiiaianiCâi na.-

lis (irent volte-face et repartirent.^ O l^
A ce moment des pas rapides ret^^tinfcrQlevftifPeux.

Le XfM-mand. entendant le bruit d«^^a lutt<à, régenté
jHir les échos, accoui'ait secourir lp'ma,rqt44<? ou vimirir
avec lui. ...-^ Tf^—A.h! s'w-riji ViliM-s. voici de l'^i/Je, à nous^iiore,
mon brave La Tîose! / ^'-'

Pour la seconde fois. La IJose et lu'i-sse ruèrent sur les

muets et tuèrent les deux j)remiers (jul^se trouvèrent de-
vant eux. Le Xormarnl étendit égailemont son homme.

II y avait de nouv<^au nne Itarrière de trois. e.q:dftvre8

entre eux et bmrs ennemis.

Ils se postèrent, prê'ts à se défendre.
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Mais luui ;•, .,M,|., ,]orriôm !,. Xorman.I, résounèrent

'I'' noilvrjilIX (.;|.S.

--<,>iii viciii là? (Iciniiii.lîi Li Rose iii.jiiiri.—
'l'o/iy ccrtainonuMit.

— Il iiiiiriicVait <l()iic .jUfl.|irun Mvrc lui?. . . Qn dirait
l''> |»as «le |kliisi('iirs jiorsmiiH's.

-Tanl .ni.u.v
! I)„ .vnlnrt no sera .pa.s do trop, pour

''"'"'"••'V'-'V'^'
•"""'""••• 'iHomarqnk on plantant

son rp.,. .hins !;, n-or;,v,riin -l.s .mi,.|> .,„i tonvl.a
.\ M...,.: ..-, n.>ns! oria La l?os... . . ,.„ so retournant

vers .Tiiv (,u ils supposait Hiv Tony ot ses amis.
Mais il poiiy.;., ,1,1 ruois,5oniont tlo i'uronr.

< y
II Via il. pas Tojy qui arrivait dôfondro.

<'V'iai,.m l,s llo.niMos liou<r^.^ qui vonaiout d'entrer
<la.n.« le pa^sa-c ri .jui accouraient allaquor.

1^'' marqiij.. I., |,»ose et le Normand >c trouvaient pris
<'iiiiv le smiicts <.] les TTommcs Rou.ircs.

-Il l'aut. dit Vilors, on promliv'son parti. Mourons
mais iiii moins vendons clior notre vie.

'

FA !<• manpiiv fit face aux Homme? Roui^^os <'t les deux
gardes-l'rançaisi-s tinrent têfo aux muets.

Ces drrni(M-s s'élaneèrent avec de rauques do-^soments
de joio.

La iîose (.nf,>n(;a son é]>ée dans le ventre d'un des as-
saillanls, le Xormand broya deux têtes avei-> ;le pommeau
<lo son sal)iv. mais il n'y avait pas moven d'arrêter le flot
qui diéhordait.

f^ans la l.a-iarro. les torelie.s setaient éteintes.
Mal,o:ré rohseurité. la lutte continua plus acharnée,

]ilns horrible encore.

On ne pouvait plus jouer de l'épc^, on se trouvait trop
les uns sur les autres.

Mais on se cberehait dans les ténèbres, on s'étreio-nait
on s\'tran,irlaif. on s étouffait. . .

°
'

1out à couj), un mouvement se fil parmi les assail-
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lants. . . On <'ntoi(lit un bruit do <liairs trouées, des sou-

])irs et la i-liute do plusieurs corpd. .

.

— En voilà toujours un do moins, deux, trois, quatre...

;iu liMï^vrd ! dit uno voix fraîche que les gardes-irançaises

roconmiront bien.

—Tony ! sW-ria T^a lîose.

Cotait on <'fl*ot Taneion convniis à manie Toinon qui,

(lu j)osli' où on l'avait laissô seul, avait vu entrer les

ll<>mni('> Rondos.

Etonnô que ni le N'orniand, ni J^a Rose no lo.< oii.-><<'nt

iirrôtôs^ il s'était pivcipité dans les couloirs.

>rais oonnaissant inoin* bien que MaurevaLlIes lo.s pa.s-

sa;;os seomts, il avait l'ait un détour ot débouchait der-

riÔR- la bande du lîiaixnat.

—Tony! s'écria La Rose, c'est toi?

—lyo (JîUicon! (lit joyeusement Tony. Allons, jo n'ar-

rive pas troj) tard î MaL^ où donc ôtcs-vous?

— Ici, au iiiilit'ii. avec le marquis de Vilersî—^Ix' nun-(|uis de Vilers! s'écria Tony stupéfait com-
me lo.« autres. Lo iiiar([tiis de Vilers!, .

.

Mais <o n'était pas lo moment de s'étonner, il avait

bien auti'o oliose à faire!

Surj>ris d'abord par la brusijuo attaque de Tony, les

muets n'avaient })as ou le temps de se défendre contre cet

ennemi inattendu.

Mais ils so ravisaient et se retournaient contre lui.

Et Tony n'osait plus frapper au hasard, dans le tas,

coniiiie tout à l'heure. Il craignait de blesser ses amis.

CojH'ndant, cotto diversion avait [xn-mis a Vilers de

]'4'|)rondro un peu haleine. Repoussant du poing Lavenaj
qui s'était avancé Jusqu'à lo toucher, il alla s'atlosser à la

paroi du couloir.

Cette paroi cala sous la pression. , .

Vilers la sentit tourner doucement: il y avait là une

voie nouvelle, inconnue certainement aux Hommes Rou-

^:es.

s.

is^m..
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cl:J::j^:::
'''''''''''''•''''-''•-''""--«

et on «= pcn.

"7").o;,,;::;;;;z;,!;;,:;-r;"-^
"--^--'-

ini!;;;;,l':r:;.;;.':':''f'\'''%'"''-''-
!- .na.na, ot T„„y

,.i.^M:;:,:;;;;:/:::'i;:y;,77---''<--'o"nanuvxe„.

m.,nis.
"" ''"' '""P' '!' f™ sur ses en-

_l;fs l,,^n(ifs,.„„ti,„„'.,„,|
|,,,„. ^,,j^j^

>." ^-.ï:;ri; 2;;;;;;;''"'''''^^''''''''' 1-"^^^' po-

lio^?;; :~;\::r;:i::?" '^r™™
.^«™"'"'^

q"« se trouvait
"" '' ''"™'' l"" '« ™'"--

fe fa«sc. du d'itau,
"' '

'"" 1""™" »" ''^"i" «0-Wer

n.-,Ms ,|uol but co nWrvûir avait-il ét^ crensé' P«,t<'t.o pour servir doubliottos et ix-rmctt,^ ^ ,?
<lu «•hât.au .,0 ... .,obarra.sor nL i s

" ,C d'ufbT
"";^."."o,l,. ou rf'un t.^„,„iu danseJv ° ^"'^

a i



— 221 —
l'onr N. M.u.ts .u.v.„u.,n.s. 1« disparition du M,ar<,ui8

"t; •' !;.> I^'s. avait .„ .,u..l.,u.. (-huso do si inattoiidu
qu (^llc iiiU'iTompn la poursiiiu-.

Tout !.. .nond... Touy connn. l,>s autres, so rangea aubord du puits, sondant les pn.londrurs dv oe ^^ouirre
Mais une IV.nn.e. f(.nd«nt la foule, vint s.' nlaœr au

])r(Mnior ran,l,^

Cette l'eniine, c'était la Mian|uis«".

La man,uise. .,ui. au e.nuMe d.- l'anxiété, avait «uivi
l<'s )>cripeties de la poursuit.^ et de la lutte et (jui, n'en-
"^"' î"'l I/liK n.n .pie ,|..s e.xela.nations de surprise, avait
voulu voir ce qui se passait.

-:^lon mari! s'érria-t-elle éiRM'due. Qu'avez-vous fait
de mon Miari ?

Ia> nui<r.u.t ouvrait la bouche [MMir lui répondi>o, mais
.Maurevadles le jtrévint.

~^'o^r<' nuiri, niadaine. dit-il avoo un affreux sourire
nous a é))ar<rné cette r.»is la peine de |,. punir. Et déei^
^^nant du doi^rt |,. ^rouirre, il ajoutai:—IlostJà!...

- Ah
: s'écria Ifa.vdée dé-sespérw, eh bien, je mourrai

av<'o lui! Kt elle s'élança.

>raurevaillos la saisit par le bras. :Nrais avec une force
<iue ]e désc>;poir décuplait, elle allait l'entraîner avec elle
dans l'abîme quand Tony, bondi.'vsant à son tour devant
eux, s'éin-ia :

—Attendez, je vais le sauvefr ou mourir!
Et tandis cpie Lavenay et Lacy aidaient I^Iaurevailles à

contenir la mar.piise, il se précipita dans le gouffre
i)éant.

rnstinctivement chacun se tnt.

En dépit de tonte inimitié. le ma^^nat et les Hommes
Rouo^es sentirent une profonde émotion s'emparer d'eux.

Ils eussent voulu, en ce moment, sauver'ceux qu'ils
cherchaient à nuissacrer tout à l'heure!

fi

m9»

?4« Tsa „„ii,j|i_

mm

H If

E:
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Sf pr.v'hnnf .nr \o bord du puits, ils essayèrent de

porter .ins(|u;iii fond la huuu'.ro dos torches...
Au-'i(..go„s (|V„x-, IVau voulait iioire et profonde. .

Kt nu mili.Mi. dos plisscin.Mitâ causés par sa chute, To-
ny na^^cait, fort et condanl. . .

K i
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('(UK'nilfiiil. lii ïviv i.TiniiK'v. Il' iiiarquis do Lnn^'ovin
avait pris con-,'. ,I„ ,.,„„(,. ,|,. Min;,nvli nt s'était retiré
.•i\«>r toii.j ](>: officiers.

i-^'s uns. .|ii.> Iriir stM-vico a|)|K'lait au oamp, avaient
<r.iittr l«. clii-it.-au. Cmix <|ui .'tairnt. libres étaient rentrés
'iaiis les apjKirteiuents (jue le luairnat avait mis à leur
<lisposition.

I.'' iiian|uis do Lan.irevin v.-nait de re^a^rner sa cham-
l'iv ,.t cotnnK'ni'ait déjà à .^e <lévêtii\ lorsqu'un bruit sourd
et coîiiinu attira son attention.

11 prêtai loreille. Peu à peu. pour lui, vieux soldat,
''lauchi >oiis ]v harnais, ce bruit prit une si^^nifioation.

("était eelui d'une lutte. II y avait, à quelques pas de
lui. d(;s gens qui se battaient avee acharnement.

Deux ou trois eoups de feu qui. bien que fort assour-
dis, arrivèrent jusqu'à lui, ne lui laissèrent bientôt au-
cun doute.

—Qu'y a-t-il? deuumda avec inquiétude le colonel.
Cette fvU- aurait-elle caché une trahison et massacjerait-
on ici mes officiers !

Il se rhabilla à la hâte et appela l'homme qui était de
garde dans le corridor.

Celui-ci, comme le colonel, entendait bien le bruit de
la bataille et cherchait depuis un instant à deviner d'où
venait ce bruit; mais il n'avait pu y parvenir.

.e marquifî l'envoya à la découverte. Au bout d'un ins-

rentra tout déconcerté. Il n'avait absolu-
tan t,

ment
soldat

rien

N- *t «I



i!

i
'^ '\ '

— 224 —
—'<• n,. n-u- |„,„rt„nt pas, dit lo ma^m^.

«.I... .:•.,,,,,,,•. par IVnlùvo,n,.nt.|-|rav!l«. ^ "

.f:::r;.*]:j:^;;';;;::7;:-^:"-au.„.
'-'.„;,;:,,,( avnil <.s,nMv <jih- J. hrut^ la lutto n'arri

--tp:.,u.,r.u..,ona.,sonatto„t.ava;f^^^^

--(>>lonol. dit-il. il „r.s, p^„i,,,, a-avoir à vous le*'"••/> "'^ I'^"-"" vos ofdri.Ts.Vs traître. •

oel^!^?.
'"'"'' ^"'''^ ^f- '^" ï^^"'^<^vin .h^ivôfait de

pital.f. c,iH, ,e ],,,, ,i .,'néro„..niont <lonnéo ont vo ,1

1

Le colonel tres.^iaillit.

Tls ont a.[vj>ris. jv n,. «;.ic eoniTuon^ r-

socret.dee.ttodemenre.T'^--^ "' *'-"' ''^'' '^

ses dans 1(ï; murs, d
ont n que dos couloirs, creu

onnaient accès dans cette pièce, et ils"
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y ont pénétré nuita.nn.ont. comme dos voleur., comme
<los bandits, pot.r enlever J'aînée de mes filles
-Ils ont enlevé la n.ar.jniseî s'écria M. de Lanf^evin

^1".. mvolonta.rem.>nt, songea aux Houunes RouL et;ni\ craintes de Tony.
-^t*J"^es t.t

-ir.'ureuseuu.nt je veillai., continua le nui^^nat Mes.ensea.nt sur h.u,-s tardes, et ce^
".'^ !>'" <>

-
ils ont voulu me ravir mon bien le plus pré-

<;.oux que nies servit.>urs poin^tment ces félons et Lvfont expier leur audace. C'est un acte de justice auquel
.1
on ai

1 espoir, votre loyauté bien connue vou^ empoche-
ra de vous opposer !. .

.

<-i"i>ocne

de?w''-rr"f'
!""•' '"'^'"'- ^•^'^•^' nni avaient ainsi profita

lo
1
liosp, ahte du c-omte pour mettre leurs projets d'en-

1-vomen a exécution, avaient commis un acîe mi.^rable
|n-',uol 11 lui répugnait d. s-associcr. uiéme par un simple
ii'ot d excuse. '

Mais d'un autre côté, ces bommes étaient se« officiers
ses meilleurs peut-êt,,-e; il en devait compte à la Franco:
l-t a la veille d une ^merre. il ne pouvait les laisser ainsi
iiia.ssacrer.

Au moines il voulut les connaître.
—Et quels sont, monsieur le comte, ceux qui selon

vous, se sont rendus coupables de cette infamie? deman-
'la-t-il avec une froiileur a]>i)a rente.—Je ne les connais pas.

-Aloi-s, il faut que jo les voie. Je veux moi-mêone
laire justice deux.
—Epariznez-vous cette peine, colonel ; mes j^ens s'en

charox^ront.

—Mais peut-être vous trompez-vous?.
. .

riment. Si ceux
le portent l'ont volé, 1

qui
ussex-moi faire. Us ne sortiront

8
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t!

7 in- (1< (T's souterrain .Si.

vniifncni vos (•oiiipairnoiLs d

f<num(

If's Tloiiis (le ((uv Vioni ]

loA-ali». . .

^fais le iiianjiii.s de L
rciidiv ainsi.

es

J> le crois, ils sont
armas, vous saurez assez tôt

main
l'iams ont souilk'. votre

'iii^ovln uVtait pas homme a se

'"•iiit redoublait. Le
valent maintenant plus distincts lusr,

'is <]os combattants arri-

J in)patH'r"f' le saisit

-11

u a lui. I,a fièvre <1<

CTil,
J, ,,.„.\ 1,. ,.o„„a,lr,.: enton(l,v-vnus. je lo veux'

--l'on,; In .,.,-nn.l,. f„„, „„„,,.»„,., ,lit-il en frappant

Lo nia-nat haussa les épaules.
-S'il eu est ainsi, n-prit le colonel, en s'élançant versle nur. je saurai bien h trouver moi-même
il *! mit à tâter la lai-isseri.'

I^ nia^nal le re^rardait iaiiv av.v un sourire ironrque.-Ah
.
s (..na iout a coup le marcpiis. . . ce tableau !Sous sa mam ,,ui tAlail la toile, il avait senti comme

<îo.s vibrations.
. . Derrière ]o tableau, le mur manquair

Jx' ma.^nia1 (,l un mouvement pour .lui barrer Je pa^sa"?f^ ;\Ia.s. il ,.tait iroj) tard. T^^ colonel, tirant son éT>éeavait IVmhi le lableau. du haut en ba.
' ^'

TJne ouverture béante s'était montré-o à ses yeux
11 s y eno-Mo-ea «ans liésitation et. cjnidé par le bruit et

la rev<'rberat,on d une va^nie lumière, se mit à parcourir
à grands pas les couloirs.

^

Ix^ chemin, du reste, était facile à suivre. Les mares deeano- ie lui indiquaient assez, et de distance en distance
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v:;:^!;::^^^ ^"^"""'
^^ ^^^'^^^^^ ^^^-^ --

Si vite qu'il allât, lo colonel remarqua, non saus unsombre pla.s.r, qu'aucun dos morts ou do mourar^ nelK>rUnt] uniforme blanc <h^ gardes-française.
li arnva au boni .du gouffre au-dessus duquol étaitIX'nchee la marquise de A'jlers.—^Qu'est-il donc arrivé'-^ dem-inrl.. f ;i .,.
rr T 1 •

"iiivt
. utuidncia-t-ii avec auL'^ois^

^^^-11
v „ (roi, l,on„„a< là, rOpon.lit ,mc voix derrière

I.; oolnTiol s.M,.t„,„-,u. Il nvoiinut lo Xorman.l, dont
. on,,. ,,„„„,,, ^„ ,.„„,,^ ,,.^^ ,

, ,,, .,^.^

les taches de sano-

— Trois hommes ! Qui?
—D'abord, le marquis de Vilers.
— Le marquis, mai^ il est mort?.
--Peut-êtr<. maintenant, mon .'ôlonel. mais je vous

jure que tout à Mieure. . .

-i
"•»

—^Kt (|ui, après?
—T>ii Rose. .

.

—Mon pauvre Gascon, si bon soldat, si bravo' Ah f
le magnat aura un terrible compte à me rendre! dit le

—^Fon colonel. .

.

-Eh bien?...

—C'est lo caporal Tonv. .

.

—Tonyîl!
^^^- Lui-môme qui. pour essayer de sauver les deux au-

Ja- juarquis nocoutait plus.
Pâle comme un mort, il chancela comjue s'il allait per-

dre connaissance. Mais, par un prodigieux efTort, il se
niaitrisa.

^ 1
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—Tony!!: répéta-t-il d'une voix décliiraute; Tony

perdu .... Ah vite, des cordes, des î'chelles . . . qu'on des-
cende dans ce hK,'î... .iu'„n le l'ouiUe!... Dix mille
louis a (iiii uw ramène Tony. ,

.

lyomhu's par cette voix, "les a,^SL.tant« s'agitèrent; en
y-' cm d oed, les muets étaient de retour rapportant les
échelles, les cordes (lemandèes par le niarquiâ.

^lais, au moment de descendre daiid le irouffre ils hé-
sitèrent.

'

—lIât<^x-voiis don*., suppliait le colonel en se tordant
les bras de désespoir. Soiiocz que chaque minut<' ix^r-
dueajoute à son danger. Sauvez-le. sauvv-Ie, vous di.-
je, je veux (jue vous le sauviez!.

Ils se regardaient, éloniiés de cette douleur si orande
et si inattendue.

—Ah! lâches! nila \v marquis. lâdH^s:... Si pa. un
de vous n'a le coeur .l'y descendre, j'irai, moi dans co
gouftiv, nioi, vieillard si.n> tonrset paralvsé 'par l'âg-
- . .j'irai et je le sauverai.

Joignant l'action à la parole, il saisit um- ct)rde et
voulut s'élancer. l'iie main \igoureuse le retint.

C't'^ait (N'ile du Xormand.
—Tjjîissez, mon coloiud, dit k; lu-ave gai^on... <<\>st

moi qui vaLs y aller. Aussi i)ien j'étais avec eux au
conimeneement. ]< dois les suivre jusqu'au l)Out. Vou?
péririez avec eux. vous: moi, j,. vais tâch<>r de vous les
raimner.

n^ se |)assii la cord'^ autour du corps et descendit.
L'exem])le était donné; six muets le suivirent. Tx}s

échelles att^chî'cs furent jetées dans le ))uits. lx\s muets
sans danger, se confièrent à ces échelles et, munis de
torclies, exj)lorèrent hi surface du lac souterrain.

Mais aussi loin (pie la vue 1)111 s'étendre, on ne vit

n... rien qih' Jeau (pli coulait j)aisil)lement.

l>c \;hc s'était refermé sur s«\-^ victinu^s.
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XX

f

irnoiis I

o^ lins aprt's l<.s autres, lo Xorniaiif] <n

vmoiitèrcnt. !o visairo ilésappoinh

.

A mesuro qu'ils lui ivndaicnt vmnuU' d

ses cenipa-

.ir.itif (le l<.iirs ivchon-hc? 1

unit (le pluis en jihis jiAlt

pt<' (lu résultot né-
e niiinpiis de T^}Ui<r<'viii deve-

lard

eût (]it nuv la vie se retirait d
!ïi ardent (pie.hpies Ii«-u

u coeur <]e ne vieii-

Qw.uu] il vit le de

rcs auparavant.

fiée du ^muffre, il se laissa toml
sourd ffénii.sseinent.

rnier eliereli<'ur sortir seul de l'ori-

x'r à <:enoux avec un

n re

l<Mir,

specta, sans la eoniprendrc cette iiniueuse d ou-

Au bout de |)lusieurs minutes
se jK^rniit de faire sortir son
t rat ion

M
<'t l'entraîna hors des souterrain

l)ounant, !«• Xorniand
colonel de cet état de pros-

iiis, une fois dans les a])part(>nK'nts. le !

|iii ^n-elottait de froid et qui avait hâte d'alh

>rave s(:>h]îit

lies

^^r.wiiuii lu- iium VI (|ui avaiT iiate flaller prend
vêtements soes. prit eon^^é du jnar{|uis et se mit

re

courir vers sa tente

Quant à ^r. de Langevin, il

pas lents.

Maltjré les fati<,nies do la soirée, il

ref!:a<xna sa chanil>re à

n'éprouvait au-
cun lM»soin de sommeil, ses émotions avaient été troi
vïv*ic 'Vives

En dépit au froid, il ouvrit la fenêtre et ^'^*-
V \\:<-a uiJ. ic-

??ard distrait sur la partie du ))are qui s'étendait devant
ses yeux et où h' campement avait été dres^sé.

Tout à coup, sur le chemin qui contournait le fl a ne

foua .
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du chût<'au, il ai)orçut, vonant vors lui, deux honimos à
luiuforino blanc et bleu des Kardes-franyaL^os.
La lune éclairait en plein la route, il sembla au colo-

nel qu ],1 reconnaissait ces deux lionimes.
J^ Rose et Tony ! . . .

Dans la douleur, on se raccroche au moindre espoir.
Le marquis se pnk^ipita hors de sa chambre.
La route que suivait les deux soldats pour arriver au

eampemem faisait autour des fos^sc-s de lons,^s détonna et
])assait presque sous les fenêtres du colonel. 71 n'eut
donc pas d<' peine à los r<'joindre.

C'étaient l)i<'n le jeune caporal et son Ijrave ami, îe
Gascon, tous deux ruisselant d"<';ni et ,i:reIottant. Com-
Jne le Normand, ils couraient wrs le 'camp imir << sé-
cher et chan£rcr d'haliits.

En voyant Tony, le marquis ne put contenir sa joie.
Il s'élança vers lui. le i)rit ilans ses bras et l'entraîna

vers sii propn' chambre.

Sauve, sauvé!... pauvr<" et cher enfajit ! murmu-
rait-il.

Tony, qui st^ serait plutôt attendu à une verte semon-
ce de la part du bon mais ri(,nde colonel, ne comprimait
rien à ces témoi^mages de tendresse.

—Ah! monsieur h marrpiis, j)rate.pta-t-il. c'est vrai-
ment trop d'honneur. . . en vérité.

Le marquis arracluiit les vêtements mouillés du jeune
homme et l'enveloppait dans ses habits à lui.

—Je vous en prie, mon coloneJ, disait le pauvre Tony
tout confus. . . comment ai-je mérité t.ant de Iwntés?...—Va, tu le sauras plus tard... Mais, d'abord, ra-
conte-moi conmient tu as pu échapiK>r à ce gouffre
maudit ?

—Quoi, vous savez?. .

.

—Je sais tout, mais parle, parle vite!. .

.

—Eh bien, mon colonel, lorsque j'ai sauté dans le las
où venait de tonil)er M. de Vilers, que je croyais mort

'M.:À,:
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sur
ommes que j'avais vus tomber, je n'en

't MUi était .1 iiiiraculeusement rei)aru pour di.^])araître
pre:-',ue aih^sitôt, lorsque je sîiutai, dis-je. le premier
choc me fit plonger jusqu'au fond. Mais, enfant, do
larjs, je nage naturellement. Je revins vito à la
face. Des deux h
apen-us plus qu'un
— l'ius qu'un?
—Cet liomme. eQntinua Tony, ne savait pnsque pas

nager; jl se débattait dans l'eau glacée et allait ixîut-
.•tiv .sufroml)or. Je m'approchai de lui: "Mettez vos
ma]i)> sur mes épaules, lui dis-jc. je vous soutiendrai!'"'
Il n.. m'entendit pas ot instinctivement essiiva de ne
<:nuiip()nner à mes jaml»es. . .

--Ah! s'(H-ria b- marquis, fris.^onnant à l'idée du dan-
i:*'r qu'avait couru Tonv.

^^
-Xe craignez rien, mon colonel, je m'v attendais,

i ous ceux (pu se noient font de même. . . "D'un coup de
pied, je 1(> forçai k lâcher prise. Jl enfonça, mais je le
rattra])ai par les clievcux, rt nageant d'um» main, le
sotii.'iiant^^dr Wunvv. jVs>a,vai de gagner une aufractuo-
-Mc (jiic j'apercevais à quelques pas.

•—Kt tu y parvins?. . .

J'allais y arriver (jiiand, subitement, un courant
épouvantable, irrésistiljle s(^ fit sentir dans cette eau qui
dormait tout à l'heure. Xous étions entraînés avec une
vitesse vertigineuse, nous passions à travers des sou-
terrains dont les parois se resserraient de plus en plus.
A tout instant, jo m'attendais à avoir le crâne brisé
contre des pointes de i v. . .

I^ marquis. tom1>é sur un fauteuil cHîoutait haletant,
sus|>endu aux lèvres du jeune homme.
—En plongeant à propos, continua Tony, je réussis

à éviter ce danger: mais j'en avait à redouter un autre
j.'iu.s terrible. Les parois du conduit, qui s<» resserraient
toujours, n'alla lentilles pas devenir trop étroites pour
livrer passage à nos deux corps? Et l'eau, qui nous em-

«c
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portait avec nue force; invincible ne nous étoufferait-

<-' pas, ii<" nous 1.roiorait-e.ll<. pas entre ces jmroi—Mais eonuneiit ns-fn mi /./.i,,...,„.„fconuneiit as-tu pu (:'c]ia|)p<'r—T/ean courait de plus <>n plus vite. . . T
lin clu.c violent .m<. fit^ lAelx'r mon conuMir

out à COU]

tous deux nous j)assriines j)ar(leRsu>; le relmrd'd

{M.irnon. puis

<'iifin je fis une ii

un mur,
'»iivr|j<. cliiii,.. ^,\ ^•ap<.rçus le ciel au-

dcssus de ma tr't<'. . . jV-tais daiis les fossés' du cl
I) ins k's rossis

ateau.

>I liste du côtr op| )<>.-(• (lu < a m p. . . r /' Miur sur le-
<l"<"l ic v<.nais i\o ),„. iHMirt.T nVtait autiv (uie le 1

iTr M une ccliisc dont la vaniK'. siilutenicnt 1

cause (T coiii'aiit (inj n

)arra-

evw>, avait

-VA

•Ml- <'ntraînait.

A
Ion compaiiiKui de daiiuei-y

près avoir iv<|)iiv un peu. ]< son<ri"ai à hii. D,
]•' traj<'l rapide, il avait |icrdii ,.,)n

lui frottant un pcii |c< tempes, je le fi,

Nous ('ti(.n> toujours dans l'oLseiirité pn^luite par 1

11113

naissanee ; mais en

)re (lu bastion, je vovais mal son vi

revenir à lui.

om-

siir lo uiaeis. et là

a^e. ,', It traînai

-Vil

,|<' le r<'eoiiiiiis

ors? int<'rrompit vivciiK nt le i

Aon. I.a I

iianiui.'

w'-v. ipH' tout à riiniiv voib
nioi se sauvant v<'rs

avez vu avec

H's arrêt

!.<' eoloïK'l hai

onv

H' camp ou sans iloute l'attendent

les épaules eominc pour rassurer

Kt le manpiis de \'il<-r> ydemanda-t-il.
-Pas de traces... 'W'iwy. mon colonel. .le ne ,sui*

pas siip<M-stitieu.\. mais positivement, jai remarqué une
<'liosf t<'llement étran,ir<'. . .—^(i)uoi donc?
—-('omme je venais de faire revenir La R(>^e à lui et

(pie je re,»rn niais autour de v.uv, pour clnn-elier du se-
cours et voir où pouvait c'tiv le manpiis de Vi!ei\s. un
rieanement satanique retentit au-dessus de ma tête. Je
]o\i\\ ]v< you\: un étn- fantasti(pie pimbadait sur le
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'^N

"l"«'t... ("('.(ait oxactcmcnt un de ces bons!
^I<" lH>.s .,uo les Alh.M.an.ls f,mt à XureniUT^, têt<. ml^^

loiiunes

truoiise. jaiiilx's imiiK

.iru, <lii(|n<>l iM'ndaient
flit nu faïu'heii.v ;,n^mn'es(|iie

qu'cst-KH' ([lie i-('Iii

ns(\s se ratiachant à un tn t()rs<> exi-
'I 'i.\ uras 'léiiiesn n Ou eut

-Kt

-U iais-j«' .11 iiK' vi.vant lev<T I

M

<'S Veux \vr> lui

jmrut

.

•'tre etran,Lre sauta du reiu|>art à terre ot d
'a parole, j*ai erii une minute (|uo c'était le diaïd

IKHir nous entraîner dans 1

1 nianjuis de ^'ilers, ot

e iJ'o Uff
(Il

re, avait pris la f'it'ure

sauves, senlonçait maint<'naiit d
fornal.

•pli. voyant (pie nf)us étions

an- «on rovauuK' in-

onfin tu

-CV-^st étran<ro on y'f'M, dit !

es l)ien oortain d'avoir vu \'i|

e niartpiis intri;>-iir. car

—Vu ot touché, mou colonel et

ers

très; los muot^ i]\\

en a touché d'au-

^M ii.« comment cette écli

vieux c(»mt<.4.n savent (|uel(pie dios

a pro[)(>s?

—Voilà on 00

se s <'st-e|lc trouvée ouverto

re ce (pic j'ii;-iioro

clair, malhourousemont. c'est

( e (pii 4'st pi US

Ot moi, nous avons tiré l'éiuM» oont

• pi'' La Rose, le Normand

<pi ils vont prohabloiiHuit lums en f

consérpienccs. . .

l/oeil du marrpiis ont uu éolaii—(Qu'ils no s'vdi a gardent pas! s

re nos officier- -^t

lire support(U- le«:

.7'

pas! s'éoria le l)rav<' colonel,
iiurais un conipto t<'rril>]e. moi aussi, à demander à

, Et
^r^r. (h Tiovenay. do Lacy ot de ^raurovailles!
d'ahord, il leur faudrait me d

ans oos soutorrains où vous los avez

ire ce qu'ils allaient faii

rencontrés !. . . Va
mon enfant; toi ot tos amis, vous n'avez rien à craindre'
—^Forci. mon oolonol, s'éoria l'ony avec roconuai<-

sanoo. ;Mais puisque votre Imnté ost si L^rando. daiim<^-
roz-vous mo dire enfin la cause
ue VOUS mo portez?

—Oui. tu as lo droit d<' me la '(](

véritable de l'intérêt

mandor :\r; ^^ -ans

.,*|;

i
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cola, va, je ne te la dirais pas. . . C'est un horrible se-
cret que je vais te révéler, un secret que j'aurais voulu
garder jusqu'au toink'au...
—Et ce secret me concerne? demanda Tony tout

ému. ^

—Oui. Ecoute.
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XXI

—Eoouto, fit ]o inarf|ui,^. <'n so rappiwliant (h Ton-
<'( <'ii Imi.^saiit iiistiiiclivoiiKMit la voiv, c(> quo (ii m'as
•lit (le ta nniM.>anœ <>tait bien vrai, n'est -<x^ fms?
—Mais certes, oui. ttioji colonel, lialhntia Tonv tout

stupéfait (le c(> début.

—Tu m'as bien raconté que, tout enfant, lu étais
élevé par <los pavsans près de Paris ^

—Oui...
—Et tu ne te souviens pas du nom de l'endroit?

L'ai-je jam^iis connu? Je ne fourrais le dire. .

.

^Mais. la maison, la maison de ton père nourricier.
où était-elle situc-c?

—Attendez. .
. je crois l'avoir dit. I)<"vant. il y avait

dos prés, une clôture vei-te; derrière, le jardin par lequel
j'ai fui . . .

—Et c'est tout? Il n'y a i)as un objet (pii reste gravé
dans ton esprit ?

—T^n objet ?

—Au carrefour du cluMnin qui passait devant la mai-
son ?

Tony mit sa main devant ses yeux, comme pour re-
voir en lui-même le tableau des souvenirs lointains qu*é-
Noquait le marquis.

—Ab ! je me souviens, je me souviens î s'écria-t-il

tout à coup. . . oui. . . au bout du cbemin, une grande
^11.P res de !aqup

ne nourrice me menait jouer. . . Est-ce bien cHîla, mon
colonel ?

r' ?

•1 - !

• -
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I.- .nnr.,„is m. ,v,.on.|,f ,„s. i,,„, h,),,. ,,rof„n,l>.

•N .s.,.,,, son „.„,,(. L.n aussi ....Mnil .onu.,MpI.r
]<• ({ilih'iiii sfuiihiv (lu j)as.m'.

-~Tii r.rns l.ion .lit. ,v,M-it-il hnU'uwni '.^m'^ „» ins-
t«n( .1.' s,h.,u... ,,„, il V a lu.nf ans ,h. , via. POUX oui tn
nournssaw-nt to crinv.it: -l'rvn-l. ^ranl.!" a. nmrnont

l'ùlr!
^'"' '"""'"*'' ""'"''''^'^'*^"^

''> '""i^o" pour tv

—("Vst Imcii .via, iiK.,1 col,,,,,.!, niais .pu'I rapport
^

—Ah. ...niinrni „<• t'ai-j.- pas reconnu lo pr<"nu<'r
jom- ,pM. tu t\.s pivs^.nté pour .If.nan.lrr à <.ntr<>r dansmon r..K,nH.Mt:'... Mais si... j. te devinais, car oott.
•pynipatliio HMMvt.' (pii m'attirait vers toi, je ino l'expli-
;i"- "lamtonant. Tonv. mon pauvre <.nfant v\,<t une
liii^nl.re et trist<" histoire ,pu' lo mvstr.ro .lo ta' naissance
ot peut-etn- seraïU-e un bien pour toi do l'i-rnoror Hor-
n<'Ilemtnt ?

—Mais, mon colonel, nn enfant doit connaître
—C'est vrai; cv .secret fatal uo m'appartient p.U à

moi seul. Afais j<^ ne puis te le révéler rpi'à une seul-
condition. . .

—TiaqiH'lle?

—CVst (pie tu te contenteras «le ce (pie je puis te dire,
ot (pie j;imais, tu m'entends, jamais tu ne chercheras à
en connaît !>• plus (pi<> je ne Von aurai dit. Tony, j'ai
foi entière en ta loyauté. Tu me donnes ta parole?
Tony étendit la main.

—Sur mon seul hien, prononc^a-t-il (rravemeni sur
mon honneur de soldat, je m'engage à me conformer
toujours à vos seules volontcS^.

^

—Kcoute. 1'ony. dit le colonel d'une voix émue, je
n'ai pas toujours été le vieux soldat sec ot froid qu'on
connaît aujourd'hui... C^^rtes, au milieu des camps,
dans It's hns;irds des halaiiles. mon cM-ur s'est d\->sséché.
^^ais. aut:-efois. pour l'amitié comme ])our l'amour, il

battait chaudement dans ma poitrine...
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II V a tliv-lmit AU. iU' ,vla. Dix-luiit siMos •

j'a-
vais nno foiuni,. (,iio j'a.Inrais, „n,. fill<. dont la l)eaiité
faisait mon or-iwil et „„, jok'!... O sonvonirs torri-
\)\os ;

!<'" inaniuis baissi la trtr av<v aroabloment. Fimu et
ivlniiint son .«oufflo, Tnny attendait.

—Kiifant continua le colonol. il (^i, jV i^ l'ai rlit
'U^ pha..^'.. .le ton e.\-istono<' sur losquollos il ne faut pni
(|Uo jo levé lo voile... ( 'ontonto-toi i\o r^ mot: Totte
fille quo j'aimai? tant tu os son fils!.—Afoi: s'rcria Tony en s<. pr<Vipit;mt dane los bras
'11 marcpiis: moi!... j'ai .lonr onfin xmo famillo, j'ai
•
loiu' quelqu'un à aimer sans arrièro-jions(V. oh ! mon
oolonol. num lM)n pi-iv, conihion jo vou.<; aimorai!... Tl
«^"iivrait 1.' marquis .lo haisors. Colui-oi le repoussait
faihlomont.

—Laisse, enfant, murmura-t-il, laisse. Ne t'ai-je pas
dit que mon coeur ne l>at plus?... T^aiséic, ces baiser^»
me font mal ...

Ijo pauvre Tony se rassit tout interdit.

—Et ma mère... se basarda-t-il à demander enfin.
Yerrai-je ma mère? Je l'aimerais tant, mon Dieu î. . .—Tu ne la verras pas.

—Mais. . . elle vit du moins?. .

.

Tje colonel était livide. Tl ht''sita. Puis d'une voix
sourde, il ]>rononça lentement ces trois mot^ :—Elle cet morte ! . .

.

—Mortel... répéta Tony aree un san/rlot. Morte
sans que j'aie pu voir son sourire, morte sans que j'aie
j^u recevoir .son dernier l>}iinerî... Oh! mon colonel,
vous qui l'avez connue, vous (pi'elle aimait et qui l'ai-

miez, parlez-moi d'elle, dites-moi combien elle ét<'iit belle
et bonne... T>ais«^z-mo! von* dir«^ en retour combien
j-'auraie été lieiirieux n* ouvoir îadoT-er à deux genoux.
Ma mère!... ce serait si lK>n, mon Dieu, d'avoir une
mère à chérir!. . .

È
i

u

l

j- W,»T
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.non?n''"l ^^
'^^^"^ ^''''' '''' ^^ ^'^^ -^ ^r^"^^ yeuxinnu e.

.
o ]anno., ..omnu- s'il eût espéré qu'un inira-ch a aH fan-c apparaître à sa vue cette mère qu'il avait

<lr. pailer pour la première fois que pour apprendre en
i.H.me temps qu'il l'avait perdue à jamais.—Assez.

. assez... Tu réveilles, enfant, des souve-
iirs (pu mo l^nsont. ^ai satisfait à mon devoir en te
<h^^nl .pH'ls HM.tnnents m-avai.n, poussé à m'attael.T

J

OK q„<.I .-l.anrin m'eût rausé ta perte, quelle joie m'a
f'"te ton retour. Mais, je l'en prie maintenant...
^'.I"iila le colonel avec effort, ne parlons {.lus du pa^sé
.surtoiil ne me parle plus de ta mère!...

-ySi j'avai... .^ulement pu la voir une fois murmura
~ii)md<Mnent Tony suppliant. Si je pouvais au moins-
veoii(em|>ler son iiiia^^vr.

-K'ei^arde !. . .

^

Le marquas tira de sa j,oiirine un médaillon susiK-ndu
a une <.liaîne d'or, et le j)résenta à Tonv. Celui-ci I-

:^aisil avidement et Touvrit. Il vit une tête de femme
<1 «ne ineffable beauté. De lon-ues boucles blondes en-
<'adraient un visage sur lequel se reflétait une expression
de doiuvur an;^éli(pic.

Ciiose étrannv. il sembla à Tony qu'il l'avait déjà vue.
Ktait-ee dans un son.ixe? X'était-ce pas plutôt un sou-
venir? (}uan(l il était tout enfant, cette tête ,si belle n^'
s'était-elle ]»as j.enebée sur son l)erc-eau ]K)ur cueillir
son ])remicr sourir<'r

—Oli! dit-il .piVll.. .-t belle!... plus belle encore
que ]o n'(vsais la rêver. . . Et ])ourtant i)lus je la ivcrar-
de, plus je la reconnais. . . Je l'ai vue. . . oli ! dite^-moi
<pie je l'ai vue?. . .

Mais, par un revirement su])it, le colonel lui arracha
l.rusqucnH'iit h mé^laillon des mains et le cacha dans
sa ]K)îtrine.

-^Tamais. s'écria-t-il, jamais tu ne- l'as
'

aperçue !..

.



1^'

Ao tai-jc pas tlit qu'cllo était morlo... moHv vu (o
'loniiant le jour... Oh! ma paiivro enfant diû-io!...
pardonne à ion pure son injustice envers toi. . . envers
ton fils... Mais laisse-moi, Tony, laisse-moi... Ces
souvenirs, je te Tai dit, me tuent; ils me'déchireni le
coeur. Ya te reposer. Adieu. ^J'ony porta la main «lu
vieillard à ses lèvres et se retira à jmks lents. Tout à
coup le marrpiis i-ourut à lui :

-—Ta promt\>se, dit-il, souviens-toi de ta promesse'.
Tony inclina la tête avec un triste sourire:
—-Je ne puis j)lus espérer revoir ma mère, dit-il ; que

puis-je désirer maintenant?...
Il s'éloiniia. Tx^ marquis écouta le bruit de ses |)a.-î

dans le couloir. Quand il eut cessé de l'entendre, il ^
laissa tomber sur un fauteuil:

—•Qu'il se iv]K)se et prenne d<^ forces, murmiira-l-il,
la j<'une«sse surmonte tout. . . Moi. je ne dormirai i)as. ...

Dieu juste!. . . c'est le châtiment!

. î '!

} i
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XX H

Si 1<. colonel cl. Lan<roviii no .lornn-f ,>a. cetto n„it-Ia
le ina-nnt ne sonimoilla pas .Lavanta-o
Une rjuostion ], préocoupait avant touto olioso : il lui

fallait savoir tout ,!<> snite, oommont les Hommes Kou-?os et l,.s ^^anl<.s-lranc,'ais<^s avaient ,n. pénétrer dans le.
passa^îes secrets (hi ehatcau.

w! '"'! '/"'"^''''••'•<'"^^^"'
'^l'I-l-'- l-nr le tral>an. son in-

temlant. tout ], jKTsonnel ,ln ehât.nn afin do .onim.n-
cer une enquête.

Lo. n.uets .léfilénMif un à un .l-vant lui. mais tous
<lonn.n.ut l.-s plus ,,Tan<ls si,i:nes n'étonnement et .oit
par ^stes, so„ .u é.rivnui. jurèrenl .pfils n'avaient
ouvert a ixn'soiine.

FA vraiuu-ni ils avai(«ni suivi à la l<^tfre les onlre. du
ma.irnai r\ i-uoraient eomnienl les officiera qu'ils
avaient vus .piiit.r ]o château en tenue .le o-ala =;'v retrou
v;ii.;nt un .piari d"h<MMv plus tard .n numtcau rouov

, .
';

^''"1 '"""""-' ''" M" 'l-nuPr un., explication, c'é-
tait !< nam. Mais nal uroll^m-ut il s",mi .arda l.im o[
nui <"ncoi-e plus éiKM-iriqiiement que les autre*

L'enquête s<.ud.lait donc ur .levoir donner' aucun ré-
snltat. lorsqu'un des muets alléona un détail qui surprit
vivement ]o magnat.—(^miuH.ui aurait-on pu ouvrir, puisque le sant-du-
loup ("t;iit plein d'eau?

Or. rinlcndant avait constaté lui-mcme. dans la jour-
«ce. .pic tous 1..S f.>ssés du (^hateau .Paient pres,iue à



— Sel-

on .avait clone déversé dans ces fossiV 1

souterrain
Vau (iii lac

de

^fais la (|U<'stion dianiroait. Tl s'arrissait
savoir qui avait inondé les fossés.

'^

Cotte fois, le nain donna dos ex|)lications.
—Moi, éorivit-il. fidèle à son rôle do nuiet. J'

vu des hommes rôdn- dans la j

maint^^nant

îivais

J ai eu peur |)()iir mon
ourmV autour du diâteau.

tMun;'ur. j']t comiii»' monseio-neur
était auprès d<. sa fill.. aîné<.. jo n'ai ,,ns voulu aller le
leranurer.

Al ors je lue suis dii j'inondaii? le sjiut-du-loup !

I)e cette façon, quand les hommes voudront vem'r la
nuit, ils (ondKM-ont dedaiis et

uvnr
1 ec!us<'. ("était hicn difricil

se noieront. Et j'ai été

pour moi (|ui ne
SUIS pas très fort: mais l'idée d'être utih- à nmn bon
maître m'a donné de la viirueur.

I .< ma.irnat, en lisant une à

fixement le nain. ?^\\r 1

une ees li ornes, retrardait

<• visante de eelui-ei. était i>einto
joie rayonnante du devoir aeeom|>li.
'ie maLHiat n'avait aueuue raison de douter de la fiilé-

lifé de son muet
Kt eependant \v d- ' ..icntait effrontément,

tait dans un luit tou
car ef-

'ércnt (pi'il avait ouv< rj Téelu-

' i *

«;»

5» \

V n voyant entrer dans le souterrain l'Ilomme rouaro
<pi il^ avait |)ris pour ^raur<'vailles. et qui l'avait atta-
ehé à un arhro. tandis que le vrai Mauievailles lui avait
donné d(> si iK'au

vivait i)rêté l'oreille. L'arrivée des antres TTommes

X louis. ]v nain, plein d'inquiétud-

Hou.ires, des Kîirdos-françiiises et do Tony. l'appel du
mao-nat, la poursuite, la bataille, l'avaient rempli do
îei-reur.

Il s'était dit

-.Te su is ])erdu. On va voir ees irem On leur d(

mandera eoniment ils sont entrés. Ils diront que e'est
moi (pii ai montré à l'un d'eux l'entré-e seerète'.
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1
on hositorait pas du iout à ]<• dénoncer

^

ror •ï'i^ff
'
r^"'^

i"nnédia(onu.nt mis on mosnr. do pn-

sent ks iK.n.. Le nain da.t Jiahilr. En s,, tordant on
. amincissant comme une coulcuviv. i] n'.vnif ,„= Lua se rendre à la lilxîrté.

' ^

Tandis que les mneis se battaient dans le souterrain
^ <ava,t couru au sau-t-de-^oup, avait f.rmé la pie r' nuilonna.t accc^ dans le pa..a.e. et, la terreur do\,h ant^
force, avait ouvert l'éclu.^.

On sait le reste,

T)u haut de la plate-forme, le nain reoardait l'eau irriver en tourbillonnant dans le foss<'.
'

^lout à coup il aperçut au milieu du coiiranl un Iiom-me n.n luttait pénildemont pour ... soutenir à la s.!

"
-

ce. 11 rayonna de joie.

tout. Tls auront voulu ouvrir la pierre pour se ^u-vrr et ds se sont noyés. Allons, tout va hien. il. ne
parleront pas!. . .

•
n. ne

Il ^se |)encha (wur mioux voir ra,:ronie du mourantdont le corps venait à lm\ Tl avait un .^auva^e orgueil
Im,

1 avorton dont chacun .^ moquait, d'avoir donp.''
la mort a un homme.
—Ah? ah! ah! ricana-t-il, s'ils allaient tous courir

les xim après les autres et arriver dans le fa^.é Je le,4
verrats tous se noyer tous, tous, avec leurs ,>istoletc etleu^epees... Ah ah! ah! je n'ai pa. de pistolet ni
depee, nioj, mais j'a, .dans ma cervelle dix fois pin., de'
foive queux tous dans leurs -rands corps idiote'
L homme qui se noyait, .^ débattait faiblement, puis

cessa de remuei'. Tj^ nm"p V p-,»,,;^' _•. _, '. .

farouehe.
oon.,derait avec une joie

Tout à coup, une idée lui vint. îl avait cru rocon-
naître le nouveau Maurevailles.
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cl H

—Betc que jo suis, se dit-il, c'est riioniinc qui m'a
donne de l'or de Franco. . . Et je le laisserais se noyer
roinme un cliien ! Pas si sot ! Il n'y a i)eut-être qu'à
Jo sauver pour faire ma fortune !

Jl descendit au ^alop et saioit par son manteau. . . le
Jnarquis do A'ilers qui, fatigua par sa blessuro réconte et
l'ar la lutte qu'il venait de soutenir, avait jx^rdu con-
naissance. Il l'attira au bord.

Avec une force qu'on n'aurait jamais pu soupçonner
dans un corps clu'tif comnio le sien, il traîna le mar-
'piis jus(ju'à un bosquet d'arbres voisin.

Les socijussos do lu route furent moilleuros que toutes
l<'s frictions iK)ssibles. Yilers ouvrit les yeux.—Qui ôtes-vous? murmura-t-il.
— Chut, dit le nain, en niett-ant un doigt sur sa bou-
<'. Vous ne voudriez pas me perdre!

Ijg nain!.
. . dit Vilers en le ^.^connaissant, merci.

.To ne t'oublierai ])as. . .

—Attondcz-inoi là... Je me sauve. Si on s'aperco
vait de mon absence, ma vio no vaudrait v\\\< une ni^-
tolo.

' "' ^
Et le nain s'esquiva au ;.;alop. H rfait tomjv^. Les

.^.'rviteurs du magnat, lancés de tous lo> côtés, faisaient
in-uption do co côté du bois. Ils avaient l'ordre do
fouiller minutious<Miiont jusqu'au moindre bosquet.

Tvo gnome s'était mêlé à eux, leur avait fait prendr.-^
une fausse direction, pui.?, après une vaine battue, était
rentré tran(]uillemonr avec eux au cbâtoau où lo trabnn
les attendait, i)our les envoyer l'un après l'autre au ma-
gnat.

Alai<#I n'avait plus peur du traban, ni du magnat,
ni do personne, le nain cbétif et pauvre!

Tl se disait :

—»T<> vais être ricbo. riclio riobo
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XXIIf

'W

so t le, faire un. .seconde enquête. Mais n'osant la
sollieitcr <.n ,HT,=.)nne. il éerivit au marquis rie Langevin
I>our le pner de lui envo,.. les officiers qui avaieur^ris

mLr """'*' '^^" '^"'"'^ ^''' interrogeât lui-

A cette demande, le vi<'ux colonel bondit
—Cet homme a trop d'audace, s'écria-t-il avec l'ac

of'nt d rn<. vokmte colère. Interro^r^r nios officier.!...
Et de quel droit?... Se emit-il donc encore dans so.domaine de Mingréli, où il fait haute et basse justice^

U^ marqujs si^ promenait à grands pas avec fureurI^ muet qui avait apporté la lettre, le regardait d'au-
tant plus étonne qu'il ne comprenait rion à ses paroles.—

J
ersonne autre ,|ue le martVhal de Saxe et moi n'a

de pouvoir sur mes régiments! poursuivit le marquis; de
Langevin, dont la fun-ur allait croissante. Je suis le
coh.nel-genéral des gardes-françaises et je ne permettrai
à qui que ce soit, fût-ce à un prince de sano- '

u. pren-
dre ainsi avec moi. Retournez dire à votj maître
Le muet l'interrompit par une pantomine expressiven mit un doi.ort, sur son oreille, un autre sur sa bouche

et secoua tristement la tête.

.
'l\iute la colèw du marquis s'évanouit.—'C'est vrai, dit-il rAni<iiriqp+ ir, ,i;.,~,;f.'. _„•

.

•
I.;.!. ,!,!!., xxi «hgnjtt- qui convenait

a fia situation et à son rang. J'oubliais à qui je faisa-
part de mes reproches,
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Il alla à un bureau, prit une large fouille do papier à

ses arme*, et écrivit do sa grosse et large éeriture:

" Mousiour le comte,

Leurs supérieurs ont seuls le droit d'int<'rroger un
^''officier et même un simple soldat. Je ne puis donc
''acquiescer à la demande que vous m'adn^ssoz.
"Mais, désireux que justice se fasse, je vais assem-

•• l)lor moi-même un conseil d'enquête iK)Ur éclairer cette
"affaire.

"J'aurai l'honneur de vous communiquer le ré\sultat
" de l'enquête.

"Veuillez agréer mes salutations.

"Afarquis do ijangovin.

"Colonel-général des gardes-française.s."

Deux heures plus tard, dans la salle où avait eu lieu
la fête do la veille, le conseil était réuni.

I^' marquis de T^ngevin, en grand uniforme, la croix
de Saint-Louis sur la imitrine, présidait. A «i droite
et à sa gauche, doux officiers fupérioKrs, vieux compa-
gnons d'armes, lui tenaient lieu d'assesseur. Tonv,
a.ssis à une petite» table, à gauche, remplissait les fonc-
tions de secrétaire.

Par ordre du colonel. M:\r. de ^fau revailles, de Lave-
nay et de Jjacy avaient été mandés.

Ils se prt'sentèrent la iètc haute.

-—Monsieur de Tiawnay, dit le marquis de Langtîvin
qui avait repris tout à fait son sang-froid et parlait
avec le calme et la dignité qui convionnent aux fonc-
tions impartiales de président. . . Monsieur de T/avenay.
j'ai à vous interoger sur des faits graves et qui intéres-
sent l'honneur du corps auquel vous appartenez;.
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-Un officier des gar.]es-françiii..es, devançant le ré-
girnont, s'est mtroduit de nuit dans ce château pour yenlever une femme?,

. .

^ ^

vei^'^''

^'^'ff"°r^-' ^»on colonel, répondit froidement La-

--Alors je vous l'apj.rends. Vous ne soupçonnez ,>or.
sonne? ^

—Absolument iJcrsonne.

--Passons. Vous n'avez pas entendu parler de la l)a-
haio qu, a eu lieu cette nuit dans les couloirs secrets
«lu cliatenu ?

Lavcnay s'inclina.

—CHa, je ne j.uis le nier... J'étais parmi les jrens
(pli ont j>ris part à la lutte.

--de 1," sais, vi <,.'«.st i>our cela que je vous en deman-
de la raison.

—Elle <^st facile à donner, dit Lavenav. en mettant
le poing sur la -a,rde de son q.cc fpi'ou 'ne lui avait
point .mlevée. puisque c'ét<".it une .impie enquête que
faisait le nmrquis de Tjang-evin.
— Parlez aJoi-s.

—Si vous ne m'aviez fait mander. Messieurs, com-
mença Gaston de Lavenay avec a.ssurance, j'aurais de
moi-même provoqué cette enquête, afin de savoir si la
^I." de trois officiers <lu roi est en sûreté dans les ré-
.ii-imcnî:^ on ils sont censi'S commandor et daas les lieux
dV'taiK> où on les fait .«(''journer. . .—Que voulez-vous dire?
—Que tandis que nous assistions à une fête où tout

était ])rodi^nié pour nous inspirer la confiance, un piège
nous était tendu; que tandis que nous nous réjouissions,
confiants en la îovauté de notre liÔte, celui-ci, armant
ses s])adassins, soudoyant en même temps des soldats de

^^^•diii««xaiBiÉ8i
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nutiv nViiih.nt, essayait de nous attirer dans un guot-
.'I><'"-S <l'oii, grâce ù Dieu et ù noU-e é|M:r, nous avons pu
Mjrtir, mm sans poine, il faut Je reeonnaître.

'l'ant d'assurance stupéiiait le eolonel. 11 reprit cepen-
dant: ^

- dvxpliquez-vous plus clairement, monsieur de I^ave-
nay, et veuillez raconter les faits tels qu'ils se sont pas-
sés.

—Xous sortions de la ietc>, .Alaurevaillc-^, Lacy et moi,
emervc^illés de la miraculeuse beauté des deux iilles du
-raud seigneur hongrois qui s'était si amicalement ins-
titué notre hôte, quand un muet s'est approché de nouB
v.t, nous désignant les deux jeunes femmes, nous a fait
>igne dv vouloir bien le suivre. A'ous jugez do notre éton-
aemeiit, mon colonel? Mais, chez les capitaines aux gaj-
d.«, Tobéissanee aux dames est de tradition. Nous sui-
vîmes l'homme.

—Dans les couloirs secrets?

—Dans les couloirs secrets. . . Je dois avoueir que la
réflexion n'avait jiO-s tardé à dissiper notre surprise. Jjo
nuignat (jui nous loge est un de nos commensaux de
FrauhMi et, du temps que le marquis de Vilers était en-
core un (les quatre Hommes Rouges, nous avons dansé
avec la lilU' aînée du comte. Vous devez vous en souve-
nir, mon colonel?

— A'ous pari?/, du nuurquis de Vilero, capitaine, savez-
vous ce qu'il est devenu ?

—Il nous avait quittés, vous vous le rappelez, pour
un congé (jui s'est terminé par une retraite. J'ai été bien
douloun-uscnu'nt étonné quand a couni le bruit de sa
mort, jnoi qui. .

.

Un nigissoment de colère coupa la parole au capitai-
ne. C'était Tony qui, poussé à bout par l'effronterie de
oet homme, ne pouvait plus se contenir et se levait. l'oeil

en feu, pour lui jeter à la face tout ce qu'il savait de lui
et de ses complices. .

.
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In rc^ranl sévère du iiiiinjuis le contint.—QiiVsl-('(', (.•aiporal ? <k']iian(Ja M. de Langevin.— l'anlonncz-inoi. mon colom'l, un niouvcnu'nt d'im-

pîiticmr involontaiiv. . . ]\ra plume qui s'ost écrasée,
baihutia Toiiy, revenant à son rôle offacé de .«secrétaire
et niaîtrisanl la fureur qui Ixmillonnait dans son cer-
veau.

—(Vs jcun<-s <r(.ns ont une fou^^uo ! dit on souriant
^I. <le Lannvvin, ils inetu>nt en toutes ol)os<¥; hdfuria
/niiirrsr (|u"ils devraient résorvcM- iiour les ennemis. Mais
(nui inné/, cajtitaine. Ainsi, voils pensiez que ces dames
vous demandaient une entrevue?
— Oui. m^):i colonel. Donc, nous avions suivi le uk^-

sa<;vr i|ui. p;r un jMunt qu(> je ne >^urais retrouver, nous
fit ])énétrer dans des couloirs secrets où s'est pav^wi-c l'af.

faire. Tout à coup notre .^ruidr s"arrét<'. fait jouer une
porte secrète, . .

— Kl alors?

— Alors. comuK^ nous allions pénétrer dans Tapparte-
meut qu'il nous désijrnait. nue nuée de muets s'élanee
sur nous, l'épée ^à la nuiiii. Devant cette avalanche, nous
voulons nous repli(>r. mais que voyons-nous? Derrière
nous, des uni formes bleus, des soldais aux <]^ardes-fran-

(.•ai-^e-; qui n(»u> barrent Je passage. Xo pouvant croire

à tant d'audace, nous fondons sur eux et nous les raet-
Inns en fuite. . . C'est (Lins la cliasse que nous leur don-
nions (|ue trois dNmtre eux, emportés par Ja frayeur, se
sont |.récipiiés dans un goulTre où ils ont probablement
trouvé la punition <le leur lâche traliison. . .— VA vous iijnorez les noms d(^ ces Jiommes?
—J'ai eini voir sur la mandio de l'un d'eux, dit La-

veiiay avec aploud). l(>s galons de sergent. >Si je ne me
trom]H> encore, continua-t-il en ix^gardant Tony, un au-
tre était caporal.

—A'ous éti-ivez, secrétaire? demanda le marquis.



— 249 —
— l'ii — autre — éttiit — caporal,., n'ipéta Tony

»am broncher.

—I/aj)|M',l (le cv iimtin les aura fait connaître sans

doute, lit observer T^avcnay,

— ('\vt certain, dit \v coloui'l qui mordillait sa nious-

taelw «rripc. et du moment ijue ees honunes sont gradt*a,

leur faute n'eu esl ([uc plus «frave. Peste!... d**» baiS-

(•t'fieiers aux ^Mrdes (pii veulent tuer leurs .*ju{H' rieurs,

i \'st *»éri(ux, eela ! Vous n'avez, aueun soupi^-on, capi-

tain4'?

I^avenay lu''.><ita uiu' minute et lant;a un i-oup (IVkmI

vers Tony qui. la ]»lume en arrêt. att^Midnit tranquille-

iiieril s!i rrjxmse sans avoir le moins ilu monde l'air de

s'y intc'ressi-r.

— il faisait trop noir, pronon(,'a-t-il cnlin,, je n'ai ^re-

connu jM'rsonne.

—Soit, dit Lan<;evin, je vous renx'reie de vos explica-

tions, capitaine. A vous, monsieur de Laey.

Marc de Laey était fort pi'de; il continua d'une voix

sourde c<' (pi'avait raconté i^avenay.

La moustac'he du colonel disparaissait tout entière

dans sa lèvre inlerieui'<'. i/'s rides de son front se creu-

saient de plus en plus pnd'ondes. Il lui fallait tout l'em-

pir<' qu'il avait sur lui-mênu' {)Our jMjuvoir se contenir.

(}uand vint le tour de Maurevailles, l'ora^^^e éclata.

—Ah! |)ar la sanddeu, c'est trop en éi^outer, s"écria le

colonel <!! arraihant des mains de Tony les dépositions

des officier- et en les dé<-hirant avec colère. A'ous ne

si<:nere/. pas cela. ^lessieurs. car tout cela est faux et

inenson<ier. Non. on ne vous a pas attires daiL- un piè-

p"; non. vous n'avez pas été attaqués jtar vos soldats;

non. vous n'i<rnore/. }»as les noms de vos adversaires.

\'i>ii- êtes des menteurs et des lâehes, vous vous êtxîa

l'iiits. sous prétexte d'un honneur de convention, les

bourreaux d'une femme,,. Si nous n'étions à la veille

î:

p *.* ^'f |l

• ataïaK:
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'I iiiM' Imtaill.'. j'oiihlicraw mon ^rradc pour vous jeter
mi.'S franls à hi ïn<v\. . .—('oloM.'I! sw-riiMvnt los IIonuiH's lîou^'c^ mena-
çants,

l;a\('nay -urtout n.- so confondit ])lti<!.

^

—ColoïK^I, (lit-il avec linut^ur, vou< (uibljoz <|uo, avant
dV'trc (>r(lci«'rs, nous sonum-s ;;ontilslioiunios, ot (lue, si
]<'s <ul.(n.1onn«'< doivent woutcr vos nienuriales sans
nniniiiin«i', h- rliovalier «le Maurovaillt^, kv oomt^'s do
]-acy cl Kavcnay .ni le droit .d'cxijr.M- j.lus d'c^^nirds.

-Kh ! rcsjM'itx'x vous-nicmCvS votre l)!ason. si vous von-
h/. que los autre ie respfytcnt. rijK)sta le marquis. Avez
le droit de vous ditv -ens d'honneur, avant de faire son-
n<-r si Iiaul votr qualit/- de genlils]i(MnnK>s !. . . Mais
brisons là. Messieurs, ces douloun'ux ilébats qui n'ont
déjà <|ue Irop liiiré. I\> ma propre aut.)rit<', j'annule vos
dépositions i!ienson;^n.,vs ; lu' me conlraif^néz pas à en
in\nqiier de j)lus véridicpies. . . Encore une fois, restona-
en là! Vous sommes et) <^nierre. La France a k'soin de
vo< éjxV's. Je vous ordonne d'être d'autant plus braves
qu<' voim venez do l'être moins. . .—^Colonel, s'écria Vîautwailles, nous n'avons pas be-
soin d'une telle exhortation pour faire notre devoir...
Nous n'avions pas besoin surtout qu'elle nous fût faite
devant cet eu fa lit dont voua subissez en ce moment Tin-
fluence. ,

.

Xoiis serions criminels en vous demandant raison de
cette injure. On doit compte à la ])atrie de la vie d'un
Jiomme comme vouvs. . . MaLs il est au monde des gens
dont l'existence est moins précieuse que la vôtre... et
c'est votre secr<Haire, notre aoeiLsateur réel, qui paiera
tout w qui vient d'être dit. .

.

Coin me le malheuivux Pivoine, son pavmier adver-
saire au réLnment. i'fmblierai mes énnulettea i^nnr nrni.-- -i — -^-

i
• -jt

eer le fer avec lui, en bon et loyal combat. Sa bravoure
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«•l son pi-iMiii^T siKvos m'autorisent ù lo faire. Je le tue-

rai!. .

.

—Vous!. . . sVtria lo colonel en sclançant vers Mau-

ri'vaillois.

Mais Tony l'avait prévenu. Avec une dignité» parfaite,

il s'approcha (le,s troL> Uonunes llouges et rt-pondit

—Ml' battr»' aujourd'hui? Non, Messieurs. J'ai été

I'mu déjà de risipier j)oiir une futilité nui vie contre Pi-

\i)ine. Ma vie ne m'appartient pas. En attendant que je

l'offre à la France, elle est à la marquise, que j'ai promis

ili' proU'^er. Comme vous, je val- à la guerre. Si je re-

viens des Flandns. je me mettrai à votre disposition,

luaio seulement le jour où la marquise jugera ma tâche

lerminéf. Et j'espère que vous n'aurez pas besoin, t-e

j(.ur-là. <roul)lier la distaneo qui nous S(''pare. Cette dis-

tance, je l'aurai effacée.

—Bien, 'J'onv ! dit lo marquis. Et ma ritenaut. allez,

messieurs, j'ai lieu de croire (pie je puis con4>ter -m r vo-

tre silonee en cotte aiïaire.

Et les trois oftieiers se retirèrent, la rago dans le

coeur. .

.

.5

H
..«
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XXIV

«

T)ô> fjirils ounmt Vi'fn-un' la porto dorriôiv euv, Mau-
n-vaillos ,.t ],M-y .lonnAiviit in, lil,,-,- (•„,„•> à ],.„,• oolcre

l.avriiii.v. qiK)i,,,i<. sonihiv, semblait, calme.
—VA mainUMiaiu, Mi'.s.-;u.urs. (|irall,>z-vous faire' de-

niamia-t-il à ses ajiiis.—.fc ivtourn." au <ami.. dji, :\larc <le Jmcv, je ne veux
pas n^t.r un,- mjnut.. .le .plus dans ce diâteau maudit.—AIoi non plus! sVvria ^fau revailles.

Laveiiay eut un rire amer.
-Et vous ne voulez ])as vous vénérer ? demanda-t-il.
--.V.us ven-<M-? Corn tuent? IV ,|ui ? De ee vieux mar-

M'""^ 'l<' '..•ii.n-,.vin .,ui nous a attirés dans un traquenard
pour nou-. insulter à loisir! Sa mort eau,s<^rait un ecan-
dale euorme .lans larméo. Et j)uis, eoninie il a dit, nous
noiLS devons tous en ce moment à la France.
— Test vrai... On nous a même ^sing-ulibrement ex-

hoi-tés à faii-e notre devoir, riposta Lavenay avec amer-
tujne.

—:^[ais (jue faire? que faire? demanda avec rac-e Marc
de I^acv.

—Venez avec moi, dit lAivenay.
Il les entraîna dans une salle éloignée.
—Nous avons fait trois tentatives, roprit-il, et nous

avons subi trois tVliecs.

U ])reinière fois, e'e.st le vieux magnat qui, pendant
qu;> nous nous livrions à une lutte inse. s(^ dnm l'hôtel
d<' \ilers, ftst entré paisiblement i)ar la grande port£ et
a enlevé la maniuise dans mon carrossi;'. .

.

"^.A.-n-i^V
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—Il est vrai (ju'i] te Va payé. . . fît observer Lacy avec

un cîoiirire sardonique.

—La seconde tentative, reprit Lavenay, est la tienne,

Maurevaillos. Tu as découvert la retraite de la marqui-
se : tu as réussi à jH-iictror dans ce château si bien ^ar-

<lé ; tu t'isN ('iii.]»aré d'elle, tu Tas einportéM^. . . Un grain

de sable t'a fait échouer. (V grain de sable, c'est ce mi-
sérable gamin ciue. j)ar un inexplicable caprice, le mar-
quis, notre colonel, a attaché à sa personne. . .

—^Oli ! (juelle teiMJhh» vengeance je tirerai de ce drôle,

dit "M au rêva il les.

—En attendant, il t'a joué; il s'eM introduit presque

en maître dans le château, et il a capté la «onfiance de

la mar(juise. La dernière entreprisse, nous l'avons faite

à nous trois. Elle devait réussir. . . Elle nous a couvert»

de honte !. . .

—'C'est à croire que le diable ])rotège cette femme
contre nous ! . . . ^larc de Lacy.

—Que le diable la protège s'il le veut, ce n^'st pas cela

qui me f<'ra reculer, dussé-je entamer la lutte corps à

corps avec lui! s'écria ^Laurevaillcs.

—'Xe perdons pa.* un temps prî'cieux à nous lamenter,

reprit Lavenay. Il faut absoluuient en finir. C'est mon
avis, et je crois que c'est aussi le vôtre. .

.

—Oui, oui !

—Voici donc le plan que je vous soumets :

Tout le mond,^ nous suppose abattus par notre dé-

faite. . . le magnat a qui notre bien-aimé colonel, le mar-

quis de Langevin. a su donner une dcmi-satisfaetion paj*

son enquête; la marquise qui se croit protégée' par ses

jiobles amis contre toute nouvelle tentative, et jusqu'à

ce Tony qui, triom])hant et beau parleur, a paraphrasé

le discours patriotique du vieux marquis pour éviter nos

épées qui, certes, nous en auraient débarrassév^.

Ayons l'air d'accepter la situation. 'l'enous-nous tran-

quilles jusqu'au départ des rt^giment.s. D'un instant à

ri. -•

•3 *'

"3 rt'-;

-^f 5^ ^ Sr" *
II
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V'dutre pout arriver le maréclial de Saxe qui doit nous
ommenr.r. (^,and battra le tambour, quand sonneront
les fanfares .hi départ, quand le magnat se croira à
tout jamaL. délivré des -ardes-françaises, quand le co-
lonol, faisant piaffer .son cheval, se mettra à la tête de
ses troupes, arrangeons-nou? pour être là, nous, aux
a^aiets, et comme adieux, de gré <m de force, devenons
It'.s maîtres de la manjuise.
—Bravo, Lavenay! h projet e.^i bon, dit l.acy. Mais

H's nioy<'iis de le mettre à exécution?
-ix.'s moyens? Il y vn a mille. Qu'aurons-nous à re-

douter? \a' magnat?... Jl sera cK-cupé à entrerrer ses
nmets. Jùoutez, nous sommes, . , trois.

—Vous en oubliez un ! ! ! dit une voLx.
La portière se leva et livra pas.sage à un homme en-

vclopj)é dans un manteau rouge,

("était le marquis de ^'ilers.

11 était i)âle encore de sa blessure et de ses fatigues,
mais sur son visage était empreinte une mâle énergie.
—Lui! sWriérent les trois Hommes Rouges en jior-

laiil la main à leur épée.

Yilc'rs les ai'réta du geste.

—T'n instant, Mes.sieui's, dit-il lentement, vous ne
savez pas ce (pii m'amène ici.

J'aurais pu, si j'avais contre vous des inU;ntions hos-
tiles, faire assivster à ce com])lot le marquis de Lange-
vin. .

.
Mais lai.<sons-là h^ représailles, où riionneur e,«t

toujours le <-oiLseilh'r (ju'on éeoute le moins.
Je viens au contraire à vous, le coeur franc, les mains

«mvertes. J'ai beaucoup rétléchi à ma conduite passée.
Il y a dans ma vie une ombre, une tache. . . J'ai failli à
un serment librement prêté, j'ai trahi me^s amis. Cette
tadie em]3oche mon bonheur. Je veux la faire disparaî-
tre.

^

—Des remords? murmura irr liquement Tjavenay.—Des ivinords, comme tu dis, chevalier. Si ton' épée
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m'avait ôté la vie, ma punition cût^té juste. Mais si Dieu
]n'i\ ]ni>>('' on co monde, c'est (jn'i! a voulu me donner le

i'^nip> (le réparer ma félonie.

Vous non?: étions confiés au sort, . . Un f'.^iS quatre

billets avait été tiré. Sur ce billet, il y avait un nom. .

.

<'t vou,s vous en doutez, ce nom n'était pas le mien.

-Quel était-il?

--Qu'inij)orte? A (pioi bon aftli.irer celui que lo. sort

.nait favorisé?... .rai mal airi, vous dis-je. Ma seule

(•MUSC. ("(SI l'amour. . . J'aime ILaydi'H^ de toutes les

Ini'ces d(> mon âme. . . Elle aussi m'aime.

\à\ voix (lu mai'([ui-: s'était altiTéo. mais il fit un effort

cl poursuivit :

—Ecoutez . . . AJi î c'est horrible, le sacrifice que je

fais... Sachez m'on ^^ré. . . Je vous ai trahis, pardon-

iicz-mni. J'expie en cet instant quatre années de bon-

licni-; mais j(.> rcpi'imds mon honneur de gentilhomme.

\'oulez-vous, comme moi. raj'er de votre mémoire ces

(jualre ann(''es? Nous allons de nouveau refaire les bil-

lets. Si le sort me désigne, vous n'aurez jdus rien à me
reprocher. S'il no me désigne pa.s. . .

Il hésita de_nouveau. et reprit d'une voix sourde:

—Si le sort me condamne. , . j'aurai toujours le droit

'le rtVlauier ma place dans l'armée. . . Je partirai sans

r.'voir Ilaydc'e et je vous le jure. . . à la première batail-

le. . . je me ferai tuer. . .

l''st-<"'e dit. ^lessieur.s? Et écrivons-nous les billets?

ïaaiXiïlr
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I If!

Lii siirprisr ,l,.s trois Hommos "Roii^r,., f„t, ^rando, à
lii sin,::iiiicrv prnjjosition <le \'ilor.«.

Ils s.' ic-;.n|,-.n>iit, s<^ (Icinandant si leur ancifin ami
iK' raill.i point.

Mais il allciulail li-iir d/fisioii, 5!oiid)re et silencieux.
Le premier. Mare .le Laey. s'avança vers lui et rom-

])lt le silence.

— I*arles-iii sérieusement y fîi-il d'une voix émue.— de vous 1";,! dit. ,]j„,y l'ininiense bonheur que me
donnait la p.,ss(^s>ion d'une femme ardemment aimée,
"">' ':'''•<" f'.'isait taelie: la lionte d<- ma délovauté. J'a-
vais saerifi,'. riionii.Mir à l'amour, j'immole 'l'amour à
llionneur !. . .

— I<:t il, v(u\ reprendre nos conditions d'autrefois?
-de le veux.

. . en vous suppliant de m'exempter de
(•<;tle <Iause <pii \oudrait que j'apportasse au crainiant
aide ,'t proi<rtion..

. Xe le l'avoriserai-je pas suffisam-
'"•'"1 'Il me faisant .uer ]M)ur la France à la tête de ma
oom])a^niie?. . .

— Ah! s écria ^farc de T.acy. ce sacrifiée est noble et
beau. \"ilers. Il me réconcilie ava^ toi pour toujours...
Ami. que tout soil oublié! Puisque nous nous retrouvons
vraimer.t. tels que nous étions. em})rassons-nous comme
autrefois.

L'élan était donné. AFaurevaillcs et Lavenay ouvri-
rent, eux aussi, leurs bras au revenant.

d' avais juré la mort, dit le premier. Ce serment,

'>« !i^mÊÊiilliiimiiiûim.'i^--.*'.-- '-
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j'ai bonliciir à le n'iracter ainsi iiu'à piv.-scr contre mon
l'oour Tami lidi'lc que je croyais à jamais perdu,

—.l'ai ci-!>i<c mon éjjéc contre la tienne, dit à son bniT

Lavenay. l'oiir la )>remière fois de ma vie, je me félicite

<|U(' le coup n'ait pas ét«'' mortel. ..

Los (piatrc amis de Fraiilen, li's (piatrc imséparatdes

d'autrefois, les (piatre Hommes l{ou<res enfin, étaient

de nouveau réunis.

Aj)ns la réconciliation, il y eut un lon<r silence. Com-
))renant quel imiiK-nsc sacrilice N'ilers était venu aceom-

])Iir, les trois .(utrcs n'osaient pas abor<ler le sujet terri-

ble. . .

Ce lut lui oui y revint le premier.

— Ivh bien ! dit-il. vous ave/ «'ntendu ma proposition.

Ktes-vous prêts à y satisfaire?

Afaurevailles et Lavenay liésitèrent à répondre. Marc

de Lacy mui'mura :

—N'y aurait-il pas moyen d'annuler <•»' fatal serment?

—Non! s'écria \'ilers, e'ist une rébabilitation que je

suis venu cberelicr... c'est nui réhabilitation que j'exi-

,ix<'. . . Assez lon^rtemps j<' vous ai laif^sé le droit de me
donner le nom de traître, assez lon^^ti^ups j'ai dû cour-

ber la t.êt<' sous mon parjure. . . .le veux porter le front

haut, Messieurs, dussé-je payer de ma vie ce retour à la

loyauté!... Ecris les billets, liavenayî... Je le venx;

écris-les tout d<> suit(>. 11 faut (pie le basard, aujourd'hui

c<)nmu' autrefois, décide de mon v«ort. .J'étais venu ici

pour revoir ILiydée. Si 1(> destin m'est défavorable, je

{)artirai sans l'avoir vue. Pour elle je suis mort... Mort

je resterai. Lavenay, écris vite!

Maurevailles déchira (pu-lques patron de ses tablettes,

et ipassa h' i)apier et \v crayon à r>}ivenay.

(Vlui-ei s<' mit à faire les (juatrc billets et lee plia

minutieusenuuit.

9

k

f> ;

,W*
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Mais, au nioni.>nt do \'s j.tcr ,laiL. lo chaîx^aii, nui

(lovait, coMun.. à Fraulon, servir <rurii(., Lavonav se ra-
visa: . ^ a

~Vn instant, dii-il. ,„<s amis. Moi aussi, l'ai dos
scrupules. . .

' ./
•

I»rs(|u<' nous avor.s. k-h-.m^rO notre fatal serment
nou. avons l,M'n hVerenu'nt disposé de la fenimo (.uo
tous ,,uatre nous aimioiLs. II fallait qiu' le IxmJ.eur de
luu causât le malheur des trois autres: donc rien de
plus juste <,ue do laisser on cela le choix au hasard. .

.

Mais, avions-nous le droit de condamner'du mémo coup
celJe dont nous avions t'ait l'enjeu de notre loterie?—(Vrtos, tu as rai.son, ohserva .Maurevailli>s, ii eVt ét^
plus rationnel de chercher chacun isoléniOTit à p!iN>- à
Ja c-omtesse liaydée, ])uis de nous unir en hons et loyaux
amis pour aider celui (pii aurait eu le honhour d'être
aimé d'elle. Mailnnireus^Muent il i, en a pas été ainsi A
quoi hon revenir sur ce snii'i ? Ce (jui est fait <.>st fait. . .

—Soit, répliijua Laveur;', mais ce eerment prêté par
neus<piatre, si nous ne le brisons, nous pouvons au moins
lo modifier. Si \'ilers a été e.>T:,pabU>. je confesse, moi,
poui ma part, ,pH> je le sui> „nssi. J'ai manqué d'indul-
^^enco envers Vawour parlaf/r ,j'ai mis mon écroïsme à la
plft^'o du devoir. Quand j'ai tiré réi>éo pour tuer Vilers,
faut- il le dire? c'était proscpio plutôt pour mon ])ropre
compta que pour celui (]v tous.

Et ce juo j'ai fait, avouez-le. Messieurs, vous l'auriez
fait aussi. . .

—Où veux ni en venir? interrompit ^faurevailles.
— A ceci, que si \'ilers renonce à un lK)nheurque nous

seuls avoiLs ,1e droit de ne pas appeler lé<ritime, nous ne
devons pas être en reste de sacrifice aven- lui. Je voudrais
donc (ju'avec le hulletin îK)rt^nt son nom, chacun de
nous mît un bulletin blanc. . . Si ce bulletin blanc sort,
le statu 7//(> subsiste. . . Vilers, lavé de sa faute, reprend
sa femme. Nous, sans avoir le droit de l'accuser, comme
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autrefois, nous continuons la lutte, et loyalement, sans
fraude ni trompi'rie. nous essayons de reconquérir la

nmniuise, nous aidant mutuellement et gardant entre
nous troiv-; les conditions passées. Que dites-vous de mon
compromise

— ("est iR'Ut-être subtil, dit Marc de I.acy en souriant,
mais qu'i3)!|)orte! Pour ma j>art, j'accepU^
—>/ acrepte aussi, dit Maurevailles.
— l^:t VM. Vilers?
— -K' s.,:- à votre disposition. Ce (pie vous déciderez

sera loi j>our moi.

— \'a donc pour les huit billets! s'écria I^avenay. Et
à la justice de Dieu !

Il <i) •achi: de nouvi'lles pa<i:es des tablettes de Mau-
revailk's. les plia méticuleusi'juent et mit <piatre bulle-

iiiiS hiancs dans le cha|K'au où se trouvaient déjà les

(juatre noms.

—Mais (pli va tirer, cette fois? demanda Marc de
Tiacy.

—("est vrai, nous ne pouvons pas aller demander h la

manpiis;'. (pie le magnat a sans doute jdacée sous bonne
garde.

— Hé! il ne faudrait pas nous en délier. Sa garde et

lui ne nous emjH'clieraient pas, si nous le voulions bftin,

d'arriver jus(prà la prisonnière.

—'Messieurs, dit le maiïjuis de Vilei>i. vous avez ou-

blié (pU' je ne (lois j)as revoir la manpiise avant (\\ie le

sort ait décidé. . .

—("est vrai, mais, encore une fois, comment faire?

—Attendez, dit Maurevailles.

Il alla ouvrir la porte et parcourut du regard les cou-

loirg.

Au loin apparaissait un groupe qui s(nnblait se diri-

ger vers la pi(\-e o.'i sse trouvaient réunis les quatre Hom-
mes Kouges. Au centre de ce grou])e était Rt'jane. . .

Réjane (pii venait de se lever, ignorante de tous les

.**«

ji j
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év<'n<'i.H-nls de wWv nuit si tcrriblo et si remplie, et qui,
à peine levée*, .se rendait entourée <!. niiK-ts et de muettes
dans les api)artemento <ie sa s<H-ur. Maiiievailles s'avanea
jusqu'à elle.

I^:n le voyant. oll,> tressailli!, mais av.r une exquise
]K)lit<^N<.'. il lu supi)lia de vouloir bien si^ déran^rer un ins-
tant (\v sa routv |)our leur rendre' un service.—Le<|u<'I? deman<la la jeune fille en souriant.
—Celui de plonn..,- votre petite main dans le chapeau

que tient m<m ami M. de Lavenay, et d'en retirer un des
billets (|ui s'y trouvent.—^l'ne l()t<'rie. alors? dit Réjane.— lustement. ("est bien l'aciK'. vous le voyez.
Aux muets i|ui ra('eompa<ruaient. IJé-jane fit signe de

rester dans le couloir et. par la porte «rrande ouverte,
pénétra dans la pièce.

En la voyant entrer, M. de Vilcrs s'était voilé le vi-
&ago d'un pan de son numteau. VA\v ne le n'connut pas.

(Jaston de I^avenay lui présenta le chapeau qui con-
tenait les billet.^. K1,I<. en j)rit un ([u'clle allait lui ten-
dre (piand, s<' i-avisant:

— Et l'i-njeu. (pud ist IVnjeu? demanda-t-elle.
I/imj)atience d(\s (puitre Hommes Jîouires était in-

des<-riptible. Quel était ce billet (pie lléjanc tenait entre
ses doio;ts effilés? Portait-il uii nom et lecpiel ?

Ils durent s<' contenir pcmr ne pas l'arriU'her des
nuiins de Ja jeune fille.

Et elle, jouant avec leur impatience, ne se pressait pas,
insistant pour savoir ce qu'aurait h f^agnant...—^Mademoiselle. <lit Lavenay. prenant un j)arti, de ce
l)illet dé])eiulra peut-être la vie (m la mort do l'un de
nous. .

.

— Ah! nuin Dieu! sccria liéjane épouvantée.
Elle déplia le billet et lut tout haut: M.VrHEVAlL-

] jos :

':A-.»««fcaMWltmi—wriiBinw
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Araiirovaillcs jota un cri ih joio, iiu(\\uA Vilors rôpon-
il |»ar lin ^MMiiissmicrit soiiivl.—^.Mt'i-ci. MiuliMiioiscIIc, (lit Lavi

1^'\ ou lions vous (Icinandcr

riniis vous retenir plus longtonip?

nay à Fîéjano, nous no
i{\\v ce li'ger service. Xous n'a^^e-

Ifejane comprit <'t

tenture (|iu l'erniait l

.-eiiihlait atterré.

- I )ii courage, ami
—Du courairc, j'ei

iiHtn co<Mir se hrise. .

un sany-lot. Cependan
serment c(>tte fois !

J'ai j)romis de ne

mort. . . Son <'rreur e

d'Iiui, je suis mort po

l.e nuiréchal de Sa

remettira bientôt en i

Lfa nl( A 1 a nrem
<^irune ballo imî>érialc

tournionts et de la vi

fois, vos mains! I^a tu

rovailles!. . .

Alaurevailles lu'sitai

du marquis.

nvenay prit alon^T.

—Moi, (iui ai frapj

1»

sortit. Lavenay laissa tvtomber la
V. ?

WM
il jM)rte et s'approclia de Vilors qui

! dit-il.
^^Ê

1 ai. Alais tu admettras bien que
. réj)ondit le nuircpiis en étoutrant fi ' hI
it. sois tranquille, je tiendrai mon ^1
])as revoir ILiydéo. Elle mo croit

i-a ' m
'st devenue uiu" vérité. Dès aujour- I^Hj
nir elle. ^
1X0 arrive donuiin. Ijq réffimont se ' HÉ
marohe. Je partirai av(H; l'avant- ^H
ère escarmoucbe, il faudra bien ^H

' mo <l£'livre en même temps de mes
- -- ^M

ie... Allons, ^fos^siours, encore une ^^M
enno aussi, la tienne surtout, Mau-

it. En fi in il mit sa main dans celle
-" H

la parole.
^iifl

>pé Vilors de mon épé<?, dit-il, je

i
I
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cn.is avoir !.. ,|i„it dv vouh faire, avant qu'il
le, une nouvelle j»r()|M)sition.

ju U non-i <juit-

— VavU

—Vil<'rs .se sacrifir ci part, sans revoir Havd
après tout. es( sa reiiiine,

— Kli hieii !

lydiUi qui,

-\o serait-il pas juste (pie Maurevaille- i,rît ,]

nie? \e serait-il pas (wlieii

o nie-

(pii

III II

se 'Vot

N il '

1 4 a Ml lire ù Ja niar-
I'' mari vient de teoirir, <'n vou^ laissante

— -Partons tons sans I, i revoir, s'iH-ria Maurevailles. ,I<

m <'N,i:a.i:e a ne pa> lui révéler avant un an la >\<

ilu sort 1); ins un an. ajouia-t-il ,>n l)aLssaiii la v01 X,
l'"iw ne pas attirer I atietili.ui de N'ilers (pii. uialn-ré hii,

s*al>sorl)ait dans sa douluir. dans un an, niadained,. Vi^
lers sera veuve

<l un
lepiiis assez de tenip.^ jMiiir (pie TofFro

niai-ianc n'ait riiti de rejxaissant ni in«Mn<' dV-tran-
t.iîid 1^ iiiie 'Vant (<' d('lai, il s'rait indiirne d' un iren-

l''ii':ee (]<' le-i.)!! .i ler ses doul
— lîien, Maurevailles. lireiit I,

eiir.

M
ivenav et Laev

'•'i''- ••'lin. ajouta N'ilers en lui ,s<'rrant d e nouveau
a iiiain.

Va les (juatre hoinines s<' st'pai'èrent.

M aurevailies sortit le dernier.

Coniiiu' il venaii de franeuir le seuil. une onil)re se
irlissa di'rriere lui

il se retoui-na. C'était Héja no
ji'un ' tille, (pii n'avait d'ahord vu oifun jeu dans

la demande <pie lui avaient faite les (luatrc ofOi('"rs. de
tirer un billet dans un eliapeau, j.. lit été mtri^ru ' de la
fa(,'0!i uTave avec laipielle s*aeeoini)i..-sait i-e prétendu jeu.

Puis la réponse de Lavena.v: "Do ee billet (MiK-nd
j)eut-étre la vie ou la mort d- 1"

épou\ant('e.

uh uc nous,

ra

avait

De (pii s"a«:it-il done? s'était-e.lle demanda
Enfin le liasard avait voulu i,ue 1 e nom (jvl sortî* du
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ri ;i[M-im (lût jiistciiiciit (vliii <lu seul <|.s tn.is il oiiuncs
»<.ii;r('s uii.)ii«'l clic s iiiUM'cssât. Cai- iiou.-i avon? 1

«|ii <• II avait pas rci-onnu son hcau-l'ri'n' I

«le \'ilcrs, (|ui, le visa^'c <aclic
|

tenu à Tccart, dans ronihrc

C I

à (lit

iniâ

n\v son manteau, était

Maiirrv

^Miail.

Manrcvaill

polir oliji't . .

rcvaillcs?

ailles! c'(''tait Maurc\ iil|,.< .jn,. |,. ^ort dtsi-

cs, celui (juc son amour uMissant avait pris

. A ((ucllc oeuvre C^Uùi donc vi'M-vsé Mau-

<^icllc ('tait la dcstin('c de c(dui dont 1

II? Ktaii

le nom «''tait sor-

<'c 'ijour le sauver ou pour le perdre, pour le

jii.-titier ou pour le condamner tpi'on avait cliarjré le sort
de choisir un des ([uativ u-entilsliomme.*? Palpitante. Ué-
jane voulut savoir. Klle con.rHlia sa suite, revint se hlot-
tir d(Mri(M-e la t' iitiiic (pii fermait la pic'ce et «-outa,
I.à. elle apprit le invstère. N'iler^. |(. unir; d'ilavcUv. vi-
vait, mais renoui.ait à elle et j)arlait de ic lir. . , et
<V'tait MaurevaiMes (pu, U'< didais accomj)lis. comptait
lui siicci'dcr!. . . Oh cela ('tait horrilde, impossihlc! cela
ne pouvait j»as s'accoMiplir !. . . Kt voilà pounpioi. sai-

sissant la main de Maurevailles, Réjam' entraîna d
ime autre sali' le jeune officier (:'l)alii :

ans

— \'ous n'ol

d'un ton suj)|)Iiiint

Hirez j.as à ce pacte infâme, lui dit-elle

M »!>.. (|ui vou- a (1

—Je sais tout. .' écouté!
( » INous

-M ne s'aLM't jkis de n !l s'a» un '•ciitilhomine
d'un of licier, (pii veut se faire -assin, car
assassinat vt'ritahle -jUc de forcer le mar(|uis à mourir!

ce serait un

-M ais, SI vous avez tout entendu, vous devez savoir
,1.1.'iv. nu sernie?!! i n-jd-i-ahu» non- !ic...—'il faut le rompre. . .

—Te puis-je!-' Vous vo\.'z bien (pu- Vilcr-; lui-mrMne,

»k.

1

1

li

il
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rc.jH'ntanl <!(• l'avoir violé. ,,.st

iloii ri nous fair*' n'uouvclcr ce v^onncnt
Me le ticiidiv/ pas. vous (|is-j(

cnu nous ilomaiulcr ])ar-

oiis csjK'iv/ ijUf, ]oiV(iir«'nfii—("est impossihlc

— II le l'aiil !,

\'<mmI

Jii.i soeur!'

ntv.-vous v\vr la .aiisr du iiui.llicur éternod de

--N' Mi'ctl'oiccrai au <-ontrain' <l(' tout l'ai

rendre heureuse. . .

va fK)ur Ja

-M
-Kl

ai."», el'e Ile vous ainie |ta.«

le JM aimera.

—Kl le vous hait

M
tr<'i

nirevailles >"interroMi|.ii eii reuiar(|uant tout à eoup
I <|iievs<.s paroles pnMlnisaii'iil sur Lu jeune lille. Pâle,

sein a;.nlé par une respiration pn^ipiliH', elJe se tor-
«iail les l)ra< à cl

-M

ia(|ue mot (pril disait.

IIS (|u avez-vous? s écria-t-il. in<iuiet.

—Ah .'dit av fi- un en (II- I aine 1 infortunée enfant,
\'<>iis voiil.'/. done (jlle je meure, |ihn

ou-

Les I

on

iiniies. à .«rrand'iieine eonipiimws, sVrhnppaient
hn wes yeux de la jeune fille.- ,,ui s'ahaissèrent s,

le re«iard du clK'valier. Klle ehamela. M
OUS

(|iu' le teimps de sVlaneer ])<uir la soutenir

m revailles i. eut

.M aïs au contaet de l'of licier, sur I épaule d
tête était appu\é<'. Kéjane frissonn;

toueh

t; <|Ui sa

» comme si elle eût
e un lej" roui^e.

Par un elVort nerveux, l'ile s'échappa de ses hrai
vint t(»mher pantelante sur un fauteuil.—Qu'ave/.-vous. Péjane .au nom du ciel, <iu'av

et

Al
|u avez-vous f

lî murmura la pauvre <'nfant, vous n'avez donc
pf's e()mi)ris... vous n avez donc 'pa« dev ine
c est mo! 'lui vous ainio

<]\ie
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y r(m^n<*.nMtc -l.- rnvrii ,|ui v,.nait .Ir lui ,VI
Tout

I»i\ l{«'jai)(' s.- ivtiiM ;i l'aiitiv (.\irrniit('» .le h
"-mt plus n'pmlrr MamwailNs dont

'P.- son arrôt.

( fliii-t i,

à jôpotvl'c

lat)-

pMHf

,

un mot allait

i ' "('• MU- pliur par la stiiprfaftiotK h.'sitait

M avaii jamais pciist'- à aimer cent' «'iiraiit. I. a seule
''^•""' M" "II'' ''iait la s.K'ur (rnay<l('e <Mlt sufli pour
I eu <>m pêcher. , .

I- iii.iiutcnaut (|ue le sort venait, .le le dési-rn
l'Il'e I ep<MI.\ (le la

cr iHHir
luanpiise. maintt'uarit plus (pie ja-

mais il II elail j.as libre de disposer de sou eoeui
(*ert<'s, de nos jours, plus d'un 1lomme eût avee 1

ii''ur renoncé aux héuélices i\v!i, clauses d

)on-

u seruienr ])()ur

iin<rc i|ui «s'of-
'''^'>''" ''' 'lioil <i<' parta.;;er raiiiour de cet
fiiiii si iuirc-numfnt, m loyalement. Mais à cette

'I'"' «It' rariineiiienis d'Iioiiueiir. le i

epo-

iiêiiie sentiment exa-
:eiV <pii avait causé la démarcho do Vilers. aupris de

anciens amis, retenait .Maurevaille.s.

puis pas, w disait-il avec re^rret. mo ilén-a^er
e n(>

d.' mon serment... Je dois être lï'poux d'IIaydœ. . .

\ ilers meurt [xuir sa parole... Je ne jmis aimer une
;iutri- l'emim» sans déloyauté. . .

'i'out à coup un hruit étran^re se fit entendre autour
dVnv. On eAt ^ii !c froiî^^ment du for contre le fer. .

.

Iiéjane tourna la této et pou.'**ia un cri.

Du plafond <lescendaieTit. le lon(r des murailles, qua-
tre énormes pla(|Uos de fer vSoudée^ aux anirl (S,

7 l
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—Qu'ost cola? .^V;cria Maurevailles en courant à la

porto. .

.

Mai? (>11<. rt'sista, îormîv qu'elle était on dehors.
Ix^s plafjnes continuaient à descendre h^ntenient avec

le niênie hruit sinistre. . .

Manrevailles essaya d'enfoncer la porte, mais die
otait solid... 11 eût fallu plus d'une heure pour en avoir
raison.

Kt la muraille de fer desicndait . . .

Déjà av(H- son niouvcnient lent mais implacahlo, elle
dépassait le haut de la porte. . . Dans (|uel<pios minutes,
celle-ci allait disparaître sous la cuirasse qui enserrait
Jléjane et son compa,<i:non.

l.a jeune fille avait suivi Maurevailles dans ses infni-
tueuses tentatives. IFaletante, ép<'rdue, elle es^saya d'ou-
vrir 1a fenêtre... Ix^ mur de fer, appliipié contre le
haut des montants, l'^-n empêcha... Elle hrisa un car-
reau. ensan«rlantant sa nuiin aux fra«i-nients du verre.
11 y avait de l'autre côté d'épais harreaux scellés dans
le mur.

Ces harreaux, il est vrai, étaient vieux et rouilles;
(piehjues ofTorts vi<;oureux eussent .^uffi pour Icô descel'
1er ou les nuittro en morceaux.

Mais le t<Mnps!-'. . .

L'horrihle muraille descendait, descendait toujours
avec son orrincoment horrihlo; elle couvrait maintenant
h>s deux ti(>i>s de la f<'nétre. . . Quelques mmutes encore
et le c-arreau que Jlèiane avait cassé aurait disparu!.

Il ii'y aurait ])lus de fenêtre.

Dans ce dernier effort, :Maurevailles avait réussi à
arracher une planche de la port^^'. . . mais l'inexorable
mur, continuant son cx'uvre, avait presque bouché le
vide laissé par cette planche.

Ils étaient perdus, bien perdus!. . .

—Au moins, s'écria Réjane, noue mourrons ensem-
ble... Ah— si je pouvais mourir en me sachant ai-

iiurtiMMiiirini iiM
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m('(^ . . .

iirainie

mon Dion, faites (iiio je IVntonde dire qu'il

l'n rifaneincnt lui rmondit, aif

rncMiH'nt d'un bOto fauv<

t'roux comnio h .crro-

Elle leva les yeux vers le jdafoud. d
truit.

où venait ce

Par une traj)}^' (uivcrt.'. elle vit la tête liideuse du
nia.irnat, t-ontraetéi' nai

V

|tar un ru-tus satiini(iue.

pouvant-î'e, la pauvre eiil'ant jeta un dernier eri i't

alîaissa sur le j)ar(juet.

Ix's (|uatre murs de (Vr touchaient uiaintenant le sol.

Ah! ah! ah... ricanait le vieillard, crovez-v
ilonc ijuc l'on Mi'tvhafkjM"? ("royez-vous donc

<i

jours l'on nie joue? Xdti.. uon!..

ous

ue tou-

e (lit. (|U(> je n<' le sa(

Cl, rien ne se fait.

•he. A |H'ine étiez-vous entrés
dans cette salle, <|U*une de uk-s sonnettes m'en averti;
Sillt. .

iiiour

I>P)uis une heure, j'a>siste à votre duo d'a-
Ah! ah! M. de :Maur( vail

,iriu'' à la loterie mon Ilavdée

les, vous avez <ra-

\ ous ni' protitcrez |)aH

<le votre honne fortune. . . Ali î ali î ali !

— \'ous, ma helle tourterelle, rejjrit le vieillard, en
s adressant à Ikéjane. vous serez lu'u.reu>H\ pui.S(|ue vous
serez ave<' celui (|ue vous aimez. Adieu, ma lillc. Adieu,
Maurevailles. :\roi, je retourne auiprès d'iraydcM'. Ce n'est
pas vous maintenant (pii me mènerez. . .

Maurevailles se tordait les mains de dcses-poir. Avee
une ra.ize folle, il .s'élan{,-a contre le mur do fer qu'il cs-

sava d'ébranler.

le (

—Ah ! ah î ricana de nouveau le comte, ah ! monsieur
•hevalier, n'i:sez donc pas v(.s forces: \

i)(

ous en aurez
'soin pour l'épreuve qui vous reste à subir. . . Ijc blin-

'la,«re est solide ;ce sont des ouvriers all(>mands (pii l'ont

fait, ils ont consciencieusement accomt)li leur besoime.
\<«us arracheriez tous vna nn^des t-ur ce fer poli, [nutilc

aussi de crier, je vous en avertis, votre voix ne parvien-

'Irait pas ju-Sipraux oreilles de vos amis!. . . Vovons, ma

ansît
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I)finvn" iK'titc lîéjanot, toi qup j'aurais voulu éf)argner,
—mais ioiiH.ioul ?— fais donc coniprondro à ton amou-
reux (ju'il ne réussira pas. . .

Vwjiinv était aiisise à torrc, inimobilo et no semblant
plus avoii- conscience de ce (|ui se pa.s.^ait autour d'elle.—Oli! le iiiis<''rnJ)lc: rii^rii :\Iaur("vailles.

—Ali! vous vous iaclicz!... l^ourquoi? N'avez-vous
pas a^n <lc ruse avec moi quand vous vous êtes introduit
dans mon cliAteau pour nr<'nlev€r celle que j'aime...
A'ous avez voulu lutl<'r contre moi, crovant que je ne
p(Hirrais soutenir la lutte. . . U' vieillard débile, comme
vous di^sioz—<ar j'ai tout entendu, tout!— l'emi^orte sur
l'homme fort.

. . Il me reste encore de longs jours à vi-
vre, (^uant à vous, vos minutes sont comptées...—^Inf'Ame, infâme! répéta le <-lievalier.

—de vous fra;p|K^ avcv votre arme, la ruse, continua
le magnat (pii savourait sa vengeance, vous avez voulu
pénétrer les mystères d4' ce cliAîcau ; vous Uvs connaî-
trez i»our votre uiallu'ur, nuiis le secret en mourra av<«
vous.

— Oh! mes amis tireront de vous une terrible ven-
gean<-e, fii ^faurcvailles menaçant.
—Vos amis? ils croimnt que, tout entier à l'amour

d'Haydi-e, vous renoncez à eux... à l'armée, à l'hon-
neur. . . Ils ne penseront à vous (pie pour vous mépri-
ser, vos amis. D'ailleurs, voilà enfin le moment où ces
ganles-francaises maudits vont abandonner le pays. De-
nuiin matin, de votre cachot, vous j)ourrez entendre le

tand)our battre, les trompettes sonner le départ. Les
chants joyeux des .soldats en marche arriveront jusqu^à
vous... jus(pr'à vous. ])risonnie.r, jusqu'à vous qui im-
plorerez en vain et dont, à cette heure même, commen-
cera l'agonie. Chevalier de Maurevailles, dite* n'est-ce
pa« que je sais me venger ?

— .Mais, elle. elle!... s'écria Maurevailles en défli-

gnant lîéjane. (pii, toujours a-ssise sur le parquet, sem-
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blait assister, indiffôiviitc, à cette scène. Elle!... Que
vous a-t-ello fait? Faites-moi mourir, maii5 sauv<^«-la...—^AlloiLs donc! tu profiterais de l'occasion pour t'en-
fuir avec elle!. . .

— Xon, sur mon salut éternel, je vous le jure!.
—Ah! le joli serment! Non, non, je ne te crois pas.

Adieu, Maurevailles, je te souhaite une heureuse nuit de
noce>s . .

.

A ce mot, la jeune fille sortit de sa torpeur.—T'ne nuit de noces... répéta-t-<'lle, <|ui donc parle
de lUK-t^ ici y. . . Ah ! oui. . . c'est moi (pii me marie. . .

Oh, quel bonheur !. . .

Ht elle .se leva, l'oeil eniîammé.
^Mon Dieu! murmura ]\1 au rêva il les, que dit-elle?
lîéjane tendait les mains vers un objet invisible:

—Oh! la belle cbaiR'lle. . . dit-elle ave<' extase, tout
est prêt. . . les cierges brillent, éclairant la nef . . . T^e

prêtre est tout habillé. . . il va monter à l'autel. . . L'en-
cens fume. . . la musique vse fait entendre. . . Vieno vite,

ujon bien-ainié, il ne faut pas être en retard... cela
])orte malheur.

—Ah ! «'écria ]\[aurevaiJle8, terrifié, la malheureuse
enfant est folle ! . . .

Tx' magnat eut un atroce ricanement.

—Eh! eh, dit-il, tu vois, elle ne souffrira pas de sa
réclusion, elle... Ce sera un poids de moins sur ma
conscience. . , Mais tx)i, chevalier, quelle jolie compagne
tu vas avoir là?

—Ma soeur, disait encore Réjane, ma bonne soeur,

que je te remercie . . . Malgré tes chagrins, tu es heu-
reuse de mon bonhcnir . .

.

—Tu vois, <'hevalie.r, elle est contente, elle. . . ricana
le hideux vieillard.

—Oh! taisez-vous, misérable, n'insultez pas votre vie-

tim^ ! . . .

— Pourquoi ne chantez-vous pas? demanda doulou-

. y
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reusemcnt roulant à colui (,uollo aimait. C'est pour-
tant jour (le let,' aujoimrJmi. \'ous voulez que je com-
nivnccr .\ii î bien volontiers!

Kt elle fredonna vsur un rytliiiio bizarre:

Maman m'avait <1onné

Un «rentil petit em^iir.

Mais, moi, je l'ai donné
Vite à mon Ix'au vain(|ucur !. . .

—Uéjane, rlièro K,éjane!. . . «'éeria ^faurevailles.
-Dansons maintonant. fit la jeune fille en lui pre-

Tiant la main, j'adore le bal. . . T'en souviens-? c'est au
bal (1(> rOpéra que je t'ai vu jwmr la première fois.—Oli! cet homme, ce démon, dit ^faurevailles en le-
vant le poinn: vers le nuiirnat. Va-t-en au moins, infâme!

—-C'est vrai, on ne i-(><rard(» pas ainsi les jeunes mariés,
fit ré)K)uvantable vieillard cpii ricanait toujours. D'ail-
leur.s, en voilà assez pour aujourd'hui. . . A demain, che-
valier, je viendrai te revoir, sois-en certain, cria-t-il en
se re(1 ressaut.

"Afais à ce moment, une ombre se montra derrière lui.
l.f ma^niat ))oussa un cri terribh^ et vint s'abattre aux

pu'ds do ^laurevaille^. . .
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XXVIII

Lo ooiiito, riiprissant do raoro. ossaya vainement de so
relever.

Il avait la janilx^ droite cassée.

Instinctiveniont, Maurevailles regarda quel pouvait
l'tre le ven<reur inattendu.

La tête élmuriftVv et railleust> du nain ricanait main-
ti'riant dans rend)ras<'nient de la tratppe.

— Ah! ah! fit le petit homme en s'adre,%ant au ma-
/rnat, vous ne vous attendiez pas à celle-là, mon doux
wiofueur? Vous <]ui aimez t^mt à faire enfermer le.^ au-
très, vous voihi pris à votre tour!

---T^ nain s'écria Maurevailles. Ah! nous sommes
sauvés ! Vite, vite, à nous : une corde !

—Qui est-ce qui est là? dit le nabot en se faisant de
la main un abat-jour pour regarder. Ah! diantre! le
pent-ilhomme au manteau ronge qui a de si beaux louis
'ior!... Et la jeune demoiselle de Paris!... Tiens
tiens !. .

.
C'est donc vous que le vieu.x voulait garder en

eaac ^

—T^ne corde, une échelle, un objet quelconque pour
sortir d'ici! cria de nouveau Maurevailles sans écouter
le verbiage du petit nain, qui se dédommageait ample-
ment de son mutisme forcé. Vite, et compte sur ma re-
connaissance.

—Der Teufel ! si j'y compte, je crois bien... Mais
laissez-moi arranger l'affaire, vous allez voir. . . Je suis
inalin. moi, et si j'ai fait plonger le vieux là-dodans,
c'est pour qu'il y soit seul et non pas en compagnie. .

.

, ,s

ir-
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(;n effet; il avait
Tout en parlant, le nain travaillait

lorcl.cr luie c.rde assez ^.olide pour porK-r un hom
puis, arraeliant une eolonne sculptée d'un lit

setemlait dans la piiV;e voisiiK-, il avait ni

qui

, * - - ' ' îivait plaeé eette co-
Jonne en travers de la tny)pe.

—C-ost ciré, la corde <r]i.s,sera comme sur une poulie
d.sait-il en p]a<,-ant en effet sur le bois poli le milieu dé
a corde, d(,„t les deux boutas jx'ndaiciii jusqu'au sol Al-

l<-^. mon Kentill.onuue, vous n'avez qu'à attacher un bout
a votr.. ceinture, vous vous hisserez aussi facilement que
je hwr.m un verre de vin du ]{hin..

.

^

Maurcvailles avait saisi la corde. U ma-,iat se sou-
icva d(. nouveau et s'aj)pr(X-ha de lui. . .

—Prenez -arde! cria \o nain en vovant le vieux com-
te se (rainer jus(prau capilaiiie. Moiiiez, montez vite'—A R^'jaue d'abord, dit le chevalier qui, d'un coup
de pied repoussa le marinât.

RAJanc, la pauvre .mtant:. . . regardait sans la com-
prendre toute cette scène. . . Sa raison égarée lui repré-
^^entait <les tableaux fantastiques. Quand Maurevailies

.
saj)proclia d'elle. <'lle se recula:

-Que i'ais-lu donc, mon bien-aimé? murmura-t-<ille
d un !„n d.' d..ux reproche. E.st-ce ainsi <pron agit, un
.l;""';I<' inaiiauv?.

. . X„s invités, nos amis nous atten-
<i<Mit : . . .

— IJéjaiit"! cliéri' IjMJane! d faut fuir d'ici, fuir, enten-
d(v.-^(»us?

-Fuirr Pourquoi? Ne sommes-nous pas chez nous
dans notre i-hâteau?

—Il faut nous sauver, vous dis-je! répéta Maurevail-
les en es^sayant d'entourer la taille de la jeune fille avec
la corde.

—Je ne veux pas. . . laiiswz. .

.

Kilo s'cnfuii à l'autre extrémité de la pièce; Maure-
vaillcs la poursuivit.

\
-•
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—Ah! ah! ah! dit-oUv triomphante, voua ne m'at-

traperez pas ! . .

.

Avec la mobilité' d'^prit divs fous, oUo oubliait son
idée de l'instant d'avant pour ne plus voir qu'un jeu
dans cette j poursuite.

—Vous no m'attraixToz pas, répt'ta-t-elle en échap-
pant avec la là-rrrcté d'un oist'au, diaiiuc fois que Mau-
rovaillos croyait ratli'iiidrc. je cours mieux que vous.

Et elle se mit à chanter:

Courez, courez, beau seigneur,

Qui voulez avoir mon coeur!, ,

.

Ni par vos richesses,

Xi par vos prouesses,

De moi vous ne serez vainqueur.

Courez, courez, beau soigneur.

"m

;iRR

—Mon Dieu! (iu.- faire? .s'wria Maurevailles frappé
doulourousenu-nt au coeur par cetu^ gaieté navrante en
1111 pareil moment.
—.Ui : disait h magnat en se roulant sur le sol, tu ne

jiourras la faire sortir d'ici. . . elle mourra avec moi. .

.

j'" serai vengé ! . . . vengé ! . . .

—•Laissez-hi, montez, montez donc!... disait de son
côté le nain, voyant (pie Maurevaiieïi s'épuisait en ef-
forts inutiles |K)ur saisir Kéjane.

—Xon, ce serait une lâcheté. . . je la sauverai ou -Je

mourrai avec elle !. . .

Et la poursuite recommença.

Ee chevalier réus.><it enfin à s'emparer de la jeui'e îllle.

il l'attacha solidement sous les i)ras et essaya de Ff a e-
vor.

Mais, ivre de rage, le magnat, maltrré l'atroce douleur
(|Ut' lui causait sa blessure, s'était traîné jasipi'auprès
deux, il saisit les plus flottants de sa rol)e et s'y crampon-
na désespérément.
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--Fait('s.k. IA<-I,cr, UïU's-lv lArlin-î cria k- nain «„;

^
!>' nu.^niat crispait s<'s doi^rts sur J'ôto/Fe avoc- unP

n, (/
'""•' ""'"^" '•^^'^' "" ^^^••••ible ricane-

,

"""• <>" I»"" v<M.s MH.urrcx ici avec inoi.
n attc,;,„.t et saisit vi<,I..n,n.cnt le bras de llC^mu,^ àqui ce conta<-t odieux arrache un cri de terreur
--Miseralde! ru-nt r<.rfi<.ier en essayant de lui faire

iacliei- j)rise !. . .

itmc

Kt Maurevailles broya dans se. n.ain. n<M-veuse. le

racle' J"l 'l'"' /"^^ J"»''''^'''-' '"^1<^" .rexchunations dela^^e <.t de douleur, lutte dés.-siK.rée dan. laouelle le ca-
^"^""^^- *'^"^ -' <'''<"-î>-'t à n.aîtrLser son ennemi ^.ta!t
•'" "-"- t<"m,>s obligé,de v<MlIer sur H^.jane, qui, è
-,>h.sterrdiée,ia.ait de. effort, pour s'e,;iii;de^

-Rc-^-ois-Ia et aide-la k monter, cria-t-il au nain

terreur.
"'

"
'^' ''''*'"'^''' ''^"^""^ ^""'^^ ^^ ^^^ ^«

— Prenez ^ardeî fit-il.

IxM'omte était del)out!

I>é^siH.rant de .se sauver, il avait tiré de sa ceinture
îin Ion.ir poi^niard <>! allait en frapjx'r Maurevailles.

( elui-ci, les <leux mains occupées par la corde qui «ou-
îenair Keiane, ne pouvait ni se sauver, ni se défendre"

• -Je .SUIS vendre, hurla le vieilhml en baissant son ar-me j>our frap|XM- Maurevailles.

3S^SS^^S^SB^ii:-ixaifmwif.isi)tf*Sa
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II n'eut pas lo toni}>s de tuer le clK^valicr. Prompt cora^

1' Iwlair, Je nain s eUiit oinpaiv d'iin lourd tabourt-t
m bois de client' sculpU' et, visant bien, de layon à n'at-
h'indri' ni Maurcvailles ni la jeune Mlle, Tavait jeté sur
la tête de son ancien maître.

Ix- magnat s'abattit lourdement.
Sans jM'rdre um- seconde, le chevalier lit arriver Ké-

jiiue jus(|u'au planclit-i- supérieur o'i <'lle fut r^"<;ue par le
iiaiii. «pli la détacha et reiulit la corde à 'ï-u rêva il les.

b' magnat étourdi poussait de.s plaintes sourdes. Mau-
ifvailles l'ut ]>ris de pitié.

—Malgré sa perfidie et ses criims, se dit-il, je n'ai
|>;is le courage de lui faire subir le sort (pi'il me desti-
tlMll

—Kh bien, cprest-ce (pie vous faites? s'écria le nain
stupéfait. \'ene/. venez donc! Nous ne pouvons rcsti-r

|>lus Jongtem]»s iei, les autres vont nous su rj. rendre.—Qu'imiMJrt*'? dit Maurt'vaiJies en .soulevant le ma-
.liUiit pai- les é])aules jMuir Tatt^icher à son tour.

— Xe faites pas cela, dit le nain (pii comi)rit la pen-
sée du chevaliei'. Xe faites pas cela, pour Dieu, il nous
lerait tous massacrer, de vous h' jure, si vous le njontez
iii, au moment où il arrivera, je coupe la <-orde.

Il avait tiré de sa p(K*he un couteau et .se dis])osait à
exécuter sa nu'nace.

—^Allons, murmura Maurvailles, il le faut.

Kt il s'enleva seul jus(|u'à l'ouverture.

Kn le voyant partir, le vieillard sortit un instant de
sa torpeur. II fit un effort pour se relever.

Mais ses forces le trahirent.

II retomba avec un gémiss(Mnent.

l'ne fois dehors, Maurevailles prit Héjane dans bgs

bias et l'emporta vers le logement de Ja marquise.

l'endant ce temps, \v nain regardait avec une soml.tre

joie le nuignat étendu au fond de la chambre bardée de
1er.
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--Il ne bouge pins, se dit-il avec regret, serait-il

iiiortr

Lin soupir lui prouva que sa. crainte était vaine.
-Ah! groirunola le petit bonhomme, c'est solide cee

vieux-hï. 11 jK'ut <lurer emore longtemps. On s'amusera
J^ vautour est en cage, fermons la porte!. . .

Il lit glisHT la trai)iK- dans sa rainure ets en alla en
sililotant.



— 277 —

XXIX

Pnr los ordres fin magnat. \o traban s'était (x-cupé de
la si'idiltiin' (les imirUs, tués dans ItAs soutormins.

XaluivllenK'iit on ne tonaïf pa~ à ébniit<}r l'affaire,

mais encore le comto de Min^nvli ne pouvait-, 1 refuser
aux eadavre.s do ces nialheurenv les l)éiiéd iciions d'un
prêtre.

Après avoir fai: ereui^'r dos fos«?s dans une partift

r<Mulôe i]u pan-, l'intendant avait ])rié le curé du village
<le venir dire un service.

n se i-endit avw ce prêtre à l'appartement du maf^iat
|MM prendre s<'s nouveaux ordres.

L' iiiagn;! n'était j)as <li(^/ lui.

r/intcndant si> mit à sa "oherche; chez la marquise
de \'ikMs. on n'avait pas vu U> comte. Où donc était-il?

ÏA' traban alla ensuite auprès du marquis de 'T^nge-
vin. <pii, lonnaissiint les projets dos Hommes Kougee et

comprenant la fureur <lans laquelle devait les plonger
l'affront qu'ils avaient subi, fut saisi de la crainte qu'ils

ne se fussent vengés sur le magnat.
Il donna o^lre de les appeler immédiatement. Maie

tandis qu'on les cherchait, Maunn-ailles lui fit demander
un entretien.

Le chevalier était pale. L'horrible scène, dans laquelle

il venait do jouer un des principaux rôles, l'avait pro-
fondément ému. Tant qu'il lui avait fallu lutter contre

avait pas fait défaut.

IjO danger passé, elle l'abandonnait.

1 fei
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Ht puis, (,uoi(,uo h ina-nat eût tout mis en oeuvre

I";!"'
]'

'»."• '"""'i''. il ne pouvait .se- résoudre à eett«
l'iw (le laisser un lioiiiine ciiiorré vivant, ("eût été le
remords de sa vie.

II venait tout raeont<>r au marquis de J^ingevin, et
k' pner de d<»nner d<.s or<lres ,K,ur aller retirer le comte
<le Miji<i:reli de sa toiid)e antieiiKH».

I>e i-(vit (le Alauivvailles épouvanta le colonel.
Jl aj)p('la i\v:i homiiKs et dit au clievalier:

.

--rapilMijic, conduisez-i.ioi à la chaudu-e nui est si-
tiKv au-<l(^sus de la ca^^e de l'er.

Mais ,|uaiid «Il arriva à <vtte cliamhre, on chercha vai-
nenn-nt la trappe.

. . I^. phun-iu-r, lisse et uniforme, ne
])resentait aucune solution de continuité'.

-("'est étranuv!sVrria Maurevailles. ("est eejx'ndant
ici ...

1 ^

11 s-ini,.rroinpit. liicii (pu', comme asj)ect et comme
ameublement, la pié,v l'ut exactement seml.lahle ficelle
P'"' l'Kpielle il sVtait sauvé, il venait de nmstater cer-
taines diiréren.vs fort k-ères. . . On sortit pour visiter
J "'PP'"-t(M.„"nl voisin.

. . Il était t'ait sur le même modèle
J't

meublé pai-eillemenl. Trois. ,,uatre, cinq pièces sem-
l)lal)les lurent en vain examinées et somiees. Imij)a>sible
de s reconnaître.

Mal<:ré toute sa bonne volonté. :\raurevai]les ne pou-
vait désiniuM- d'une fat.-on ^précise le Siilon dans lequel
s ouvrait la trajvpe.

_

(V château était un vérital)le dédale dans ]e<]uel on
finissait ])ar ne plus savoir se diri^i^^er.

-Je ne vois (prune <'ho.si> à faire, dit le marquis de
Lanojevin, allons consulter mademoiselle Réjane.

Peut-être se S(Miviendra-t-elle mieux que vous..!— I.a pauvri> enfant, hélas! a perdu la raison.—Qu(> m'a pprenez-vous! :\[ais eonsultons-la tout de
même. HIK" reirouvera instinctivement Pendroit où elle

SMMH
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a roçu le coup terrible qui a troublî' sa raison. . . Allons
la chercher.

On se rendit à l'appartemont de la marquise où Mau-
revaillas avait (onduit la jeune fille. Il l'ut impossible de
lii'ii lui faire dire. Au seul nom du magnat, elle se tor-
dait dans d'horribles crises, dont elle ne sortait que pour
divaguer ou se plonger dans une morne toipeur.

Restait le nain. Lui, qui connaissait tous les mystè-
r< s du château, qui avait suivi le magnat et l'avait Jeté
dans la trappe, devait .-avoir où il l'avait laiss*^

^

Mais l'avorton n'était pas (lisiM)sé à parler. Comme il

l'avait dit maintt's fois, le magnat était homme à le faire

]»endre haut et court, aussitôt qu'il pourrait revenir sur
terre. C'était une pers])(x.^tive peu rassurante.

En outre ,il s'inuiginait servir ^laurevailles et Réjane
en gardant le plus profond secret.

—Xon, non. murmura-t-il en é;ocouant sa grosse tête

crépue, le vilain oiseau est en cage: il faut l'y laisser. Il

est très bien !

—Songe qu'il est bk^ssé, mourant peut-être, dit Mau-
r.'NaiJles.

—Oh! il a la vie dure!. .

.

—^Si tu as peur de lui, ne crains rien, je te protégerai,

dit à son tour le mar(iuis de Langevin.

—Je n'ai i)eur de personne..., morusieur le colonel,

mais je ne ])eux pas vous dire où il est. . . Je ne m'en
«'uvi'vns plus !. .

.

Il n'y eut pas moyen de le faire so'-tir de là. Prières,

menaces, représentations, eurent le même résultat.

—»7o ne sais pas, je ne me souviens plus, disait le nain

à chaque nouvelle question qui lui était posée.

Et pendant ce temps, le misérable vieillard, nrivé de
lumière et d'air, étendu sur le sol, la jambe cassé'e, mou-
rait jxmt-être sans secours!

— Puisqu'il en est ainsi, dit le colonel, il nous reste

un devoir à remplir.

n.
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-I/(M|llol?

--.I no ,„, „, oeeupor plus longtomp., de c., reoher-

;';,,";"" '""*•""' '" ""''•"i* est ..raîtres^e
ciDsoiiic }iu cliatfau.

— CV.st vrai.

- I)^s !.. iMoHH.nt où eilo sera Informée de la dispari-
ti( n .lu .o.nte, ce sera à ello d. dé^c-idor de ee qu'il v aura
ti -la ire.

-Kt peut-être aura-t-elle sur ce nain enragé plusd influenee (|ue nous. ^

M ne pouv.il plus J.ur rester, en effet, que cette seule
espérance.

^^uic

Ils a'irrciit chez )a uiar.juise.

S ds . et^i.ont rendus une heure plus tôt après de raa-
dMn.e de yd<M-s, ils l'auraient trouvée tout entière à sa
douleur, d autant plus vive ,,u'elie s accusait d'être la
cause de la mort de son mari.

X'avait-(dl(> pas d'abord, se fiant aux paroles du ma-
gnal. cons^'uti à le suivre dans ce fatal château où le
nianjuis avait dû venir la chercher?

^

N'avait-Hdle pas ensuite, pri.^e d'uae folle terreur, lan-
ce elie-nicnie des bourreaux <-ontre son mari qu'elle n'a-
vait pas reconnu, et qui avait fait des prodiges pour ar-
river jus.pi'à elle?

i

^ y
a

Fne seule personne eût pu désabuser la nu..quise;
eetait llejane. qui venait de voir M. de Vilers. Mais
l?^;.iane était folle, et les muettes, attendries nour la pre-
mière tois de leur vie, n'avaient pas osé la montrer à la
marquise.

Madame de Vilers était donc assise auprès de la fe-
nêtre, regardant, sans le voir, le panorama qui se dérou-
lait >ous ses veux.

4fi
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Ma.man Xieolo et Bavetto rospoctaiont sa douleui
Tout coup. Ilaydw se leva l)nis(jueiuent

aine Xicolo. ditn'IIe d'une voix ent
—M ad

vou<? «'te.s une véritable anii<\ J
n'êtes-œ pas

e puis compter sur vous.

—Comme sur moi-iiieme .s'écria la brave I

<'n passant la main sur ses yeux liumides.
-Et toi, ma jx'tite Bavette?

cmme

Bavette

—Kli I

s«.* jeta à son cou en '})leurant

)ien. poursuivit marbune de Vilers, je vous en
prie, restez ici (luebjuc. jcnirs encore: prenez soin de Ré-
jam- j)roté<rcz-la contn- la colère du ma^aiat.
fie a \ous pour cela.

. . coiLsi<lérez-la comme votre iill

je me

-^rai

— M
, vous :

je j)ar:

nii)l

. pour (|uekpies jours. . . j'ai une
mi.^s;on à rimidir... je profite de la liberté momenta-
née que me laissent ces événements.

-\'ou

dl

s parti 'z s'écria maman .\icoli; mais où
allez-vou.s

— Vous le saurez plus tard.

p]t aj)rès avoir (Mid)ras.«ié fiévreusem<nt manuin Nicole
et Bavette, la marquise des<^>ndit, h' à la hâte seller un
cheval dans l'écurie et partit au triple ^'alop.

Le désarroi causé -jiar l'enterrement d
la dis.j)ariiion du may:nat l'avait s<

sonne n'avait fait attention a ^es actions.

es muets et par
rvie en e«H-i (jue per-

Maïuan Xicolo et Bavette étaient enc•ore à la fenêtre
cherchant à ra]K'rcevoir dans le lointain, quand le colo
nel et Maurevailli^ frappèrent à la porte.

Bavette leur raconta ce (pii venait de se passer.

^raurevailles pâlit. Une idé<^ terrible se fit jour dans
son esprit :

—S
1 la numniise savait ce rnii avait ou lien ('v.ivo YU

1ers et les fTommes Rouires?. . . Si elle était

s'envsevelir dans un cloître ou
partie pour

pour aller mourir dans

:: ^
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^"» <'"<l'-oit inconnu, afin .,uV,n no pût jamais avoir do
st's nouvelles?

Et il était impossible de courir à sa recherche. Le ré-
piment allait se remettre en route pour ne pliLs s'arrê-
ter cette fois; car la rencont^ avec l'ennemi étjiit pro-

Comment et par (|ui savoir où était allège Haydc-e?.

SU!
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XXX

T^a diano sonnait. Vn long frémissement parcourait le

camp (|ui s'éveillait. D'un bout à l'autre du pa.ro. les

gardes- françaises. l)al)ill('s h la hâte. einpaquetai(MJt au
plus vite leurs effets, ])liai('nt leurs tentes, rebouelaient
leurs sacs. . . Il failair {wirtir. . .

Dans lp eliAteau <|ue venaient de quitter M. de Lange-
\Iri et son état-major, le silence régnait. On se reposait

fies émotions et (Ws fatigue,^ des jours passés.

Seul, le nain ne dormait pas. Entr'ouvrant avec mille

précautions la porte du réduit où il était relégué, il se

glissa mystérieusement dans les couloirs. Il allait, as-

?(»utdissant le brui de st^ pas, s'arrêtant à clui(|ue mi-
nute pour écouter; un sourire narf|Uoi3 fendait ta large

bouche.

Il marcha ainsi jus(|u'à l'office où il s'empara d'un
pain et d'une cruche qu'il remplit d'eau.

—Frugal repas, murmura-t-il avec un rire muet.
Il reprit sa route à travers les corridors déserts.

Arrivé h l'aile où la veille ^laurevailles avait cherché
en vain la salle bardée de fer, il ]K>sa son pain et sa cru-

che et s'orienta. Puis il s{^ niit à examiner, avec un soin

scrupuleux, les l)ois<'ries des portes.

A la troisième jjorte, il s'arivta en avant l'air satisfait

t •*

de 1 ui-nieme

— Voilà mon affaire, murmura-t-il.

moi, tout. Si l'Homme Rouvre avait.

je trouve tout,

comme moi, pris la

j)ré»caution de faire une entailb' à la lx)iserie en sortant.

::j te
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il n." s. .serait pas (loiiiié imu .k- ...al pour ne rien trou-

^J ""vrit la port.. ,.t alla ruMÙw chcrdifr lo r i„ et la«•nicho d'eau. ^

,

+n^'' P'"'r
^''"' ""!'" ''''^"' ^^'""' contiima-t-il en enJ

tnmt.
( ,.st (...,.,„<> la trapp,.; ,|ni .st-rr .,ui trouverait

H-i iiiic trappe?. . ,

,,
''"•''"'^•'"*'nt. cetl.. trappe, adruirabh-ment .lissimu-

'^^'-'t;"l iM.possihle a distin^na.r.lu r<^te du par.n.et.
Il alla a la cluMninée. une ^n-ande chemin^ monumen-

tale en bois aux Iar<res seulj)tures.
,

—Si j(. n'avais i)as suivi le rna^mat, se lîit-il, je ne
aurais ,,as vu pousser le Inniton... Où donc est-il ce

bouton?. .. Ah ' le voilA ' nnf' n,. • ^i •

1 *""'" •• • • ""' •• • • '^ue cest dur!. .

.

"appuya avee efl'ort sur un d<^ ornement-^ de la die-
nnnœ.^ La tra-ppe eomui<Mi(.-a à ^diss^-r dans .s<^^ rainures.
—i'oM (urds voulai(>nt le mettre en libert^jî. . . pour-

suivit le pelit liomme av<.e indi-nation. Ah! non. il est
« uu)i. bien à moi. . .

La trappe était tout à l'ait ouverte. Il se nenclia sur
1 on lice béant :

— Ivli ! m<)iisei<i-neurî cria-t-il.

]*as de ré|)onse.—T)iabl(.: serait-il mort?... C'est cela .pii me chif-
omierait !. . . .Je ne suis pas méchant, moi. Je voudrais

lui laisser I(> temps de s'amusi-r un brin. Kh î monsei-
^nieur, monsei teneur, donnez-vous?

La voix raucpie du ma.ofnat s'éleva, furieuse:
—Qui nrappell<>?... Ali! c'est toi, bandit, scélérat,

misérable!. . .

—Bon. .lit le nain, je vois .,ue vous avez encore la
lorce de cricM-. C^'ast bon si^nie!.

—Tiifâme, bri^j^and, irulic, Iraître!...

^

—^Allez. allez, décliaro^ez votre colère, cela soula^re.
'r.-nez. moi. quand j'étais o])licré de faire le muet, rien ne
me remettait comme d'aller crier dans les coins.

mmm
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—.le té tVrai {Mîndrc !. .

,

—C'a, vous Vii\\'7. déjà dit. c'est iiionotono. Il ne fau-
drait pa^ vous répék'r... Kt puis, voyez-vous, morisei-
frneur, vous êtes iiïjusU-. Moi qui vous api)ortais la pâ-
UV: Car fufin, depuis (jue vous êtes Jà, vous devez avoir
faim ?

Un sourd <,M*o/j:neiiiont lui réj>ondit.

Qmdie (jue fût la fureur du nia<rnat, pris au piègo,
coiunu' un fauve et ohliiré de f^uhir les insulk's d'un va-
let, la tentation ])liysi(iue dominait le sentinu-nt moral.
Lu hêto maîtrisait Tesprit. . . La faim domptait l'or-
.i:uoil.

— Donne! dit-il an nain (pii lui offrait de quoi ne pas
mourir de faim.

~^^ l'oau petit pain, une jolie cruche pleine d'eau
fraîche, dit celui-ci en descendant les provisions à l'aide
d'une lon<,nu^ fitvlle (ju'il avait tirt'-e de sa poche. En
\oilà assez pour faire un bon repas, fru^^il et substan-
tiel...

Ijc magnat m- répondit pas. Il <avait sauté mr le pain
et man<reait avidement.

—Si vous voulez être bien sage, poursuivit le nain, je
vous apjwrterai de tem]x^ en temps de la viande et du
vin.

. . quand je pourrai en voler à l'offiœ. :^rais, il fau-
dra être bien mignon. Sinon, plus rien, rien que de
l'eau. . . L'eau, ça calme ks sens, tandivs que le vin, ça
t'xcite.

—*ri]eoute, dit le magnat, cherchant ù fléchir son '".•o-

lier improvifii'. Si tu veux nie sortir d'ici, je te jj.:3

que je ne te ferai aucun mal. .

.

—Tarare!. . . A^otre premier soin serait de me faire
brancher. Je suis bien plus sûr de vous comme nous som-
mes. .

.

—Au contraire, continua le magnat, je te promets de
l'iire ta fortune. Tu aimes l'or, tu en auras; tu seras ri-

t«|:
I

II
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<-li<' <-t iMiissMut. tu deviendrai un soigneur à ton tour-
sauve-moi, et tous me,s trwors sont à toi!

'

— liit'ii .sûr?

—Sui' mon Aine, je te le jure!.—Kh! Kh! <lit<'s (lone. votre âin<'? Klle iw me paraît
pas en siuvt.:..

. . ("est ,,ue ee n'est j.as tout <jue do pro-
mettre. Si je vou« demandais la lune, Iji4.n sûr (pie vous
'";" ''•' plumet trie/,. Mais apivs avoir j)romis, il faut te-
nir et

. . . je n'ai pas confiance.

l'uis ()r<'nant un ton conli<lentiel :

I''l puis, voule/.-vous (pie je vous dise la vérité"'? Il

y a lonj,^ieiiip^ (pie j'ai besoin de Knirmenter (piehpi'un.
Les hommes sont comme (;a. Depuis <pi,. je .suis au moii-
do, on m a traite'' comme un chien, ])arce (pie je nuis ]ie-
tit, parce (pie je suis laid, |)arce .pie je suis pauvre. Kh
'""11, je prends ma revanclie. . . .J<. n'ai (pie vous .j)our
cola. T/!int i)is, je vous garde!. . .—^Ah! mis(M-ahle bandit! rugit le comto.
— Kncore:-' .\h î ma foi. allez, ne vous g(''nex jms. de

n*ai rien à craindre do vous, ("omnie voiis^l'avez dit, la
cjige est solide, on s'userait les doigts avant d atta(pier
ses murs de fer poli. . . Mcnac;./, à votre aise, je suis bon
])rince. je vous donnerai la r('j)li(pu'.

— Xe chante pa^ tant victoire. On s'apercevra de mon
absence à la longui- et on viendra me clierehor!.
— Sovez traïKpiilIe. on s'en ;'st (h'jà aper(,-u, et on vous

a cheiclu" |»art()iit. Mais c'est de bon ouvrage, votre mé-
canKpie: on n'a rien découvert. On s\\st dit que vous
«jtiez peut-r-lre parti et on ne s'o<(up(> plus de •'ous!.
— ^fais le mar(piis de Langevin, mon hùw.— Ive manpiis. il a clierclu'' aussi, il n'a rien trouvé.

Ce n'est pas comme moi. je trouve tout. Car, il faut (^ue
je vous raconté cela pour é^ayw votre cai)tivité, c'est
moi qui ai ouvert à M. .le :M a. ire va il les le passage secret
pour aller enlever la manpiise: <

'(>st moi .pii Vn\ encore
ouvert pour la seconde e.\pt:"dition, où vcw vrais muets

gne
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ont rtô si bien ('trillrs. ('\>M uun onfîn (|ui ni \ov6 IVVlu-
•c cl proviMjué le courant (jni a mu\(' U> niar(|uis <],. Vi-
l<'rs ."t !. caporal Tony. . . Kl, ! ,,1, ! Wi ! n'.^st-.v pas nnv
j<' travaille bien, «piand je mi'v nu'ts?.

I^<' Mia>rnat «''cnniait di- ra"-('.

— IJ\. là. ne vous in;.n<:('z pas le san^r coinnic cela !.

«ons^'illa patcrnHIciiicnl !< nain, vous aile/ vous lain. du
mal. .JVn ai bien (rautrcs à vous apprends-. \"ous alb'z
voir. Kl tenez, d'abord, cntcndcx-Nous ?

I n bruit sourd et réfrulicr n'sonnait daîis le lointain.
—Cl" sont !('< tand)ouis iU>A ^'ard('s-f'ran(,'ais<"s (pii par-

tent, reprit le nai'i. S'ils étaient moins loin, v<>u»< enten-
driez leurs eliants joyeux. . . eoniine vous di.siez à Mau-
revailles, vous rap|.elez-vous?. . . \U i)artent ^nuenient,
avec leurs orfi(ier.s, avec M. de Maun-vailb-s, M. de Ui-
vefuiy, M. (!(> I,aey et. . . M. d,> \'ilers. C'a vous fait en-

'I '.

ia;;er, ee nom? Ah mon bon sei<rneur. je vais vous
dire (|uel(|Ue eho.^e (pii vous tVra eneor<" plus bomlir. La
manpiise... vous savez bien? eeIN' (pie vous appeliez
votre fille. . . Klle a pri.s la pou<1re d'eseanrpette !

Te ne fut pas un cri, ce fut un hurlement de ja<;uar
«pli sortit <le la }M)itrine du iiia<rnat.

—Pour sûr. vous allez vous c-as.ser (jnelquo elïo.se dans
le ^rosier, dit \v ]>etit homme. Kh bien oui, la manpiise
s'est enfuie. Ah! c'<'st (pie, voyez-vous, depui.^5 (pie vou.s
vivez ici en reclus, il s'est passé bien des ehos«\s. On a si-

ffné la paix. Les Hommes R()u<r<'S ont arranf^é leurs af-
faires. Ia' jour où 1(» manpiis de Vilers re^prendra sa
femme, où y\. de Maurevailles é|>ousera mademoiselle
Tîéjane avec ^I. Marc de Lacy et M. de Lavenay comme
témoins, je boirai et je maTvreryi joliment bien, ^fais
soyez tranquille, je vous apjMi.erai, avant de me mettre
à table, deux ]>ains et deux cruches d'eau! Vous aussi,
vous ferez bombance ! . . .

Le nain savait bien <)u'on était encore loin de la réa-

13
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lisation des I M'îlllX IVVCS ( jn'il Cai.^ait Unn haut. Mais ilHaiiiiisail laiii a lurluivr son aiicion niaitro!

Mail "•'"vus<.,n..ni il ,|,a, reconnaît,<. ,,u'il avait dé-
P'*»'^;'*' U' 1)111. Ia' ina^'nat m .tr.-t iw I

proie a (les accès de ra^-v in.scns

<" l'oussant des cris inartii-nU-t^.

«'(•oulait plus. Eu
tv, il ,s<. roulait sur Je sol

-Dianti •''. diantiv, s<' dit le petit drAN
tn.j» vite CM iH-sof^m'? Si le vieux d

iiurais-je été

{)lu s (|( jdais

<'''l)i. il va (in'r par se |

' il <fi user avec lui. Kl puis, s'il

<'vient fou, il n'v aura

cru! comnie

Or, si le trai/an arrivait, c'<\st

vais (piart d'In-urc!. . .

Mire entendre <le toute la maison.
moi (|ui passerais un mau-

Conii

dan

iK' il jH'Msail ainsi, ih'^ pas J)r(:^•i])it<''s retent
s le couloir

irent

l^'s cris du iiia.iiiial ivdoiiblaient
-Oui"! dit \v nain. I Cl liions vite la traj>pe

•"""I
" '" <'l'>'iMin(V pour tirer le î.outon, qui fai

sait jouer le ressort

M
Al

fil- lien eut |)as le temps
I iiioiiient iiiêiii.' ou il mettait L

Ion, la porte s'ouvrit l»r usf|iienient.

I main sur ce bou-
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XXXI

"DaTîs Ips f^xplicationa r|ii'i1 rinnnn au mnprnat, h nain
n'avait raison qu'A moiti<^.

On allait partir, niai.^ on no partait pas onrore.

Tios tambours ot los trompotfcs, <lont lo bniit, perçant
los murs do la oa^rf*. parvenait jusqu'aux oreill,' du rom-
1o flo "^finsToli. nY'taiont point 1o siimal du d<^part, mais
innonçaiont l'arrivée du manVhal do Saxe et de son
t'soort^.

Cnv. nu 9'oT\ souvient, c'était le maréoTial de Saxe que
]('< Lrardos-franoaises attendaient à Blérnneourt. Tl de-

vnit prendre, en passant et «ans s'arrêter, les <1rux r6«ri-

nients qu'en sa qualité de colonel-L'^énéral, le marquis de
Lnnçrevin avait sous ses ordres.

"Rn arrivant au eamp, le maréchal, du premier coup

d'oeil, vit qu'on était pr(^t à partir, TiOs hommes avaient

l'arme au pied: les tentes étaient pliée^s, les voitures de

haLMores et do cantine atteléo-5.

T^n sourire de satisfaction éclaira le visacre du maré-

chal, qui. apercevant le marquis de TiauL^evin debout sur

le front de bandière, se fit traîner jusqu'à lui pour le fé-

liciter.

Maurice de Saxe, celui qu'on appelait, depuis Font^-

noy ,1e glorieux maréchal, souffrait alors cruellement

d'une épouvantable hvdropisio qui. l'empêchant de mon-
ter h cheval et m.êm.e de marcher, l'avnît contraint à Be

faire fabriquer une petite carriole d'osier, dans laquelle

on le roulait à la suite de l'armée.

LO
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Le beau tableau d'Henri Motte nous 1p mnnfr.. • •

le, Louis XV flonna au vainqueur le château de Ch^mbord ei quarante ^ille livres de i^nte? On^ voir sHe"maréchal était di.ne de cette récompense
'' ^'

Quand
1 Illustre homme de ^erre dut aller rejoindre

à Blérancourt les régiments d umarquis de WevinVoltaire témoi..nant des inquiétude sur sa préctuTsan'té, Pexoita h restPr h Thambord
V^^'^Mse san-

I ne sn,çr.t pa,s de vivro. nionsîonr do Voltniro Iniropondit lo manVhcral
; il ,',.it do partir

^f .l^so ,nif ou ror,to dnus .n pofito r.nrriolo.
Or. oost ,x.nd;.nf q„. Ip ,„nrcVhnl ot lo oolonol-..on<^

ra oa.,n,ont onsoruhlo. q„o lo nain. ,nv„,,nt plni^ir \torturer lo mno-n.t. l„i nvnft porto lo dornior oo'^

for ou ,1 ont lnis..o n.nurir Afnurovnîllo. of T?ôjnne
liO nniu s amusait ouorniomont
MaJ. qui v<.nnit nin^i. tout A ooup. Tint.rro„,pro o^

pputs^tro YOT)^ov sa viotîmo?
'

Te nain vovnnt la porto .'ouvrir. .Ytait ôlanco dan«
la ohommc.^ L nnm.uonoo du dan,-or lui avait su-<V.
Jine idée

;
celle do grimper dans le tuvau où. petit et ma-Im^, ,1 se fût facilement disse. "

'^^^rma

Maîs,_ au milieu du tnyau, deux ^rosses barres de fer
défendaient le passao-p.

Impossible d'aller plus haut.
Or. lo nouvol arrivant n'était autre que Maurovaillo.
Tx^ ohovalior. nou^ l'avons dé^'à dit. n'avait pu «an.

répuirnanoo. abandonnor lo ma-nat h c<^ffo n.ort affrou-
so. Tl

1 ont .ans romords. olouo do son épéo oontro uno
porro. Lidoe do lo voir mourir do faim lo rnî^oîf fris-
sonner.

Quand il s'était

nement d'arracher le vieillard h

sauvé avec Réjano. i] avait tenté vai-

ce sépulcre anticipé.
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Nous l'avons vu ensuite chercher, avec le marquis de
Lalicrevin, la chambre où ('lait pratiquik; la trappe, cham-
To <|u'il n'avait pas Irouvt'r, ii"ayaut pas eu, comjne le
nain rusé, Viàéd d'en marquer la porte.

i'rolitant de l'heure d.- répii laissée au régiment avant
départ. Maunnaill.s n^wiiait seul, pour porter une

iruisième fois, secours à suii ennemi vaiix-u.

Comme il ciierdiait .-i >"()rj('nter, des cris affreux frap-
pèrent son ..irillc. CVtaii ia voix du magnat qui, pa£-
-.1111 j.iir la lr;i)ii)c ouverte, arrivait jusqu'au dehors.

. Maurev.iillcs ji'hésita j»as. Il ouvrit la port<3 par la-
liielle lui snnblaient venir los cris.

Il a.perçut la trappe (.inerte. Quant au nain, il était
loiijours sau milieu de ia eliemin(''e.

—Monsieur le comte .dit Maurevailles en se .penchant
Hir la trappe, je viens vous sauver!

II se relova frappé d'horreur. U- magnat, dans d'hor-
rihies spasmes, se roulait mii' le sol sans paraître tenir
.oiiipt<- des soulfrances (|iie c lit lui causer sa jambe
t assée, d'où à chaque mouvement jaillissait un sang noir,
l'ne écume sanguinolente frangeait '• lèvres. Ses yeux
lixes sortaient de leurs orbites; sur son erâne dénudé, de
rares cheveux blancs se dressaient. . . 11 se traînait c'on-
vulsi\(Mueni. par saecach'S, hurlant plutôt qu'il ne criait,

adressant d'une voix devenue inintelligible, à des êtres
'jue lui seul voyait, des sujiplications, des insultes et des
menaces: frappant du jioing h. s niurs de fer et reton\-
liant découragé, en proférant un blasphème, pour re-
commencer la minute d'a]»rès.

-Oh! c'est horrible! s'énia Maurevailles.

A la voix du chevalier, le nain dégringola de la che-
minée et s'élança vers lui, espérant recevoir ses félicita-

iions.

—Une é'chelle, vite, une (V-helle! lui commanda Mau-
revailles.

—Que voulez-vous faire?

f » «

r?
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-Que t'importe? Allons, vite, Je teni,p« presse!.
Domine par racceiu impérieux de la voix du capitai-

|H' ,1c iiam se hûla d'aller elierelier une échelle mince et
loM-ue, <|ue Maurevaillcs lit passer par la trappe

l^e nam n avaii pa. rté loiio- ,, Ja trouver, „mis les rai-
''^nc:^

( laicni dos sièeh s pour 1,. magnat, l^n voyant l'ex-
IrLinite de 1 eeJielle, il poussa un cri de joie. U's bras
tciulus vers elle, dans Tauiiudc de Textase, il la regar-
da il descenilie lentement.

°

(.Unind le premier éclieJon ari'iva à hauteur d'homme
le viedlard galvanisé lit un eiïort surhumain: il se rele-
va sur sa seule jambe valide 'et saisit iiévreusenient le
pie.l de

1 échelle. 8 y cramponnant comme un noyé se
eramj)onne à la corde qu'on lui jette, il appliqua incon-
sciemment un baiser iurieux à l'instrument de son sa-
lut. .

.

.Mais tout à coup k-s nerfs se détendirent. Un son rau-
<|ue s exhala de son gosier. Jl lâcha rcrlielle, battit l'air
de ses deux bi-as et toudja comme une niasse.

11 était mort.

La rage, causée pai' j'iiisuecés de ses projetas et par les
insultes du nain, avait encoj'e aigri son sang. . . Us ef-
forts qu'il avait faits |.our se sauver avaieiU aggravé sa
blessure.

. . Le mal ])hysi.pie et le mai moral avant réu-
ni leurs attemtes, une atta.juc de tétanos venait d'em-
porter le magnat.

--Allons, dit Mauivvailles. il n'y a plus rien à faire.
Au bout du com])te, il vaut peut-être mieux qu'il en soit
ainsi. J'ai tent^- tout ce que j'ai pu pour lui porter se-
cours. Sa mort ne sera pas sui- ma eonscience.
—Ni sur la mienne non plus, ma foi, dit en ricanant

le nain.

—D'ailleurs, pensa le chevalier, i! .ne sendjle inutile
de faire savoir ce qui vient do se passer. . . L'armée va
partir, je ne puis reshM- plus longtemps. I^e magnat est
mort et ne mérite guère tpj'on se dérange pour lui faire
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(les Cuiiérailles. Jl est bien ici, ajouia-t-ii tout haut, qu'il

y reste.

—Amen, dit le nain en repoussant la trai>jH^ et en sui-

vaiii Maurevni'l jui avait ga,ii;né la porte. Si jamais
Mil !.' iri)uv<>, je ux bien devenir cardinal!... s'écria-t-

il. «'Il sortant, avec un écJat de rire.

L<; (•a])itaine s'éloigna à grands pa,« pour rejoindre sa

((^inpagnio. Jve nain resta seul.

— \'oiIà le maître enterré, se dit-il. Personne ne sait

o
1 il est. (!*est le traban qui va s'occuper de diriger le

château. Or, comme le trabaji lommence à croire que le

vieux est parti avec la maripiise, il va bientôt se consoler

de rabseiuc de son maître av<s- son système habituel,

l'eau-de-vie de Dantzig... Chacun son goût; mois J6

préfère 1(^ vin de France... Mais, en attendant, nous
allons être, à nous tous, les maîtres, les vrais maîtres du
château. Nous allons bien nous amuser!

Les tambours battirent aux champs. Avant le départ,

le nuiréchal et le marquis passaient devant les troupes.—Ca m'émotionne, nmrmura k; nain, d'entendre ces

tambours. Pour un rien, si je n'étaiij si j)etit, je m'onrô-

lei'ais dans les gardes-fi'ancaises, avec les Hommes Rou-
tes... ^lalheureusenumt. il faut cinq pieds six pouces
<! je n'ai guère plus que les deux tiers de la taille. . . Si

cette brave manum Xicoh» voulait de moi pour employé?
Il eiait arrive aux cuisines et profiùint de nouveau du

désai-roi général, il se versait coup sur coup de grands
verres de vin de Bourgogne.

—Vrai Dieu î disait-il tout haut avec un enthousiasme
croi.îisant. . . C'est une Ix'lle femme, maman Xicolo, hau-
te en couleur et bien plant/'e. . . Elle a des bras solides

et ferait joliment res}3ecter l'homme qui saurait lui plai-

re. VA iiiourquoi ne lui plairais-je ptus? Sarpejeu, pour
n'être pas aussi long que tous ces escogriffes, je n'en suis

pas plus laid. . . et puis, je suis un malin, moi !. . . Eh !

*l.

,iî- 3^»l



— 294—
eh! j'ai envie d'aller demander nianjan Nicolo en ma-
riage !

n avala une nouvelle rasade. 8a Jigui-e blèiue prit duB
tons violaoéd.

-i'osiiivenient, conlinua-t-il, on s'ennuie au château.
Un n a iHirsoiine avec qui causer. . . Je ne suis pas ba-
vard, mais je sais parler ,|uaji(l il le faut. Ici, il n'y a que
des mlirmes... pouaJi ! vilaine société! A l'armée, au
contraire, il y a de bous vivants, buvant sec et souvent. .

-le ne suis point ivrogne, mais j'aime à boire un verre
de vin avec un ami. . . Qmuid j'aurai épousé la vivan-
dièi-e, je pourrai triiiquiT avec mes ajiiis, avec les gar-
des-Jranyaises, tant que cela me fera plaisir!. . . Hour-
ra! c'est dit, j'épouse maman Nicolo!...
Le bout d'homme, se levant tout titubant, sortit du

cliâteau a lin d'aller exposer sa demande. Sous l'inlluen-
ce du bourgogne, il voyait tout en rose et ne doutait pas
un seul instant qu'on put le refuser.

Mais, eu bas une singulière surprise l'att(}ndait.

Tandis que d'un cOté les gardes-Jrançai.^es défilaient
pour rejoindre la frontière, de l'autre, dans le carrosse
du marquis de Langevin, le carrosses qui suivait l'ar-
mée et où, on tcMnps ordinaire, selon l'usage de l'époque,
ie colonel passait la nuit, maman .Nieulo, Bavette et Ré-
jane se disposaient à partir du côté de Pari^.

Ne sachant ce qu'était devenue madame de Vilers, le

colonel n'avait pas voulu laisser la pauvre enfant, tou-
jours folle, aux mains de l'int-ndant du comte. Ne pou-
vant pas non plus l'emmener Lvee lui, il avait ofl'ert son
carrosse à maman Nicolo pour la reconduire à Paris, à
l'hôt<> Ide Yilei's, où .se trtmvait toujours le bon Joseph
dont la pauvre enfant parlait souvent. La iiicnu> voitu-
re, en rejoignant l'armée, y ramènerait la \i\andière et
sa fille.

JjOS projets matrimoniaux du nain étaient, sinon bri-

sés, du moins indéiiniment ajournés.
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—Peuh î se dit-il avec la philosophie de Tébriété, je

vais rester au château... Si je m'y ennuie, jMrai re-
joinrlre les soldats au pays des têtes' carrées!.

Tl rentra h Blérancourt et, du haut des remparts, sui-
vit longtemps des yeux le régiment qui s'éloignait.

Kn rontr- .le marquis de Langevin. voyant marcher
piv^ do lui. iviyife of ahathi. lo pauvre Tonv qui, de Pa-
ris, était ]>ai'(i avor tant d'enthmisiasmo, lui demandait
!iiali£rnomfnt :

-P(^n?orais-tii rlonr h T?avotto. enfant?
Tonv rougit. Mai? il répondit:

— Xon, pas en ce moment. Je cherche h deviner où
[Miil r.fro nllée ]n marqui.^. . .

Poiirlant ce temps. Lavenav disait à Maurevailles:
Tu es content, toi?. . .

—Content? Entre la marquise et moi. se place Tima-
:.:<' (le la |)aiiviv petite Péjane. devenue folle. . . Ah ! je
voudrai* qne la première hallf^ fnt pour moi.
Et Eacy ajouta :

—X'allons-nmis pas apprendre, en arrivant dans les

r*ays-Ras, comment s'est fait tuer pour nous ce pauvre
A'ilers?

Et. pendant ce temps-lA. les hommes chantaient
jovensement.. se réjouissant de chaque pa.? qui les raip-

i'rofhnient de l'ennemi. ,

.
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LE SERMENT

DES

HOMMES ROUGES
«'' n ^ 4

DEUXIEME PARTIE

LE BARON DE C. . .

On s'était battu tout le jour, irialfrré une pluie froide
ot pénétrante <|iii n'avait cessé do tomber depuis le ma-
tin.

C^'tait dans les ]\ays-'Ras, et le fort des Cinq-Etoiles
avait été emporté par Tarnit'e française après une jour-
née des plus nieurtrièix^.

I^ niarw'hal de Saxe avait fait occuper le fort, comme
la nuit tombait, par le marquis de T^angevin, en se con-
tentant de lui adresser cette laconique recommandation:
—Il faut vous niaintenir. (juoi ou'il arrive.

—C'est bien, avait répondu le marquis, nature éner-
gique et vaillant(\, en dépit de ses fréquents accès de
goutte.

2



lii

m

'i ;*
ti

— fl—
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!//'>

foi'rii

an hardi <|iril jh»ii. faut o.vhlIMKJU.'I- ..Ji (|||,.|(jtlft%

"•ll>isl)i,! a ,

idabi

'ii}x'r «>n deux l'ar nifa impé-

(Wv

•upait <]a,.- (on. '. , |»ays-Bas .l.v, posit

I><' Inrt (le rin(|-Ktoil

voii Wp> Fraii(;ai^, -taif, dans 1,

position*

*'•-'. '|;n wiiai, dr tomber au pt.u-

'losti ni« a i»|tcnT iiiir d'iun
i dlU ufm\ lies h
tran sipo'ff'rait à iiiiircb('.< lui

i pfn.stHi (lu maréchal.
piii-ssank! eu occupant

l'IKTiaiiv. t.. lis (,iir le inarî'dial ^e

Mikon

i'orkv

J

fort

•<<•»•>
\<.i', l)J;ir''- les J)lu3

y<' jn anpiis (le Laiiiroviii ,,nt .buio j).K<sr.»sion de ce
iv.v son n'^^MMicjil, 1111,. Jaltcri.' (rartijl

mandc'r par M, ,|,. KM.-Jioiiirt, cai.it

J.a ]' ère. cl le iin-Miicr

oru' com-
l'itaiiK' au n'^iiiKjnt <ie

ioi^iKM-avalcric

s<'a.dron du rrijinimt <k' Bour

\im\s (p,„i il as.*ciMb]a .«os officiers et tint conseil.
nous avons vinnrt-i'inq mille hom-

.M cssi-'urs. 1 lil-il

mes autour de nous vl nous s..ninu's environ cim| mille.
•^1 l.'s Impériaux tentent de nous roj.rendn' le fort*

n«'us tHudnms cinci ou .^ix jours au ])lus, attendu qu'il
leur sera la<ile de couper toutes conimunieation.s entre
nous <'t la Fra née Oi ni bout, de cinq ou six jouri

se re!id )>a>-. il faudra
comme une i^^arnison Irancaisc m
Jious J'aire .sauter.

—Nous sauterons, dit M. .K- JJi<-houirt.

—Un instant, roprit le manpiis. IV'libérons ?'il vous
j)laît.

M. de lijingevin avait .si souvent montré une habileté
mervcilleiuso et une science strat<5^rique des plus remar-
quiroles, qu'il n'éta.it pas, dams rarmce française, un seul
officier (pi i n'eût en lui une confiance sans bornes.
Ans i lui j)rêta-t-on sur-Ie-chaiiips une vive attv?ntia'?.

_

—:^rej>^ieurs, reprit le marquis, il y a à l'oufô „

- m^
lieue d'ici, un fort autrement redoutiible que la bicoque

M
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où nous .^^uninc'., c'est le burg du Margravo, situié en
pleino forôt.

— C'est vrai. <lirent plusir irs officiers qui a^e.;<jr>t déjà
fait la guorn' contre les Im^ riaux et oonnn '<..l«at lea

plu-i petiti^ t'Min.s des Pays-Bas.

—I/î bur;; du Margra^-e. continua M. do Ijûngevin,

est une forteresse bâtie sur un rocher. Une garnison de
mille honmies y tiendrait on t<'liec, tant <pi'elle aurait

des vivres, toutes les arincV-s du monde.

Vu offi<-i4'r {\o rétat-Huijor du niapfjuis s^voiui la tête.

— Par coii?kMjuent. dit-il. on ne saurait songer k s'en

emparer.

-Bail î (it le marquLs.

Et comme l'officier le regardait av<3c un air dV'tonne-

ment: •

--Tenoz. ilit-il, moi <jui vous iwirle. j'ai mi*? flans ma
tête que It; hurg du Margrave, .serait à nous.

—Ah! fit un vieil officier, c'est difficile, général.

—Et pas plus tard que la nuit ])n>chain4'. . .

'x»s officiers hochèrent la tête.

—Me.^f.ieurs, di'. le marquis, il noiL^ le faut.

—Et vou?j l'auriv, sV-cria un jeune homme.
C'était un cadet, un simple cornette du régiment de

Bourgogne, un garçon imberbe et qui n'avait paa vingt

ans.

r>e mai-quis le regarda.

—'Tieib;. dit-il, c'est voUvh, du Clos.

JjO cornette du Clos était un jeune gentilliomjne fort

riche, fort brave, qui n'avait que dix-huit ans quand il

^'éta^it distingué dans trois batailles rangées.

—C'est moi. général, répondit-il avec a.ssurance.

—VoiLS prendrez le fort de Margrave, mon jeune coq?
—.Te le prendrai.

—ITé! hé! fit le marquis, il n'y a rien d'impa=i8ible

à cela ; car, vrai Dieu ! la victoire est une catin qui a

toujours eu un faible pour la jeunesse.

« « «•

"v^ï^^-^:
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s ron«r<iaient J

tuni
et

Ix-s vieux oUieici

riaient iVmi uir ])loiii d'iiicrédu
—FAx bien, dit le colonel, qui s y

mes et ju^reait les braves d'un coup 'd'oeiir je' veux' bien
compter sur vou.?, du Clos. X
vos inovens d'ai-tion!

moustaches

connaissait dîoni-

ou.s allons délibérer sur

Mais le cornette fit la moue:
—Sauf le respect que je dois à mon ,^. „....,

jo lui ferai observer que je désire a-ir absolumerit
LHllSi^

Amènerai, dit-il,

iment a ma

-Ali! ah!

't si (Hi veut jne donner dix 1

jeune Au l '](>,-

lommes. . ., reprit le

Pour quoi fa; j? demanda le colonel de 1
-M lis, iiit I,. cornetlc avec san<'--fi'uid

drc le fort

Cette fois, les vii'ux ofl

janîrevin.

pour pren-

quh-; se mur. ni à riiv (!<' tout 1

i<-i"'i'> qui (Miiouraiont le mar-

-l)i\ liommes (juc j

eur coeur,

<' clio

a\('(' calnie,

isirai, ajouta le cornette

l'^l connue on riait toujours, il ajouta:—^Commandés par un scr^-cMil.—^(^Ui'l sergent?

—Ah
! nu)n général, dit le coniftte. mon sergent nest

<Jii<' caporal: mais je vous suj)plic. dv le fairr' s<M-.-ent
]»nur lii circonstance.

'^

—Comment le nonnnez-vous ?

—Il ë\^M battu tout le jour comjue un lion et il a
tué .le sa main un oflicier imiK-rial qui avait six pieds.—Mais. . . son nom 'f—

^11 a dix-sept ans, continua <lu Clos.
—Ce cornette est fou, murmura un capitaine qui tor-

tillait sa moustache blanche.

— Kt. i)oursuivit le cornette, je vais le présenter à
V()tri> Seigiu'urie. Sur ce, le cornette souleva la portière
de la t<'ntc (^ dit au soldat de planton:



—Allez me (jnérir le caporal Tony.
— Tony? lit M. de Langevin étonné.—Oui, mon général.

—Vous voulez le faire sergent?—S'il gjlaît à votre Seigneurie.
—Mais c'&st un enfant...

Et, tout en faisant cett^ rétîexion, le maniuis do Lan-
gevin laLSsait percer sous sa moustache un sourire de
satisfaetion. Il était lier de son 'J'onv.

—Bail
! dit le cornette, je l'ai vu à"

l'oeuvre et je ré-
ponds, mon général, qu'il est dans le chemin î>ar où
passent les maréchaux de France!.

—-Décidément, murmura le capitaine à la barbiche
blanche, c'est le monde renversé! On fait des sergents

^(le dix-sept ans ot on charge les cornettes de prendre
(h'A lorto. . .

Tandis que le vieil officier maugréait, le caporal To-
ny entra.—

'J'ony, lui dit froidement le colonel-général, le cor-
net te du Clos vous a vu au feu et me domande pour voua
le* galons de sergent. Je vous les donne.
—Mon colonel ! s'é'cria le jeune homme avec effusion.
—Vous me remercierez en vous battant mieux encore.
Et se tournant vers le Cornette du Clos le nurqui>

:ijouta: •
> ^ -

—Eh bien, soit, du Clos, prenez avec vous Tony, je
veux vous laisser tout l'honneur et tout le soin de 'vo-
tre entreprise.

Du Clos s'inclina en signe de reconnaissance et se
retira jwur réunir les dix hommes qu'il avait demandés.
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Si le cornottc du Clos n'avait voulu faire connaître
son plan ni au maréchal ni au marquis de liangevin,

c'était par suik^ do deux .:Jontimonts liicn opposés: la

mo<l('s(ic ci la vanité.

On en aura la preuve tout à l'heure.

A l'arrivée du ré<'iment de Bourgogne auprès des
(in<j-Kt(Mh's, le jeune corncite s'était dit que, malgré
vSoii joli nom. !< lieu mampuiit <le charme.

Les |)i-(Miicnad<'s en forêt ou sur l'Escaut, outre

qu'elles éiai4'nt dangereuse.-, lui semhlaient fort mono-
uuies. Du ("los n'étiiit |)as grand huvcur; il n'aimait ni

le.-< <'artes ni le> dés. . . En délions de la batiiille et des

joui's de graml'garde, il voyait peu de chances de pa.sser

gaiement la <'ampagne.

]Mais voilà (pi'aiix envii-on..; du c^im[), il ava'i un soir

rencontré une fillette rose <'t blonde, au front pensif,

aux cheveux uMidrés tombant en longu<>s nattes sur son
corsage de velours brodé, la ])lus ai>pétis.-^ante clés Grect-

chen passées, présentes et à venir.

JCtait-K-e l'occasion tant désirée?

—Parbleu. s(> <lit le jeune homme, si les gardes-fran-

çaises, nos jovcux (Mmipagnoii-s, prétendent que chez eux :

On fait l'amour, fout le jour. . . je ne vois pas pourquoi

le régiment de Bourgogne n'aurait pas les mêmes privi-

lèges. . . Palsambleu, la jolie fille! Il suerait ciom mage de

la leur laisser. . . Du diable, si je ne li<' pas tout d<î

suite connaiss;nu'<' av<v elle.
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Kt, îrkimi Hfi petite Bioiistaclie blonde, du Clos pressa

le ]>ûs '})(mv rejoindre lu lillette.

—Elle <loit s'appeler quelque chose comme Bettina,
Kosclieu ou (;«;traut, se dit le cornette, essayons en uji.— EL, iiuimscll Bettina! cria-t-il.

La jeune fille se rctourna en riant.

—Xicht licffina.
. . Li^hcih! dit-olle en montrant ses

dents blanolK's.

—^Parbleu, jC ne nie trompais qu'à moitié, eï-cria du
(,'los enchanté et sans se déconcerter.

— U'o (jflun ,<iV (où allez-vous), belle Lisbeth? re-
»pritril en allemand, ne voulez-vous pas me rendre mon
roeur que vous m'avez ravi au j)assage?

Ce compliment à brCile-ix)urpoint flatta la jeune fille,

'iui s'arrêta pour causer avec du Clos. I^ jeune officier
ne parlait i)as très couramment l'allemand, mais en
savait suffisiinnnent iKmr se faire C()uq)rendre. Du rest<',

LisbetJi semblait ]»]eine de bonne volonté, et le patois
du cornette provo(juait à chaque minute des éclats de
rire qui lui donnaient (x-casion de montrer ses dents,
dont elle devait être très iière.

Au bout de cinq minutes, du Clos et elle étaient les

meilleurs amis du monde. Mademoiselle Lisbeth avait
avoué à son adorateur qu'elle n'était qu'une simple em-
ployé-e des cuisines au burg du Margrave Karl von
LichtlK^rg, où Von vivait fort gaiement, dans la certitu-
di' où l'on était que jamais les Français n'oseraient s'y
frotter. Du Clos avait juré" à la jolie allemande que la

modestie des fonctions dont elle était chargé-e ne dimi-
nuerait en rien l'ardeur de son amour.

Bref, on s'était donné un wndez-vous, bientôt suivi

d'un deuxième, jniis d'un troisième. Tandis qu'une gïir-

îiison trCv- faible gardait k- burg, Lisbeth ot w^s compa-
gnes s<-)rtaient pour l'approvisionnement, n'ayant rien à
craindre des Français, et prenant, pour rentrer au châ-

t. 1 »
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ix?au, les ijm'autifuis m'-ccssaircs afin d'éviter une sur-

prise.

Peu à jx'U, le jeune cornette, à qui Lisbeth disait

l^eaiiooup (le mal de son seigneur le Margrave, avait

réussi à obtenir d'elle la perinission d aller la voir dans
le burg. Là-dessus, il avait formé son plan, et c'était ce

plan qu'il allait exjxKser à ses compagnons d'aventure.

Mais, ainsi que nous l'avons fait entendre, il lui ré-

pugnait, d'un eôté, par mo^lestie, de dire que c'était à

l'amour d'une femme (ju'il devait le moyen d'entrer

dans le burg; de l'autre eôté, un sentiment d'orgueil lui

faisait taire qu'il était l'amant d'une servante.

Du Clos rassembla donc ses hommes.
—.7'ai trouvé, leur expliqua-t-il, le moyen d'avoir des

intelligences dans la place, et je puis y pénétrer quand
je voudriii, à la condition, naturellement, de me dégui-

ser.

Mais il ne me suffit pas d'y entrer seul. Il faut que

je vous y amène avec moi.

Je parle assez bien l'allemand pour arriver, en étant

sobre de paroles, à me faire passer pour un naturel du
pays. Je vais donc m'iiabiller en paysan. Cinq d'entre

vous, les plus grands, se costumeront de même.

Ces oinq-là auront chacun un sac sur les épaules.

Dans chaque sac, il y aura un homme.
Ceci réglé, je me présente à la nuit tombante à la po-

terne de service.

—Qui êtes-vous et que voulez-vous? demandera-t-on

probablement.

Vous ne broncherez ]ias. Je répondrai :

—J'ai>porte des pomm<\s de terre, achetées par made-

moiselle Lisbeth pour les cuisines.

—Où est votre voiture?

Je dirai que je n'en ai pas, et que mes serviteurs por-

tent les sacs.
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liiHlcssus nous entrons, sans attendre qu'on nous y

invite.

Une fois entrés . .

.

—Parbleu! une îoïà entrés, s'écria joyeusement To-
ny, nous trouons les sacs et la danse commence. Par la
mort-Dieu ! monsieur du Clos, vous êtes un grand hom-
me. .

.

—Alors, mon plan vous va?.

.

—C'est-à-dire que si je n'avais pas été de l'expédi-
tion, je me serais \iem\\i de rage. .

.

—Eh bien, sergent Tony, car vous ête^^ sergent, main-
tenant. .

.

—Grâce à vou.s, monsieur du Clos, qui, je l'eapère,
serez domain matin lieutenant ou capitaine.

'.

.

—Ou tué! dit en riant le jeune cornette.
— Oh! ne parlez pas de cela.

—Penh! mon ami, c'est le sort auquel doivent s'at-
tendre tous ceux qui vont en guerre. Il faut qu'il en
meure beaucoup pour faire de la place aux autres...
Mais organisons notre expcnlition. Qui babillons-nous en
paysans ?

Il y avait là quatre .soldats du régiment de Bourgo-
gne et quatre gardes-françaises: on n'avait pas voulu
qu'il y eût de la jalousie entre les deux régimen<-s.

—Eh! là-bas, toi, tu m'as l'air d'un homme solide,
dit du Clos à l'un des gardes. Comment te nomme-t-on?
—C'est le Normand, dit Tony, un brave dont je ré-

ponds .En outre, taciturne en diable, il ne nous trahira
point par ses paroles.

—En paysan, le Normand.
Le gascon La Rose était près de son ami et allait,

comme lui, prendre un des costumes. Tony l'arrêta:

- -xii ! non pas s'ccria-t-il, tu as la langue trop bien
pendue, toi, mon ami La Rose. Dans le sac, mon cama-
rade, dans le sac.
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Tous les soldats 'so mirent à rire. En un clin d'oeil,

ics autms rôles furent distribués.—'Du reste, mes enfants, fit observer du Clos, il ne
ïaut pas vous le d^simuler, le rôle de ,3X>mme de terre

vaut aujourd'liui le poste d'honneur. En cas d'alerte,

les autixîs jjeuvent se sauver; ceux qui seront enfermé»
sont perdus sans ressources.

—Sans compter, ajouta Tony, qu'il peut prendre fan-
taisie, à une de ces brutes allemandes, de piquer un des
sacs pour voir si les pommes de terre sont de bonne qua-
lité. 11 ne faudrait pas qu'il en sortît un cape de dious

>ou un sajidis. Entends-tu, Gascon?
—Mordi! s'écria La Rose, ils peuvent bien me faire

bouillir ou cuire sous la condiv, je mots un caclenns à

ma langue ! . .

.
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III

Tout le monde était prêt. On partit doucement, cha-
cun des faux paysans portant son sac dans lequel était

un homme, muni des armes et de celles de sa monture...
nous voulons dire: de son compagnon.

Arrivé ù quelques pas de la poterne, du Clos comman-
da halte.

—Ainsi ,c'est bien entendu, dit-il à demi-voux. Une
fois entrés, vous posez les sacs. Au signal que je donne-
rai, chaque pomme de terre, d'un coup de sabre, fend
la toile et se dresse, les porteurs ramassent leurs armes,
et nous nous élançons tous sur la garnison. Ceux qui
résistent, à mort; les autres, prisonniers!

Puis, s'avançant seul, du Clos alla frapper à la po--

teme.
—Wer ist da (qui est là?) demanda une voix de fem-

me.

—Icli, liehe (moi, ma chère), répondit du Clos.

C'était Lis.beth, qui, ayant reconnu de loin le faux
paysan, avait accompagné l'intendant du burg jusqu'à
la poterne.

Lisbeth s'étonna bien un peu de la présence de cinq
témoins à une visite qu'elle prenait pour un ic-^dez-

vous d'amour; mais elle crut comprendre qu« c\ ait

pour mieux jouer son rôle que du Clos les avait arnenés.
t:'_4-~— JCi ij:^x— j a— j^Di/ic/;, uii. 1 ixtujiiQiiiii/,

—Kommen Sie hinein (venez en dedans) ! cria du
Clos à ses hommes.

Les cinq paysans défilèrent avec leurs sacs devant la

i •«.

* -'"'•'' i

i,

\

i.
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scntiiiollc qui riait d'un ^tos rire et se frottait les mains.
Cet liomme, as.suréinont, aimait les pommes de terre.
La porto se referma. Ives Français étaient dans la

place.

—Déposez là vos snos, mes braves gens, dit Lisbeth
qui avait liAt-c d'être seule avec son ami. On va vous
donner un bon mots aux oui si nos; ]>cn riant ce temps,
votre pati-on ira se faire payer.

Tjos cinq sacs furent posés avec précaution le long du
mur.

L'intendant mettait déjà la main à son escarcelle. .

.

—Allr-ns! s'écria du Clos en bondissant sur l'Alle-
mand sans défense.

— Wcr da? voulut s'écrier le malheure.x intendant;
mais il n'en eut pn,3 le temps. Le mouchoir de l'officier,

])]ié à l'avance, venait de lui clore hermétiquement la
bouche, ])endant qu'un soldat, lui saisissant les deux
bra,s, le ligottait rapidement.

Et, comme par enchantement, les cinq sacs évenl-és
mirent au jour les cinq soldats armés jusqu'aux dents.

Lisl)eth n'en revenait pa.s. . .—Place^ gagnée, dit joyeusement du Clos. Le plus
fort est fait. Avec un peu d'adresse maintenant, le mar-
grave ei5-t à nous.

—Sandiou ! fit La Rose, ce n'est pas trop tôt
;
j'étouf-

fais dans ce maudit sac. . . Je me figurais tout le temps
que j'étais capucin ou qu'on me portait en terre.

—Silence et dépcchons-nous, dit Tony. Où est l'ap-
parlemont du margrave?
—Lisbeth va nous le dire. Allons, Lisbeth.

TÀsl>eth était plus morte que vive. Cependant elle

aimait trop du Clos pour lui résister; elle lui indiqua
le chemin qu'il fallait suivre.

Le jeune officier sV^lança le premier.
Mais à î>eine avait-il tourné le coin du premier cou-

loir, qu'il tomlm en poussant un cri.
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T'ii honinH' jMistt' dans l'ombro l'avait frappé d'un
.r)U:j) de itoi(;iiard vu pleine jtoitrino.

Kn même temps, des soldats délK>iieIiai<'nt do tous
les côtî's en criant: .Afort aux Franc.ais!

lia garnison (ju'on ei-oyait sur])reiidrc était sur «es
.irardcs.

On avait été trahi.

^fais ]>ar qui ?

Hélas! l'aniour de Lishetli, qui avait servi du Clos
dans son entrepri.se, lui avait créé, sans qu'il s'en dou-
li'il, un mortel ennemi.

11 y avait, dans le bur;,s un ser<i:ent de reîtres qui
éiait épris fortement des oharmos de la kdle ouisinière.

•Autrefois, elle avait sendjlé répondre à sa flamme,
mais, un beau jour, elle lui avait nettement dwlaré qu'il

eût à renoncer à tout espoir.

\jc i^'Vjsvnt, désolé, s'ét^iit crcus<'' la têt<' i>onr dtk>ou-
vrir la raison de ce changement.

Il avait suivi Lisbeth et l'avait vue causer avec un
officier français.

Sa rage s'était accrue d'autant. Cej>endant il n'avait

rien dit, voulant accomplir lui-même sa vengeance.
Continuant à épier la jeune fille, il la vit guetter le

faux paysan et se rendre à la poterne avec l'intendant.

il la suivit.

Il ne s'était pas trompé: le chef de ces paysans était

bien son rival.

11 <ourut rassembler la garnison du burg:

—Camarades ;,dit-il sans dénoncer la jeune fille, nous
sommes trahis. On a ouvert aux Français la porte du
château. Il est trop tard pour las empêcher .entrer;

mais il faut qu'aucun d'eux n'en sorte!

Se doutant bien que les assaillants iraient tout u'û-

))ord s'emparer du margrave, les Allemands s'étaient

postés sur le seul passage à suivre. Quand le pauvre du
(los se présenta le premier, ce fut l'amoureux de Lis-

*-- r



— 18—
U'tli (jui, (le sa j)ro|,iv main, !o renvoraa sancMant à «^s
pieds.

^

OnUkuix <lu <lan;r<.,. ,^u'il courait lui-môme, Tony
sftait prî-cipit^' sur !<• voq^i <le du Clos, estivant do lui
portcM- vSw;ours.

^

—Inutile, ami, murmura doucement celui-ci. Je
t avais bien dit que je .<^.rais tué. . . Uisr.c-moi et ramè-
ne i(^ soldats f|ui vont plier. . . Son^e à la patrie.

Kt, se soulevant sur le coude, il cria:—Vive le Roi !..

.

Puis, épuisé par cet effort, il tomba pour ne plu., se
relever.

Surpris par la briL-^que attîique d.,\^ AllomandF, nos
soldats avaient rtrulé. Au cri de du Clos expirant, La
Rose rt'poiHlit par un juron formidal)le:
— Cape d(> Dious! s'c*ria-t-il, que le tonnerre m'écra-

se si, avant de sauter le pas, je n'(>n tue pas un<' demi-
douzaine! Hn avant!. . .

—En avant!... rqx'ta le Normand.
I>îs soldâtes s'étaient ralliés. Tonv ramassa Vépée

l'chappc'e aux maints défaillantes du i»auvre du Clos:
—Soldats, dit-il d'une voix l'crme, notre chef est

mort bravement. Comme sergent, je le remplace, et je
ferai comme lui, s'il ]< faut. MaL=. aviint fout, il faut le
venorer. Il faut vaincre. . . En avant, jwur ;<> Hoi et pour
la vengeanc(> !

— Vengeance! s'i-crièreni les Français.—^Mort aux Fran(;ai.s répondirent les Allemands.
I.a lutte s'engagea, t^'rrible, désespérée; la garnison

du burg. mass(V', l)a riait complètement le passage. Ijes
dix Fran('ais avaient un véritable siège à faire.

.Afais il..-: se ruèrent sur leurs adversaires avec une telle
furie que les premiers rangs furent culbutés et que trois
des Alleamnds tombèrcnt mortellement frappés.
Fn seul (les FraîK.ai.s, un soldat du régiment de

Bourgogne, nommé Ijfidi-ange. avait été blessé dans ce
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jn-omior choc. Un coup <le feu lui avait vastM* lo poigr«M

liroit. Mais, emj)oif;ruant w)ii sabr<' <lo la main f^aucli
,

il ôtait revenu à la charge avec une fureur croist^ante.

Une seconde fois les PVajiçais s'clancèroni ; U's Alle-

mands ne les attendirent pas et s'enfuirent dans toutoa

les dii-ections.

On leur donna la cha-sse. Quol<|U(iS-uns, iicculés, se fi-

rent tuer, les autres se remlirent.

Tony, ivre de joïv, planta le draiH-au fran(,'abi 3ur la

tour du hurir, iiv<'i1i>.s;uit iiin«;i par (<> 'si;:n;il le niarc-

(lial de Saxe et le colonel de Langevin qu'ils pouvaient

(futrer dans la fortere>sse.

Un quart d'heure après, elle était régulièrement oc-

cupée, et l'ancien commis à mame Toinon, dont les sol-

dats ohantaient les louanges, r<HH'vait <\(' Mauricxî de

Saxe les pluB éclatantes félicitations.

Mais le jeune sergent, sans réjxmdre, montra au ma-
ri-ohal le cadavre du j>auvre du Clos, auprè>s duquel Lis-

beih, agenouillée, priait en répandant d'abondantes lar-

jues.

—Du Clos est mort en brave, au champ d'honneur,

j)rononça t;oleim<*llem.<Ant !<• général en clud' des arraiV.»

sur l'Escaut. Il lui sera fait des obsèques dignes de sa

bravoure.

Quant à vous, sergent Tony, qui l'avez si bien et si

dignement remplacé au danger, voiis pouvez le rempla-

cer également bien dans son grade. Messieurs, il n'y a

pas de vide dans les rangs de Bourgogne, le cornette

Tony sera reconnu demain matin par son régiment.

—Qui ? moi . . . déjà officier ! . .

.

—Pourquoi pas? Vous vous êtes montré digne de

remplir le gir.de, il est juste que vous l'occupiez. .

.

I^ingevin, tu rêvais d'être général. . . et voilà un grand

pas de fait.

—Mais il va falloir vous quitter, mon colonel?

t|

r* i^

In

I
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—CV^ vrai H jV W iv^r^w; mais h. „,<. ,vv i,.M<lras-

""J"'!" •'"'"' '" """•••'••'.% je imi.s t.. promettre la ne:.mère heulenane.. libre ehez nou., et, sois trammille les
lnip,.naii.v se <]un-ero>it <le te Taire une vaâmce. .

.

Ali. si manie Toinon me voyait!..,
A ee moment un -ran<l bruit se fit'

à

'la porto de lu

f! rônf
'

'/"'^''^'''V':"'
''"t^»'"-''i<^^"'^ 'iony en le félicitant

urent violen.ment cn-artés. Une femme entrant comme
la fou.ln. .n bousculant tout, alla .se pendre au cou delony (juelle embrassa bruyamment.

^

(Jet oura<?an en jui^ns, avons-nous besoin de le dire
c était la iH*tulante nuime Toinon.

J>q.ui8 U' .N-.part du r.Vinient, la jolie costumière ne
vivait i,lu.s.

. . Klle pensait à Tonj-, ..on petit Tony qui
a lait ,s<^ battre tous U^ jours et quVI!.- avait inmip de n,^
plus revoir.

'

-Où ét^it-il? Que disait-il Que faisait-il? Pensait-il
encore à elle? ilélas!...

Sa rue des Jeux-Neufs, qu'elle aimait tant, lui sem-
blait tnste à jnourir: Tony ne l'habitait plus! Sa bou-
tique SI gaie, lu paraiisvsait une prison. Tony n'y était

—Href, ^dit-elle en racontant cela, je n'ai fait ni unem deux. ..e suis allée prendre langue à l'iiôtel de Vi-
1ers...

-A l'iiôtel de Vilers?... interrompit Tony, qui
pondant le flux des paroles de sa mère adoptive, n'avait
pas trouvé n.oy.m de placer un ^t. Et que se passe-t-il
u lliotel do Vilors?

—J'y suis arrivé juste au moment où madame Xioolo
et SA fille amenaient cotte pauvre demoiselle, la soeur
de la marquise, (|ui a perdu la raison. . . Pauvre enfant!
En voilà un grand malheur!. . . Mais que veux-tu? op.

qu-il me fallait, t-'était de tes nouvelles. J'en ai eu...
et des bonnes. Ces dames allaient repartir pour rarm€ê';
il y avait une place dans le carrosse... Ah! ma foi'
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t. Mit |)is, j'ai (lit atlicii au r|uarti<'r .M<>ntiiuii*tiv ot nu*
voilà!. . .

Et roxoc'lloMt*> ft'iiiDie ,})lantu un haïêiiv rotontissuia
iiir la joue du jeune honiimo.

'Vony vtait rougo eommo un co<|. . . non qu'il eût hon-
te (le ninmo Toinon; luaU il eruignait que les officiera
IIP tronvassk^nt étran^'e eettxî tendresse de la part d'une
t'tMnnu' de trent^.'-ouatre ans envei-s un garde-françal'^e
Je dix-8<>pt.

Maûs inanic Toinon était gentille à croquer, dans le

désordre dans m toilette de voyage, ot on i>ardonntï
Ix'aueoup aux jolies femmes. .

.

Derrière nuune Toinon cependant arrivaient maman
Xieolo et Tîavett<?. Avec sa fM:'tulance liabituelle, la cos-
tumière avîJt j)ris les devants et était tomb^Kî comme
un(! bondje dans le château.

Maman Nicolo savait mieux le re«}K)ct que l'on doit
il la consigne et elle attendait avec sa fille que le mar-
quis de Ijangcviii leur fît dire de venir.

A leur arrivée au camp, on leur avait raconté le coup
de main dont Tony et ses hommes avaient été les héros.

Au récit défi dangers que le jeune homme avait cou-
rus. Bavette, toute troublée, s'était mise à pleurer. .

.

Puis, en apprenant la promotion de celui qu'elle aimait
au grade de cornette, elle était devenue toute songeuse.

Certes, elle était fière pour lui de cette fortune rapi-

de. Mais en songeant que si elle était fille du marquis
tle Vilers, elle avait pour mère la cantinière Nicolo, elle

ÀC demandait si Tony, devenu un brillant officier, ne se

trouverait pas trop haut placé pour elle :

— Ne dédaignera-t-il jwint la bâtarde? se disait-elle

avec un soupir. .

.
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IV

PciKlant lu îiian-lie du coriKS d'aniK^x^, tout le long de
la Touie, Tjavcnay, Tia<^'y ot ^Maiirevailles s'étaient enquis
de 00 que ])ouvait être devenu Vilers.

n était parti en disant qu'il allait se faire tuer. Avait-
il ti^nu sa sinistre ])roino.<pe?

Dès les premièrcv^ étap^^, ils purent constater qu'il se
dirigeait }) ion ver.s la frontière, car à chaque endroit ils

retrouvaient les traces de son passage.

—Oui, leur disaient les paysans, les hôteliers, les gar-
des qu'ils con»sul talent tour à tour, oui nous avons vu
passer un officier des gardes- françaises. Il semblait mê-
me fort ])ressé, car il s<} renseignait sur toutes les dis-

tances et sur l'état des chemins, afin, disait-il, de pou-
voir doubler les étapes.

Vilers marchait donc à la mort à toute vitesse.

Malgré eux, ses amis ne pouvaient s'em.pecher de le

plaindre. Si bon, si brave, renoncer à une femme ado-
rée et chercher la mort dans les rangs ennemis. .

.

Ah— n'eût été leur serment, ce serment affreux et

solemiel, prononcé devant Fraulen et renouvelé à Blé-
rancourt après tant d'événements terribles ! . . . Sans ce
serment qu'ils ne voulaient pas violer, eux, ils eussent
couru après Vilers pour lui dire :

—Ne te sacrifie pas. Reste avoc nous, qui sommes tes

amis, comme autrefois.
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A la cinquième journée de marche, on perdit ses tra-

ces.

Mais, comme les trois Hommes iiouges se deman-
daient où il était passé, un paysan leur fit comprendre
qu'il y avait une route beaucoup plus directe que celle

qu'ils suivaient, mais aussi moins praticable.

Evidemment, Vilers, n'ayant entendu parler que de

l'avantage de cette route, il l'avait ])risr.

Les capitaines se dirent qu'en arrivant sur la rive

de l'Escaut, ils apprendraient sa mort glorieuse.

Pourtant, au camp de Cinq-Etoiles, Lavenay, Mau-
revailles et Lacy, qui s'étaient s^'^pan'-s pour aller aux
ivnseignenuMits de divers côtés, n'en rœueillirent aucun
qui pût leur faire sup({)oser que M. de Vilers eût été tué.

Il est vrai qu'il n'y avait encore eu que des combats
d'avant-postes, des escarmouches sans gravité. . .—'Il n'a saiLs doute pas jugé digne de lui d'y mourir,

dit lificy.

—A moins (pi'il ne se soit joué de nous? répliqua

Maurevailles.

—Dans quoi but? demanda Lavenay.
—^C'est vrai. Au bout du comi)te rien ne \v. forçait de

venir nous trouver pour faire amende honorable et re-

nouveler son serment.

— Rien,

-—Alons (jue peut-il être devenu?
—,Te ne sais. Peut-être lui sera-t-il arrivé <iuelque ac-

cident en route.

—Ou bien, attendez donc, fit observer Marc de Lacy,

il me vien.t une idée. Si Vilers s'était fait tuer, non com-

me capitaine, mai^ comme simple soldat?

—C'est facile à vérifier. Depuis l'ordonnance de M.

de Vauban, on relève les nonuT de toû5 ceux qui sont

tues, — simples soldats comme officiers. Jusqu'à pré-

sent. Dieu merci, le nombre des hommes pe^rdus par
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lions iiY^t pas trop considérable. Il nou5 est facile d'en
iairo le compte.

lis ivU>nrnèrent s'enquérir. On leur montra les listes
niortnaires.

lAueune trace de Vilers.

Et, il n'y avait mémo pas lieu de supmser qu'il eû^
peri sous un faux nom. I^s défunts étaient tous de
vieux soldats ,connus de leurs camarades, et de l'iden-
tité desquels ces derniers pouvaient répondre.
—DfVidément, s'écria Lavenay en revenant, décidé-

mont, A ilers doit s'être arrêté en route, fcar personne
111' 1 a vu.

^

~Kn tout cas, il n*a pas été tué ici, ajouta ^larc de
1 ^acy.

—Ah! dit iMaurevailles; avez-vous pensé, comme
11101 u la coïncidence du départ de la marquise avec le
sien :'

—^C'cst vrai, s't-cria Lavenay.
—Si elle l'avait ivjoint on un point convenu à l'a-

vance?. . .

—
^{'e nost pas possible...—Pourquoi?. . .

--:\rais alors, je le répète, quel eût été le motif de
cette comédie i)atliétiquc qu'il est venu jouer au milieu
de nous?

—Tve but? Il est bien simple: c'était de nous endor-
mir d'abord; d'essayer encore une fois le sort, de façon
a annuler la première décision; enfin, grâce à cette
lemte résignation désespèrent, d'amener Maurevailles le
gagnant, à accorder un délai d'un an, que lui, le traître
Vilers, cru mort par nous, passerait joyeusement avec
sa femme, en riant de notre crédulité ! . .

.

—Oh
!
non, c'est impoAs.ible. Ce serait trop de félo-

nie !

^
—Sa première traliison ne raccuse-t-cUe ])as? Il a

été, cette fois encore, plus adroit que nous, voilà tout!...

tr%
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—Oui, mais nous le retrouverons, et alors.

Et pourtant les Hommes lîouges n'avaient pas été
joués. Vilors avait iiié loyal et de bonne foi en jurant
<I aller doiiiamler la mort aux ennemis.

11 était bien parti dans ce but, et, à bride abattue,
elierchant les voies les plus courtes et les plus rapides.

Mais, SI aux pa3-sans qui les renseignaient, les Hom-
mes Eouges eu.^sent demandé de pliLs amples explica-
tions, on leur eût répondu qu'avec eux une femme était
I»assée, s'enquérant, elle aussi, du passage d'un officier.

Cette femme, on Fa deviné, c'était la marquise.
De^la fenêtre où elle était, elle avait aperçu Vilers

qui s'enfuyait au quadruple galop.
Une idée lui était venue. Le magnat n'était pas là

pour la surveiller. . . Si elle tentait de s'enfuir et d'aller
retrouver son mari?
Kamassant son argent et ses bijoux, elle était dascen-

diic précipitamment, avait fait seller un cheval et était
partie sur les traces de c<^liii qu'elle aimait.

^fais le manjuis avait de l'avance.

^

A chaque village. Hayden) se renseignait, et, chaque
lois, on lui disait (pi'un officier, sous l'uniforme bleu et
blanc duquel tombait un vaste manteau rouge ,venait
de passer, la précédant de quelques lieuros.

Trois jours ot deux nuits, madame de A'ih-rs alla
ainsi pres(|ue .v'ins discontinuer, ne s'arrêtant que pour
fairp manger son cheval et lui accorder les quelques
h(>ures de repos, sans lesquelles le pauvre animal, sur-
mené, n'aurait pu continuer la route.

T^ matin du troisième our, on lui ap]nit fjue l'hom-
me au mant<>au rouge n'était guère que d'une heure en
avance sur elle.

—Je l'ai vu passer, dit un paysan qu'elle question-

'
I
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nait. Son cheval fatigué, presque fourbu, ne se traînait

qu'avec peine. Vous n'aurez pas, je crois, de mal à le

rattraper.

Haydée força sa monture. .

.

C'était une grave imprudence, car si le cheval du
marquis était fatigué, celui de la jeune femme ne l'était

pas moins

Au bout de <leux lieues, il tomba d'épuisement.

Madame de Vilers én^houait au moment de toucher le

but.

Mais elle avait l'âme trop fortement trempée pour
abandonner ainsi la j>arti<\ Elle alla à })ied jusqu'au vil-

lage le plus ij)r(Kilie, avec l'intention d'acheter, à tout

prix, un cheval de labour pour continuer sa route.

La 'j)remière jx^rsonnc à laquelle elle s'adressa dans
cette intention, poussa un cri d'étonnoment :

—Tiens, encore ! fit-elle.

—Comin<>nt encorc? demanda Haydée surprise.

—^Oui, voiis êtes la seconde personne qui veniez me
faire aujourd'hui pareille demande.

Ijc coeur de la jeune femme battit à se rompre.
—lEt quelle est l'autre pereonne? demanda-t-elle.

—Un gentilhomme, un officier. .

.

—Un officier vêtu de bleu?. .

.

—^Avec un grand ananteau rouge.

—^C'est lui ! «} dit Haydée.
E.t elle ajouta :

—'Il n'avait donc pas son cheval?
—^Son cheval s'e«t cassé la jambe en entrant dans le

village. p]t puis, c'était une bête rendue qui ne tenait

plus sur ses jarrets.

— Et voiLs lui en avez vendu un autre?
—'N'oii. Je n'ai pas pu, maLi je l'ai adreesé au errand

Jacques, le maréclial-ferrant, qui pourra lui en pmcu-
rer un.

—Et où demeure ce grand Ja«jues?
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—Ivà-bas, à droite, la dernière maison. Vous verrez

bien, la forge est allumée. . .

Madame de Vilers courut à la forge du grand Jac-

4U6S. lÀï, elle apprit avec un grand bonheur que le che-

iil n'avait pas été fourni.

—Je ne l'aurai que demain, dit le maréchal. Et le

licntilhomme doit venir le prendre dès le jour.

—Mais où est oc gentilhomme?
—Il attend.

—Oii donc?

—A l'auberge.

—Quelle auberge?
—^Mi ! parbleu! au Grand Vainqueur. . . Jl n'y en a

pas d'autre dans le pays. Tenez, suivez la ruelle à droite,

puis à gauche. La troisième maison après la fontaine.

Vous verrez une branche de pin à la porte; c'est là le

Grand Vainqueur, l'auberge à luaître Gatinais.

îlaydée courut à l'auberge indi(j[uée et poussa la

porte.

Dans la grande salle, un homme était assis au coin du

l'eu, la tête dans ses mains.

Au bruit de la porte qui s'ouvrait, il regarda.

C'était le marquis de Vilers.
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A la \\w (le ('('Ile (|iril avait tant aiméo ot qu'il ado-
rait encore si ardcnunent Je inarqulis se dressa.

Deux cris retentirent: un eri de joie que ne put rete-
nir Vilers. un eri de irioniplie poussé par la marquise.

Une seconde après, le mari et l'épouse étaient dans
k\s bras l'un de l'autre. i)]eurant et riant à la fois.

Il leur semblait (pi'ils écbangeaient le premier aveu,
qu'ils se donnaient le prcMiiii^r baiser, que le passé n'avait
jamais existé.

^

Quant à l'avenir, est-ce qu'ils ]X)uvaient y songer à
l'heure (/ii aprè,s tant d'événements si terribles, le pré-
stmt était si doux!

T^i voix (1(> maître Gatinais, FaubergLste, le,s ramena
à la réalité.

Où étaient-ils? Dani<? \m vulgaire cabaret de village,

à mi-chemin de l'aiis et des Pays-Bas, de Paris que
fuyait Vilers, des Pays-Bas où il s'était engagé à mou-
rir.

—Vite, le dîner du capitaine! criait à sa servante
maître Gatinais dont le vaste das était encadré par la
porte.

—^Vous le servirez dans ma chambre, dit Vilers.

L'auliergiste se retourna et se confondit en saluta-
tions ji la vue de la marquise.

—Comme vous vomirez, mon capitaine, fit-il. Et j'es-

père qui' madrme la capitaine sera contente. I^a cham-
hve 1)leue. où je vais vous mettre, est bien ce qu'il y a
de mieux dans le pays. Tous les meubles proviennent

'smmspm
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<l.' la vonlc. ,!.> notn. défunt bailli. Il n'y a pas plus be^u
'lîi ns la capiuilo,

-Xous verrons, dit \v marquis, interrompant tout
«r vei-|,iago. Nous verrons, et merci. Conduisez-nous
dans cett.> fameuse chambre bleue où vous nous servi-
rez quand je sonnerai.

Maître (Jalinais s"empre.<sa d'obéir au capitaine et
le rouvert mis sur la table, se retira au premier signe!
—Ainsi, dit la maniuise, dès qu'elle fut seule après

*l<- ^'m mari, tu savais <,u,> je te crovais mort, et au lieu
<!< me rassurer, tu im fuvai.s;-' 0! c'était mal.— irayd(V, réj)ondit-i.l. ne nie juge pas. l'iains-moi.—^Parlc au moiiLs. excuse-toi.
Kt le capitaim- f|ui. jus<iuVi ce jour, nous le savons,

iivait tu à la maniuise. <Ians l'espoir de ne jamais l'at-
ti-isl.M-, le s(vret de Fraulen, lui raconta toute l'histoire
du serment d.-s iroumu^ Houges. depuis la scène du
bal, où (|iiatre hommes étaient tombés épris d'elle ju.s-
qii'à la .lramati(|ue conférence de Blérancourt, oii ce
serment implacable avait été solennellement renouvelé.

La mar(|uise pleurait.

i\rais ce n'était plus seulement l'effroi qui lui faisait
wrser des larmes.

—Tu ne m'aimai pas... murmura-t-elle en inter-
rompant ses .sanglais. Tu ne m'as jamais aimée. . . Qu'à
Fraulen, tu aies conclu avec tes amis ce pacte infâme,
?oit encore.

Tu ne ane connaissais pas, ou du moins, tu croyais
ne pas me eonnaître.

Tu te i)rêtai.s alors à un jeu mépri,sabl<\ mais natuivl
entre vous autres liomnifts, p<-,ur qui l'amour n'e.st si
souvent qu'une partie de plaisir. Ce qu'il me serait im-
]>oc,Rib]o do te pardonner, c'est qu'après avoir vécu si
longtemps auprès de moi, c'est qu'en sachant à quel
point je t'ainnis. tu aies trouvé le courage de le i-enou-
veler. ce serment honteux, et dans quelk^ conditions!

¥-
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Non soiilcnu'iit tu ih^ls mi^e en loterie, raai^ encore tu
t'es enga^'é à me l'aire veuve.

Et veuve de toi ?

Eh bien, oui. (v|wii(laiit, maigri' cela, je te pardonne-
rai, mai« reste ! Mais vis ! Mais aimes-moi ! Ah ! je t'aim-»
lant!.

. . 'Vu ne me quitteras plus, n"est-<:'e pas?
—Ils ne iiic pardonneraient point, eux...—Eux ! (^uc nous importe Est-ce que jV songe à

eux! Est-^-e (jue tu y songeais toi-même, à Paris, dans
ce jH'tit coin (I,. Pile Saint-Txjuis où nous avons été si

iicureux?

^
—Hélas! s'ccria le marquis, pourrais-je m'empc-c-hcr

d'y penser maintenant ?.. . Ils ont réveillé dans mon
âme riionneiir engoui-di. . . Le mépris de moi-même me
tuerait.

—Te iuei'ait? Dans nus bi-fi^ ! Allons donc!
—Je t'en ^u|.plie. i;iis-t<)i. Tes i)aro]es m<' griseni.

^V d ieu ...

—'Ainsi, lu ne nTaimes plus?
— Mais je l'iidore! Mais, avaîn Fraulen, je n'avais

pas vécu! Mais en me IjaUant, nuiis en mourant, c'est
ton nom. Ion si-ul nom (pui je répéterai.

—Partons ens<MiiMe alors. I.e monde est si grand!
Nous jious <-acherons. Cet horrible pa.ssé ne sera plus
i(u'un rêve. . .

—EhoniH'ur csf-il donc un rêve, lui?

Il y eut un silence, emjdi par ce seul mot, si reten-
tissant, de riionneur. . .

Tout à coup, la marquise se leva, croisa les bras sur
sa jx)itrine, et, s'aj>j)rocha.nt <lu caipitaine :

— .-VJi qà, dit-<'lle. ET MOI? Qu'est-<xï que je deviens
moi. dan^; toute cette histoire? Ah oui! Je sais, vou?
venez de me le dire, vous me mariez à Maurevailles. .

.

Et vous ose;^ i)iirler d'honneur! Parlons-en donc. Em-
ployons les grands mots. Vous voulez être fidèle au ser-

ment qui vous lie à vos amis. Mais c'est très beau, cette
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Jidélité, et elle me ra.'vxure grandement, car, à moi aussi,
et non plus dans l'ouLbre et le mystère, jnais au piod dos
autels, devant Dieu et les hommes, voils avez fait un
.serment, cû- i de m'aimer, de me protéger jusqu'à k
dernière heuie que le ciel vou? donnerait. Alors vous ne
i

variiez point de l'avancer, cette heure. Eh bien, serment
contre serment. Arrangez-vous u\rec vos amis comme
NOUS l'entendrez. Moi. j'exige l'accomplissement de la
j)arole que vous m'avez donnw. J'ai un mari à qui je
.".uis tout entière et qui est à moi tout entier. Je veux
'liril reste à moi.

Kt, disant cela, la marquise, le sein gonflé, Ion yeux
ctincelants, les lèvres purpurino^s penchée sur Vilers,
ainsi qu'un avare S7 r son trésor, avança les bras comme
pour le saisir, l'étreindre, empêcher qu'on le lui prenne.
Madame de Vilers était vraiment irrésistible...

Au contact de sa main de feu, le marquis, incendié,
;j:ri3é, affolé, vaincu par cette éloquence conjugale et ce
charme féminin, étendit las bras lui aussi, et, pressant
passionnément la marquise contre son coeur:
—Al) ! s'écria-t-il, que me font les autres Que m'im-

!H)rte tout le reste! Tu m'aime,^ et je t'adore. Je t'ai

donné mon nom et tu es à moi. Oui, que peut-il y avoir
de plus gacré ([ue le lien qui nous <'rihi<'<'!-' Ah !tie.ns, je
crois revivre. . .

Et, dans ces deux corps, il n'y eut (ju'un seul et mê-
inc incendie. I^es lèvres se rencontrèrent...

Adieu, tout !

P^t-ce que Maurevailles, Lavenay et Laey existaient
s*.Hilement ?

Est-ce qu'il y avait sur terre une place forte qu'on ap-
pelait Fraulon, un château qu'on apjielait Blérancourt?

II n v aval i ni n_a cnnq ]p r. if>

Mvo, dans le paradis retrouvé

que A -J.
i.-aaaii -•t

r«^
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La ('inii))îi;rii(' éhiit coiiijiK'mV'O. ]\Iaiiri('o do An\i\ qui,
aviinl (1(> |)ii.<s<'r |.ar l'>l("raiu'0ur(, avait ivi^u à A'or^ail-

les l'acciH'il dû à un (rionipliakMir, allait, faire ohùre-
mont ))ayor aux Iinju>riau\ les ^Icnii-ivpn'saillos que,
rendus li'Mnrrairrs. ils avaii-nt

i^bsonco.

^\ 1«' duc ("liarlt's d(( Lorr

cssavc (lo •ond ro en son

linc, qui coniiuandait l'ar-

mée nutricliicnuc, avait reçu dos ronforts, Maurice de
Saxe on amenait aux Français. Sa pn'vïoncH} seule, du
re.sto, était un appoint qui avait son importance. Cîet

homme, terras,-;é par la iièvre, rendu impotent par l'hy-

dropisie, pouvant à peine se ronuK-r, i'h\\t, 3ur le champ
•de bataille, d'une miraculeuse- lucidilé. l^a stratéfio lui

faisait oublier scvs souirraiices.

L'armée fraïu-aise était réunie en avant de Bruxelles.
TJn corps de (luativ-vingts (sscatlrons et de vingt batail-

lons sous les ordres du vicomte <lu Chayla, campait à

DeiHlermonde. Li- prince d(^ Conii commandait l'année
du lîhin, dont Maurict' de Saxe détacha vingt-quatre
bataillons et trente-sept es<-adrons ))our aller in(|uiéter

Mons, Xamur et ("harleroi. La cavalerie et les dragons
tenaient la droiU^ du camp; les carabiniers la gauche;
le parc de l'artillerie et les gardes-françaisas le milieu.

saiisfOUip pas ipli

<pie le.« Impériaux fiscsent quelques efforts pour l'em

cher. A plusieurs reprises, au contraire, leurs husssards

pe-
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aU'gif lui

t'taient venus jus<|u'}m|)ivs <lu cainp m formation |>our

riiKluivtcr 4't ('S!>yi_v«'r de le .surprriKlrc.

Il s avaient toujours viv repoussi's.

Or, à cluieuiie des attaques, au niouiunt où les trou-

jios fran(,'aises sortaient pour <liar«r<'r !'«'nnenii, un honi-
iiii- sur<rissant on ne savait (\'t\i\, apj)araissait au pre-

mier ran<,', <()nil)jittant avt'c xuw véritable furie...

L'ennemi en luite. cei liomme (lisparaissiiit eomn:j il

était apji.i';!

Qui était-il y l)"où venait-il? On l'i^rnorait. A plu-

sieurs ix'jirises ,les officiers aux eôUà desquels il avait

combattu, avaient essayé <]<? le tnmver pour le féliciter

lie.et le remercier de son aide

— Personne !, . .

Cela tournait à la lé<j;endt\

Dans le canii), diverses histoires couraient, dé-^jà. Les
uns racontaient (jue ce héros mystérieux était un grand
^ei^ïneur autricliien, eniu'ini mortel <lu duc Charles, qui,

sortant <\\iv les troupes impériales, tournait i^m éîpée

contre elles, une fois la lutte enffairée.

D'autres affirnuiient que c'était un patriote bel^re,

part isiin (h Fran( e, (lui. n'osant faire connaître tout

haut SOI! ^'pinion, la manifestait tout bas, en se battant

comiiK> un enrage.

Ci'rtains enlin disrieiit trmt ])onnement que c'était

le diable,

—\'oyez. disaient-ils à l'apjjui de k'ur opinion, voyez

comme il ap|)araît et disiparaît. Et puis, n'est-il pas in-

vulnérable!' I.<>s balles <les mousijuOtvS fuient sa poitri-

ne, les baïoiuiette* s'écartent de lui!. . .

N'était-il point extraordinaire, en effet, que cet hom-
me n'eût ))as été tué mille fois? 11 semblait chercher la

mort et ne la rencontrait

^\

pa.'

inr ai! hîvenav et Ti ient. fCi tout

le camp, entemlu parler du combattant mystérieux.

«I
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il> iir ravaicnt jamais vu.

mil' curieuse particularité, cet lioi iiiiK' n'avait
î)as <Micore eu Tocrasion <le coinl.atiro dans les rangs
«les ^^anles-francaisos.

QuaiKl le caini) avait et.' atta^pié par les fourra^jeui-?

nuii. '*Tli()iunie-(iial)Ie" comme<lu haron de Trenk, le :i

on (lisait, avait marché avec les

<'t du .\iv<'rn()is.

ré;,'imeMls <'e Saintoncro

iiuv nuiins
Le <;, (piand le comt^î de I^oweiidal en vint

ivec les liussards ennemis, ce fut <lans les ran^^g J^^ vo-
'ju'il tua de sa pr()j)re nuiin le capi-

111 l'es (1e Saxelont

lain<' autrieliien,

Ji'arm(''<' imj)ériale, massé devant Tvou

IV
vain, av ait pa?

jnu-
^e )<' Dcmer. fM)ussé par raniu'c français^-. I.(u-s(pic I

vain lui occupp .le premier soldat cpii eu franchit le«

[wries. mêlé aux hommo de K'<)yal-P(.loi;ii<., (v fut Ir

Jiéros (le la kV<'nde. le micrrier inconnu.
\m marche (k'^i FraïK^-ais en avant (^ntinua ain.^i

sienrs jours. On passa la Dvh'. ou (H'(

plu-

^haussée et la ville (l'Anver

upa Malines, la

f'itadc

ui mit le siège tlevant la
elle, ou l(« alliés en se retirant avaient laissé quin-

ze cents Jiommes.

Sei/x' (vscadrons <le cavalerie et vingt-neuf hataillons.
<i(>nt faisaient partie les trou|H's du manjuis <le Langp-
vin, furent ehargés d<' former la eirconvallation de la

eitiuh'lle d'Anvers.

r^ tram'hée fut ouverte dans la nuit du 25 au 26
mai, à gauc^he et en avant i\v village de Kiel, où Tony
«vait gagné son échariH' d officier.

Tendant <-in(| jours on travaiHa.
Dans la nuit du oO, comme la tranchée était termi-

née, le comte de Clermont-Prince, qui dirigeait les oi^
rations <lu siègi', voulut l'aire une tentative.

jjc n^nrpari avait un-, !;•;;'-;•;, praticabîe. Il s'agisâait

de savoir si les ennemis, i<'tirés à une certaine distance

..4«««Ba«BiwiKA,.
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du rf'm(|)ari, [M)Uvaionl oiifoiv tléf«'rulre le jwiiit vulné-
rable.

Ij(' <'()iiit«- lie ClvniKnit (k'MiaïKlu viii^rt iKuiiriK^ do
bonne volont/- et un officier pour les mener.

lies vin;;i liornines arrivèrent, conduits par un cor-
nette.

l^ général jcla sur ce cornett-e un regard de eurpri-n?.— II y a sans doute i-rreur. inurnriu-a-t-il avix^ eni-'

barras.

Tony souriait et IVignait du l'ri.ser sa moustache ab-
sente.

—(."est probablement mon air de <lemoiselle (jui vous
é|K)uvante, mon général? demanda-t-il gaillardement.

IjC comtv se mit à rire.

— Il est <'ertain, dit-il, (|U(' je ne m'attendais guère
à voir ces vieilles mousta<-lies gri.'M's triées sur le volet,

conduites |)ar un enfant. Car l'utin vous me sembiez
bien jeun«', monsieur roflicicr? Quel âge avez-voust—.l'aurez bii'iitôt dix-huit ans, mon général.

—Dix-huit ans! Vraiment je n'<xsi> vous dire. . .

—Ose/, ose/., mon général, fil, av<'c une fatuité ado-
rable, le jeune homme, .l'ai l'air d'un enfant, je le sais,

mais si vou.- Muilii'/ di-mander au mar(|uis de Langevin,
mon ancien colonel, et au maréchal tle Sr (jui m'a
lui-même donné mon grade au hurg du nui-^rave. ..

—Quoi, i'cst vous?. . . Ah ! eorhleu, mon j<'iine ami,
laissez-moi vous félici* us <'xpliquer aussi ce que
j'attends de vou.s et (, .o» hommes, eair l'heure presse...—'Mon général, je suis venu jwur cela.

—Il w'agit, reprit le général, d'arri er jusqu'à la hrè-

ehe sans être vus. . .

— Nous y arriverons, mon général.

—D'entrer daiks la place.

—Xoii y « litrerono.

—D'cxploivr les environs au.'^si loin (|ue po.Nsihlc.

—Xous les explorerons.

>i

.*? M' *
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—Et do ne pas se fuire tiuM-.

— Aji! par ma foi. mon <,a'néral, vous en domauxiez
trop, s'écria Tony on riant. Au l'ait, tenoz, oh bien, je

V0U8 lo promots, on no nous tuera j)as.

Kt il sortit, suivi do ws Immmos.
Iva luvclio était désert*». Lo,»^ l'ascinos furent jotéos sans

enooml)ro dans les fossés. Ix^ éohollos fj'ai])])liquoront

sur la muraille. . . l'as un soldat ennemi ne parut.

Los vingt hommos, lo mouA(|uet en bandoulièro, le

sal)ro entre lojs dents, montorent en silenee. Tony mar-
chait lo ))romier. Un .si'r;xont de Bourgogne fermait la

marelle, jtrét à j)lantor son épéo dans le dos de celui qui

aurait nn-ulé.

i/ascension se fit .sans encombre. On arriva sur le

rempart.

IjOS vingt Franc;ais. TcM'il plongeant dans les ténè-

bres, s'avançaient ik'u à pou. scrutant l'espace.

'l'ont à coup, IVh-IioIIc frémit sous lo poids d'un nou-

vel arrivant. Vu homm*' haletant so jota dans la place.

—Fuyez! s'ét-ria-t-il. fiiyoz!... Le sol sur lequol

vous mai'chrz est miné!. . .

Au son de sa voi.x, tous les suidais se rotoui'norent.

— ]à' iondjattant mystérieux!... murmura l'un

d'eux. .

.

— L'hommo-diablc ! s'érria un autre.

—'Le nuinpiis de \'i!ors! dit Tony stupéfait. Vous!

voit-

C'étJiit lo marquis do Mlei's. on elïot!

S'il eût été un liommo ordinaire, il eût. après sa ren-

contre ;!vee !;! m.iir'.in.isc. laissé s'aecom})lir les événe-

nuMîts. . .

Tl «'ût vu. dans la série d'avonturos (pii l'avaient re-

(niis en présenc(> de sa femme", un ordre du di'stin.
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Eécapilulons ce?» événonient^ :

I»rs du serment fatal do F'raulon, Ifaydée dont il

était î'pris, l'avait, elle-inêmo, prié de l'emmener loin du
magnat. X'wout«nt que son amour, il avait trahi sa pa-
role.

Lavenav l'avait rejoint pour le punir. Frappé d'un
eoup d'éptV (pie l'on croyait mortel, le maniuis ét^iit re-

venu à la vie. La Providence avait conduit ])rès de lui

rexeellonto i'omme qui l'avait sauvé.

Ijos Hommes lîouges, continuant leur oeuvre de ven-

geance, voulaient s'emparer de la marrpiLse. Vn étran-

ge hasard avait donné, le même jour, la même idée au
magnai qui leur arracha leur proie.

^lalgré le j^oin qu'on avait })ri>s de cacher sa retraite,

ITaydtH' avait été rotrouvéo. Après ipu' Mau rêvai lh\^

l'eut sauvéi' dos caresses odieus*>s du magnat. Tony l'en-

leva à Maurovailles. Fno coïnci<lence nouvelle l'avait

amené, hii, A'ilors. au saut-do-louj), à l'heure juste où le

nain y attondair \v chcvalior. (Jrâce à ce nain, il avait

])u. tout .'H jouant lo rôle i\{' victime dans la plus san-

uiante dos- tragôdios. ronvorsor lo projet de ftOv-. ennemis.

Miraoulensomont sauvé d'une mort cortaino, voyant

lo doigt dv Dion dans les événements (pii Tavaii-nt sé-

])aré dv sa fonimo. il avait fait amoiide honorable; il

s'était enfui ])our mourir sous l(>s coups de l'ennemi. J/e

busard avait montré à la iiiar(jiiiso le i-hemin <pril ve-

nait (le prendre: le bavard b^- avait fait s'arrêter tous

deux dans le mêiiK- village, où elle l'avait oïdacé d(» ses

l)r:i< maigre lui . . .

\'i'iiiinent il y avait de quo I se laisser aller au cours

dos événements. Pendant que I.;icy. Maurevaillos et Tui-

veiiay devaient combattre les Impériaux à la tête de
'!!!'<

( o'npagniO'î. ..i.. .t c.:îi-!|c le,!, d'' r<'ster

ave;' llaydéo dans ([uebiue endroit bien caclié. bien igno-

IX'

I,;i marquise r<'n suppliait à doux genoux
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Xou8 le répétons, un hommo ordinaire eût sticcombfc

à la tentation ; mais Vilers n'était- i>as un homme ordi-

naire.

—Faillir de nouveau à ma ,parole! se dit-il. Ne suis-

je donc bon qu'il être un lâche et un traître? J'avais

promis d<' mourir sans revoir HaN-xléc. Jl n'a pas tenu à

ma volonté qu'il en fût ainsi. . . Soit!. . . C'est une con-

solation et un secret <pie j'emj)orterai dans la tombe.

Mais quant à ma destinéi-, elle doit s'accomplir, et elle

s'}jccom})lira. Le serment, l'ait à mes amis à Fraulen a

])récéilé celui (pic j'ai l'ail à Haydéx.'...

Et malgré les supplications de la juarquis-c qui vou-

lait absolument le siiivn', il la décida à reprendre la

Touto de l'aris, où le bon .Joseph serait si content de lui

ouvrir l'hôtel de X'iler,-:.

Quant il lui. muni d'un nouveau cheval, il continue-

rait lentement et tristement sa course vers le champ de
bataille, où la mort l'attendait!

Va il s"api)rêta à partir. .

'i :;

—Oui, c'est moi, dit-il à Tony qui venait de le re-

connaîtn\ nuiis je vous le répète, «auvez-vous. D'en bas,

j'ai ajHM'çu la mine et la mèche qui brûli'. Klh- va arri-

ver à la {)oiidre d'ici (juelques...

Il n'eut ])as le temps d'achevei'. Une (wplosion for-

midable retentit.

Tony, ses vingt hommes et le mar<piis. lancc-w dans

l'es|)ac<' au milieu des débris de j)i<'rres. de terre, de

1x)is et de fascines, tourbillonnèrent daiLs l'air avant de

retonduM" sous les (lécoml)res. . . horriblement mutilés

et Miouranls ou morts !
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iras Impériaux, sr voyant sur le j)oint d'être obligés

de capituler, avaient voulu finir par un coup d'éclat.

JjQ rempart démantelé avait été miné par eux.
Ils espéraient qu'un assaut général serait donné et

comptaient faire sautei-, avec leur bastion, une partie
de l'armée fram-aise et peut-t'tre de l'état-major.

L<'ur proji't avait été déjoué, (^uchpies homim's seu-
lement avaient été tués,

Alais parmi ces homnuvs étaient, comme nous l'avons

vu, le cornette Tony et le mystérieux combattant qui
semblait depuis un mois le protecteur de l'armée...

Ce fut donc avec nru- véritabk' tristesise que les Fran-
^•ais entrèrent le lendemain matin dans la citadelle

d'Anvers.

Comme louti' l'arnuM", Lavenay, Maurevailles et La-
cy («ntendirent parler de l'explosion du bastion et des
victimes que cette explosion avait faite>s.

Ils eurent en nu' me temps la clef du mystèiv qu'ils

u'avaior .: jusqu'alors jxmétrer.

Le S' .,; ;,i du régiment de Bourgogne, qui marchait
le dernier daas la petite trouiK^ commandénî par Tony,

n'était pas mort.

Il avait eu la chance de retomber dans les fossés de
]a citadelle. L'eau avait amorti sa chute. -

Interrogé, il raconta l'apparition de l'homme mysté-

rieux et dit le nom dont Tony avait salué cet homnie.

Le combattant incHmnu l'tait celui que, <le nouveau,

ils appelaient "le traître".

Ils comprenaient maint^'nant pourcpioi le marquis

n'avait été vu par eux, ni au milieu des vivant,<, ni au
milieu des morts.

Ils comprenaient aussi jMmnjUoi il n'avait jamais

combattu au milieu des gardes-fran(;alses.

.ij.ssi

HÉi t-
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Tl voulait, (lit ^raïuxn'ailles, non pas se suicider, mais

iMoiirir gloriousoment. et, pour cela, garder toute son

initiative. Son hut était de vendre chèrement sa vie, et

non de l'ofPrir.

—Et .sa dernière action a été un aet^ de dévouement.

11 est mort glorieusement. Honneur à .-sa mémoii'e, ré-

))ondit Lacy.

—Je ne regrette (|u*uiie chose, c'est de n'avoir pu,

m dernière fois, lui sérier la main.

—Que t'ux-tu? 11 nous fuyait. Il avait honte de

n'être i»as mort encore!. , .

Le U!an|uis avait honte. C'est vrai.

Tl l'ougissait d'avoir une seconde fois failli à son ser-

ment.

Ses amis ignoraient ce nouNcau crime. Aïais lui, il

vu avait conscience et c'était assez, c'était trop,

Vax se molli lant, il eût fallu leur parler, nu^ttre sa

main dans la leur.

Et cha(|ue poignée di' main eût été pour lui une dou-

leur, un remoii'',« . .

Il préférait é\iter l<'s Homm<s Roupie--.

Cv n'est (|u'en vovitiii perdus les vingt soldats qui

montaient à la hrèelK- et à la tête desipiels était Tony,

sou ami, son frère, ipTil se décida à paraître, cette fois,

auprè< di; eamp<'meiit At'< gardes-fran(;aises.

La premièi'e doi.leiir passH', on s'occupa de recher-

cher les morts.

Le maiipiis de Eangevin. désolé, voulait faire rendre

au cadavre de Tony les honneurs funèhres. Lavenay,

liiicx' cl Maiirevailh's voulai<'nt faiiH' inhumer A'ilers.

^Liis. mal<.;ré les plus minutieuses rwherches, il fut

impossihle de les reconnaîti'e au milieu de cet amas san-

irlant de niei're et de chairs.
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VII

Si le marquis de Langovin et les ][omin€S ;r\;)iigt^.

ne i)ureiit, nial>i^ré leurs luinutieuses recherches, déeou-
vrir les corps (hi nuircjuis de Yilerâ et de Tony, c'est

(|u"ils étaient arrivés trop tard.

Ce n'était que le Jendeiunin matin, en efîet, apvtë

l'évacuation de la citadelle, qu'ils avaient pu commen-
ter leurs nx'li "(Le.?.

Or, la nuit même do l'e.\j)losion. une femme, avertie

par les rumeurs du eamp, était ax-eourue sur le Jieu <lu

désastre.

Cette femme, c'était mame Toinon.

Marne Toinon avait appris le départ de Tony avec

uii peloton de volontaires, pour une de ces aventura
dcs(|uelles il ne sortait pas de{)uis deux moi.s.

Si cela n'eût dépendu (jue d'elle, la |>auvre femme
dont le coeur saii^nait à TidcV' du danger qu'allait cou-

rir son fils ad(>i)tif, eût eertainement retenu Tony.
— Fais ton devoir de soldat, lui eût-^dle dit. (Juand

Toccasion s'en présente, ne houde pas devant l'ennemi.

Cela suffit. Pourquoi courir au devant des aventures et

du danger!

Mais marne Toinon savait qu'jiviHt Tony toute tenta-

tive eût été vaine. X'avait-il pa,s ses épaulcttes de capi-

taine à gagner avant la fin de la guerre?

Elle s'était contentée de faire dt^s voeux pour lui. .

.

et d'attendri', lialetante. anxi<'usc...

Tout à coup une terrible détonation avait fait tres-

^^
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Siiillir lii ))iiuvr<' rciiiiiic. . . Kilo s'était prt'cijdtix" liors

(le la iiiai.soii où clic lo^'cail et avait couru au camp.
Au cainip, les .soldats se disaient:—'La citadelle a sauté; \l< sont tous morts!...
Mort.s î Tous! Kt c'était Tonv riui les commandait. . .

^I\)n.y ! . . . Tony, tué !

—Ah! sï'cria-t-i'lle avec douleur, j'avais le j)resscnti-

ment quo cette entrcjtrise lui serait fata'le.

IjOs soldats se t^-naient sur la dt-fcnsive, se demandant
si, après cetto e.\j)losion, k garnison n'allait pas tenter

une sortie dé^sespérée.

]\Iais (|iie ]»ouvaiciit taire à mamo Toinon la citadelle,

les Imiiériaux. \v sièg<' et la bataille?...

("était Tony. Tony seul (pii la j)réoccupait. . .—^11 faut (pie je lie revoie! s'élait-elle dit.

Et elle était partie, bravant tout.

Klk' arriva à la brèche.

Le .srpectacle était horrible, épouvantable, dé-chirant.

Parmi les jderres énormes lancées au loin j)ar la force

de la poudre de uiine, étaient des fragnu^its de cada-

vres, (\ri^ déltris bumains ))aipitant encore d'un reste de
la vie (pli venait de les abandonner: bras cou{)é':S, jam-
bes détacbées, jioitrines (^rrasée.-^. têtes noircies par la fu-

miH' et grimai:ant lu jnort,..

Au milieu de ce fouillis sinistre, mame Toinon errait,

cherebaiî à ix'trouver Tony ])arini ces morts mécon-

naissiibles, s'éj)uisant <'ii ('ft'<n-ts pour soulever les pier-

res, les poutres cl les f; les et. après cluupie vaine

tentative, s'arrêtant. détroiniRe, mais non (kV-ourafrée...

Tauvre femme! Quelle force d'âme il lui fallait pui-

ser dans son amour !

Il .'réta't |K)urtajd. pas «' !'icile à distinguer des au-

{r{\<, le p.iuvic Tduy. ("était le plus jeune et c'était le

seul ofticier.

Mais la poudre avait noiixi le,s nniforines. Ije sang

et la boue les avai<Mit S(millé«. . ,
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MaiiH' Toinoii cliercliait toujours. . ,

Tout à coup, i>:vs d'uni' casonuit^? écroulée, elle cnit
cutcmlro une faible plainte.

I')ll<! a{)pela :

—Tony. Tony, est-ce toi?

l.'n nouveau ^'^éniissiMnent répondit à cet appel.

Dans la demi-obscurité, marne Toinon aperçut un
soldat ;^isant. bi poitrine j)rise sous un nu^lrier. . .

Il faisait trop noir pour le reconnaître. Mais, quel

• jii'il fûl, manie Toinon résolut do lui j)orter secoure.

(''était uiK' rude îiUlie pour une femme (pie de sou-

lever le lourd morceau de bois qui pesait sur le mori-

bond, l'u iiuinK'Ut de faiblesse, et elle l'écra.sait!

Rassend)lant toutes ses force-s, marne 'J'oinon parvint

à déplacer la poutre. , .

—Ah! lit l(> soldat, avec un soupir de soula^rement.

—'(^ni étes-\ous? o.\ soiiffn'Z-voiis? demanda la lil>é-

ratrice.

JjQ blessé ne ré])t)ndil i)as. Il était évanoui.

Manie Toinon n'en avait pas tant fait pour abandon-

nei' ainsi !e pauvi-i- <:ar(,-on. ]']llc le pi'ii dans ses bras

pour l'enqiorter à la lumière.

Tout à coup, elk' poussa un «rrand cri. Ses doijrts ve-

naient de rencontrer un cordon ])assé au cou du sol-

dat, et au(iuel pendait une médaille.

Ce cordon d'or, cette nu''daille, elle les reconnaissait.

C'était elle (pii les avait données à Tony le jour où! il

s'était enrôlé dans les <rardes-françaises.

—Tony! Tony! cVs! toi!...

Il ne parla point: mais elle sentit les lèvres du jeune

homme frôler sa juain. . . Lui aussi l'avait reconnue.

Elle saisit -ïen 'Ibny dans ses bras et l'emporta com-

me s'il eût été un enfant. . .

Mais c'était là l'effort du premier instant. Bientôt,

malgré elle, ses forces la trahirent; elle dut reposer à

terre son fardeau, près duquel elle se laissa elle-même

ra f
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I<tiiil>('r CM |>l('ur<mt. Failail-il donc jicrdrc son plus pré-
cieux, sf)ii iini(iuc trésor au iiioiucnt où elle venait de
le l'ecoïKjuérir !'

^faiiK' Toinon. au désespoir, allait apjK'lor au se-

cours .au ris(|U(' d'attirer rattcntioii des Impériaux et
do faire j)i-<'udre Tony eouiuie prisonnier de guerre,
quand un bi-uit léger attira son attention.

A (|uel<iu<'s pas (Pelle, un hoinnu- niarclxait <avec mille

précautions, se baissant de temps à autre comme pour
examiner les cadavres, ])uis mettant les mains à ses po-
ches.

Manie Toinon vit immédiatenu'nt à (jui elle avait

alTaire.

ï/liomme (pii arrivait ainsi était un de ces corbeaux;

comm<» on les appelait, qui suivaient les arnuM^s pour
dévaIis<T les morts .sur le<5 cliamps de bataille. On avait

beau les arrêter, les fustiger même, rien n'y faisait.

I/Apri'té du gain en raimenaii toujours de véritables

ess^iims.

Dan.s la situation terrible où elle se trouvait, marne
Toinon n'avait rien à i-raindre.

—Ile! l'ami!.,, cria-t-elle.

I/bomme eut un soubresaut et s'apprêta à prendre
la fuite.

^fais, s'ajiercevant qu'il n'avait affaire qu'à une fem-
^Ae, il se rassura.

Afon ami, dit mame Toinon, vous faites un vilain

métier <iui vous rapporte })0u. Voulez-vous faire une
bonne action qui vous vaudra trois louis?

— De quoi s'agit-il ? demanda l'homme tout à fait

remis de son effroi.

— 11 n'y a ici, répondit uuime Toinon, que des sol-

t]i\\< (jui n'ont {>as de grands trésors dans leurs poches;

laissez-les et aidez-moi à porter jusque dans la ville un
jeune officii'r blessé.

—Volontiers ! . . .
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ÏA' corhciiii (raniK'c irr-iait pas un HHH'liant hoinnio

au foinl. Il s'niiprt'.-isa <!(' iaiMat<S4'r deux inous(iuot.«J, k's

lia m Infîni' <VX. t''t<'n<lit <li'wu.s un épais manteau, et

y (lôposa -Tony avci' précaution.

— P()urrc/-vi)us porter uu bout? ilonianda-t-il on se
di>*p()sant à enlever le jeune liomnie sur co brancard im-
provisé.

— AIiî je erois bien! sVeria la vaillante femme. Mar-
elions. et soyez s*ir (|ue vous n'aurez pas j>erdu votre

nuit.

Madame 'l'oinon lini parole. Une demi-lM-ure aprà**,

Tony était eouelié dans u?i bon lit, et Je rorhrnu ëe reti-

rait, les |)0('hes bien ;rarni(^s,

\'oilà ixninpioi. (piand le marquis de l.anu;«'vin était

arrivé, il n'avait ))as jm retrouver le eorps de son petit-

lils.

MauK' Toiiion n'était pa;; l'emme à airandonm-r >on
oeuvre en si beau chemin. Klle se mit en quête d'un
méilecin.

Seulement, comme elle ne voulait ))a.s qu'on lui ravît

son ('lier Tony, elle ne s'adresea pas à un chirurgien de
]'armée.

Elle en fit demander un dan^s la ville.

X la première inspection, l'homme de l'art fronça

le sonrcil.

—Vous êtes la soeur du blessé? demanda-t-il.

—Xon.

—Sa femme?
—Tl n'a pas dix-ilmit ans. . .

—Sa jnaîtresse alors?

^fame ^'oinon eut un .mouvement d'indif^nation. Tve

docteur crut qu'il se trouvait devant une de ce» géné-

reuses créatures qui, de tout temps, «e sont vouées au
salut des blessés.

—On peut donc parler, dit-il. Eli bien, recueillez un

!!l
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siutrc soldat à soi^nor. (Vlui-là n'a pas <k'ux heures à
vi\T(J.

La ])aiivr(' fcnnno pousan un cri et t<jniba évanouie
î*ur le lit (lu niourant.

VA maintenant (|uV'tait devenu ^f, de A'ilers?

Vu se rappelle qu'il avait été surpris par l'explosion

<le la înin<', an iiioiiienl où il s'érriait :

— Fuyez ! . . .

i! avait été lancé ilii uiêmi' côté (pie Tony.
Si manie 'l'oiiion eût continué ses re<-herclics, si elle

Ke fût moins exclusivement occupw de son ancien com-
mis. <»11<' <'ût remarpié (pie sous la même poutre, un pou
plus avant dans les dt'comiu-es de la casemate, un autre

)ioinme était étendu. Cet homme étai! le marquis.

En soulevant la j)out'-<' ([ui (''toufFait Tony, elle le dé-

^a^ea é<iralenu'nt. Le <,n-and air et la fraîcheur du malin
firt^nt le reste.

lit' marquis. c(»nlusionné, frois&t'' j»ar sa chute, n'avait

en réalité aucune blessure sérieuse. 11 se traîna pénible-

ment justpi'aux environs Au camp. Kn y arrivant, il en-

tendit (\{'s soldats (|ui disaient:

—Tx^ combattant mystéri«Mi.\. tu sais (\\\\ c'était?—^Oui, le mar(piis <le \'ilers. 1/' capitaine de Maure-

\ailles en parlait tout à l'heure au capitaine de Lave-

nay.

—Et iil a été tué.

— 11 [)araît.

— (^uel (lomma2:e!

—Tu le connaissais?

—îJ'ai .^>rv! sous lui devant Frauîen.

—Et e'était un brave homme?
—Îjc meilleur des chefs!... Ah! sa mort sera un

grand deuil i>our ses anciens soldats!. .

.
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]a> soldats svloi^ièrent, N'ilcrs allait les rappelor;

une insiMnilion subite lui vint.

—^^fort ! Hii (lit-il ... On me croit mort ! . . . Eh bien,

lioit. Oui, jo Je 3uis et le .norai longtemps! car, décidé-

ment, c'est Dieu lui-même (pii veut que je le tK)!»...

}K)ur les autns seulement. . .

^•11

#«
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hi\ mort iivjiit fan. 1)(''; iiiiiis nous plions vainquour?.

ÏA' roi Louis W avait l'ali son .-ni n'r t rioinplialo

<lans Anvrrs. ]n'\< par -.«s soldais ot s'y ('tait l'ait com-
pliiiicntcr (Ir sa \i(l(tiiv par (vnx-lù in*'in<' (pii Pavaient
rcMiportc'c. r/annrc franc.-aisc pour'siiivant sa iiiarclK»,

arrî'téo siMilcmcnt par (piolipios cscannonclu's. sV-tait

cnipuréc (le Mons. dont la «rarriison n'avait pas \nr\]ô à
se r-ndrc. et rHcupr Sainl-fînislain. Sonibrclf. Enhe-
vcn... l'jifin. mal^jn'' les .«ccours qui lui avii t-nt étr

onvorts. la ^'•arnison de Cliarlcroi avait (Hi' faito pri-

sonniôri'. ]i' 'i août, b' <()rp< (l'arnu'o <lu [|)rinco <lo Con-
ti avait toruiinv s-- ojuM'ation- <•! venait <<• fondre dans
oolui lin niaréchal d," Saxe. <pii allait Motpicr Xninnr.

Uénnis dans ( liarlci-oi, où lour r(';;iinont prônait

"pit'l(|Ur> jours de nqMM. Maurov;iill<''S. Lavciiay et l.a-

vy examinaient la .-ituation.

Elle était singulièrement améliorée.

—D'ahonl. I'ai«ait observer Lavenay. nous n'avons

plus eontinufdliunent à no< trousses ro petit diable in-

carné (]\\o le niar(|uis de Lantifevin avait pris sons sa

proteetion. et <]ui. je ne sais pourquoi, avait la manie
de se mettre eonsta.mment en travei-s de nos afTaires. . .

—-("est vrai, dit ^faurevailles. Tony s'est fait tuer. . .

Pae,vre <i:ar(,-on C'était un brav-r-. après tout, me5-
sienis. -"écria T^aev.

—.le suis loin de le nier, et je ne vmis eaclie pas que
j'aime mieux (ju'il ait eu la mort glorieuse du soldat
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<Hii' (l'Ile (|iril n risi|un' t;inl d. fois m t'afi< do nos

((k''«'S. . .

— Il ist nit)it vietiiiH' «le .^n iriiiérit*»-. Xous n'y pou-

vons rien. (Viiant à ViIor^^...

— Vilors a tenu sa parolf. il sNst l'ait tiicr...

-1*1 situation de Maiirovaillcs est dont !>i<'n nette.

II ne hii reste plus (lu'à se fairo aimer <le la niari|uisc...

—
'l'ili. messieurs, dit Maun-vailles. ce no sera jxîut-

«'•tre pas si facile (pie cida vous semMe. . .

—'('"est ton allaire. Aussi, à ta place, j'aurais doman-

dé au pi'inc<' do Conti. (pii nous quitte pour aller pawor

(pu'lipies jours à Paris, l'autorisation de racc3m'])a-

;rnor ...

— Non j)as. dit Maurovaillos.

—Poui'tpioi donc?

—Parc»' <|Ue j'ai envoyé 'VA.: 'ern, aussitôt la mort <lo

\'ilors. deux hommes à n' li. elionié de [irendre d<'s ren-

seii;nemenl#!, l'un à lilér: nt nirt. l'autre à l*aris. . .

--Kh l)ien?

—(Vhii <pii est allé à H. ^ rançon rt est de retour. Il

no sait rion. sinon (pron n'y a pas revu la marquise.

-Et celui de Paris?

—iTo l'attends, il me dira si. comme jjivais lieu de le

supposer, madame de Vih'rs est a.lhV rejoindre sn soeur

K'éjane,

— Ah! Péjane. dit iiacy. panvro enfant!... Etre

frapptV d'un si affreux nuilheur à son âf(e!. . .

--Tais-toi! s'écria Araurevailles. Tu éveillées en moi

comme u!i remords. Oui. (»ui. cette pauvre enfant m'ai-

mait!... .Ml! messieurs. Je me demande par instants

,-i ce n'est pas nn«> entreprise déloyale et fatale <pie la

nôtre; si ce n'est pas une oeuvre condamnée d'avance

'iw:' cello qui a désuni (ju;'<tro nw.h iidèle.^, tué âov.x bra-

ves soldats, arraché l'intelligence à nne enfant innocen-

te et pure ! . .

.

—Tl ne tient qu'à toi d'y renoncer.
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— Xoti. j"ai jiiiv!... j(^ lii'udrai mon scniu'iir.—Ecoule, (lit Lacy. Aiinos-tu ]?.(''jaii<>? Alors sur mon

]ioniK'ur, 'pour ma pari. N'il^rs <'lanl mort, je te ronds ta
parole. Si. au conlraire, lu n'as pour cotU' ciii'ant que la
pitié (piVllo mérite si bien, si tu erois pouvoir sans ja-
lousii' la voir l'épouse d'un auiiv. eh bien, moi, Marc
de Lacy, je U' dis: "Sois en paix, je ferai tout oe qui
sera en mon pouvoir pour la consoler et la rendre heu-
reuse . .

."

A ee momenl. on l'raj)j)a violemment à la |K)rto de
]a maivson où ils étaient réunis.

Un coursier, couvert de i)oussière. arrivait, de Paris.
C'était ceilui (pi 'avait envoyé Maurcvailles.

I^s trois Hommes Ifouires l'entourèrent.

—Eh bien, Luc. demanda Maurevailles. (pudles nou-
velles ?

Lue hésita et jela un ri'^ard rapide sur Lavenav et
Lacy.

—Tu peux ])arler devant ces messieurs, dit Maurc-
vailles, ils sont au courant des choses v.i ont autant
d'intérêt (pu^ moi à connaître le résultat de ton voyage.—^S'il en est ainsi, commenc;a le courrier, que mon-
sieur le chevalier veuille bien ])rendre la peine de m'é-
couter. Selon les ordres qui m'avaient été <lonnés. je

mu sui.s rendu à Paris, où je suis descendu, non pas à
l'hôtel de M. le chevalier, mais (hms une auberge. Ayant
le choix, j'ai jeté mon dévolu sur les Armes de Breta-
gne, dont l'iu'ite est nu)n compatriote.

—Sois plus bri't', dit Maurevailles.

—A Tavantage d'avoir d'excellent vin, les Armes de
Bratagne ajoutent celui d'être situé(!s .sur le quai de Bé-
thune, à deux pas de l'hôte.l de Vilers. .

.

—Peut-<»tre était-ce trop prè.s, fit observer Maurevail-
les. T'A présence aurait w soulever des soupçons.

Li:c se mit à rire.

—«T'esiK-rai.^ que monsieur le chevalier im<? connais-
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oait mieux, fit-il. Avant de me présenter à l'auberge des

Armes de Brctaf/ne. j'avais fait }K»au neuve. A'êtu d'un
sarrau de toile, débarrassé de ma |>erruque et coiffé à

]a mak'ontent, j'avais tout l'air d'un provinciail fraîche-

ment débarqué à Paris et venant y chercher une place.

C'est à ce titre ((ue je me présentai, en priant maître

ÏjC Roux, raubergiste, de me mettre en rapport avec

f|uelques-uns de messieurs les laipiais du voisinage.

— Exeellente idév!

—.le m'en vante. Elle réussit d'autant mieux que

plusieurs des serviteurs de l'hôtel de Yilers venaient

If soii', avant de se coucher, vider un pot de vin chez

maître Le Uoux, en cancanant sur leurs maîtres avec les

Il 11 1res laquais du voisinage.

—Et tu lias connaissance avec ces laquais? demanda
Maurevailles.

—'C'est-à-dire. ré|ton(lit Luc. (pie je fus bientôt k>ui-

compagnon indispensable. C'était moi qui régalais la

)ilupart du temps, sous prétexte de me firre indiquer

la place que je désirais.
''—Quel dommage, me dit un soir Comtcii;, le pi-

queur de l'hôtel de Vilers, que M. le marquis ne Boit

|)lus ici! Bien dén-ouplé comme vous êtes vous lui eus-

siez certainement ((Pvenu...

''—Où donc est-il? demandai-je.
'*'—'Ah ! c'est une curieuse histoire. Il a longtemi^s

passé pour mort, et Madame la marquise a disparu.

Puis, un lx?au jour, elle est revenue et le vieux Joseph,

le valet de chambre, qui est l'homme de confiance de

la nuiison, nous a dit que son maître n'était pas si mort

qu'on le croyait.
'^—Alors, il va revenir aussi? 'demandai-je d'un air

naïf.

"—Oh ! pas tout de suite .Après la guerre seulement,

s'il n'est pas tué. En ce moment il se bat comme un

lion à l'armée de Maurice de Saxe. .
,"

MS* I
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—^lorblcii! (•(nniiicnt savent-ils cela? s'wfia Mau-

rcvaillcs «tiipéfail. X'ilcrs, malgré sa promesse, aurait
donc revu la manjuiso?. . .

—Attendez poiii- vous étonner, monsieur le cheva-
lier, dit Luc j<> vous garde le singulier jiour la fin.— Parle vite!. . .

— La marquise, (|ui ne sendde pas, en effet, croire à
la mort do son mari, ])uisK-|u'ello ne porte jwis lo deuil,
vit cependant fort retirée dans son hôtel. O'est même
pour <'ela quo les domestiques jwuvent aller, le soir,

hoire et bavarder à leur gré. Elle n'admet auprès d'elle

(|U(> le vieux Jos<«pli, avec (|ui elle a de longues cause-
ries. . .

—Et tu n'a j)u savoir sur quoi porte ces entretiens?..,

—Impo&^ihli', Monsieur le chevalier. Joseph, vous le

savez, est tout dévoué au marquis. Aussi reste-t-il alv
vsolunient impénétrable. Et puis, je n'ai pas osé me
frotter trop à lui. .

.

—Pourquoi donc?

—J'étais déjà auprès de ]\î. le chevalier, il y a quatre
ans, et le vieux Joseph aurait pu me reconnaître.—^Alor^, c'est tout ce que tu sais?. . .

—Xon ]>as. Japjwrte une nouvelle (pie je crois inté-

ressante,

—Laquelle ?

—Quand elle n'est pas avec Joseiph, la marquise réu-

nit ses femmes do chambre dans son boudoir et les fait

choisir des étoffes, tailler et coudre. ,

,

—'Coudre!... s'w'ria ^faurevailles aibasourdi. Que
nous racontos-tu là?

— L'exacte vérité, monsieur le chevalier. Madame de
Vilers prépare une layette.

—Une layette!. . , Et pour qui?
'—'Pour l'enfant qu'elle va mettre au monde dans

quelques mois. . .
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—HaydiV enceint<^ ! . . . s'écrièrent d'une seule voix

les trois ofticier.-^. C'est impossible ! . .

.

—^Cela est pourtant,

—Et elle attend le retoui de son mari?. . . Mais alors

A^'ilers nouvS a trompés. Avant de partir pour la fron-

tière, il a revu la marquise. Voilà le secret.de cette dis-

jiarition. T/e lâelie mentait A sa parole !.

—Et le prétondu remords qui l'a ramené à nous n'é-

tait q'Uo le désir de nous Jouer. Corain <iu' ù La fin nous
le punirions de sa déloyauté, il a agi de ruse pour en-

dormir notre vengeance, et, tandis que nous nous at-

tristions sur sa résignation au rôle de victime, il était

dans les bras de la marquise, se riant avec elle de notre

sotte crédulité!

—C'est ignoble, fit T>{îcy et maintenant, au contraire

de oe que Je disais pour Tony, J'ai regret qu'une mort
de soldat l'ait ravi à mon épée. Je maudis ce traître. .

.

—Que sa mémoire soit à jamais flétrie!

—Quoi qu'il en soit, messieurs, dit Lavenay, il ne

nous reste qu'à terminer au ])lus vite la guerre, pour
rentrer à Paris et en finir.

s^m

lise ren-

ies fait

i. Que

lame de

le dans
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IX

Lo courrior avait raconté l'exacte vérrté: la marquise
(le Vilors allait devenir mère.

(V' bonheur (jni lui avait été refusé pendant les qua-
tr<' j)nMnières aniuV's de >on niaria^^e, ces quatre anné<'s

passées <lans l'amour heureux et paisible, elle allait le

devoir aux quelques heuivs d'amour furtif dérobées
aux péripéties de la lutte.

Mais de (pielles craintes terribles cette joie n'était-

elle pas mélanrrée! Pet enfant qui allait venir au monde
connaîtrait-il son ])ère? La fatalité ne l'avait-elle pas
déji\ fait orphelin ?

La manjuise ifrnorait encore les i^uites de l'explosion

d'Anvers. Klle erovait (pie son mari, suivant l'armée

en volontaire. <'oiitinuait la ^-iierre ju^^tpi'à la fin.

Elle ne s'effrayait pas de ne ])as recfnoir de «'s nou-
velles. Elle savait (pr'jl se cachait <les TTommes Rouges
et surtout qu'il ne voulait point, par une lettre envoyée

à Taris, leur faire savoir qu'il l'avait revue.

—S'il lui arrivait malheur, pensait-elle, le marquis
de Langcvin m'en avertirait certainement. . .

Et elle priait Dieu de presser la fin de la campagne
et le retour <le son é'poux.

La priiro lui donnait du courage et de l'espoir.

Jjù marquise, du reste, avait à s'occuper -de sa. soeur,
ïo l'ion \'i*n T?Aio*ïin f/\iTÎoni«o ^/\l1ri

Réjano s'amusait beaucoup des préparatifs qu'Hay-
dée faisait pour son enfant. Selon elle, ces étoffes blan-

ches qu'on façonnait, ces tulles qu'on plissait, ces den-
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ieWoh qu'on ajustait, c'était pour c^on trousseau de no-

ces . .

.

De noces avec Maurevailles qui uï'tîrit pas sorti de
sa pensci'.

Elle restait de longues heures -dans le boudoir de la

marquise, essayant ces petits vêtements déniant, les

examinant dans tons les sens, jouant avec eux.

Le temps js'écoulait ainsi.

Un jour que la mar(juise était sortie, .^)us l'escorte

du vieux Joseph, pour se rendre à l'église de Saint-

lx)uis, une personne, vêtue en femme du peuple, se pré-

senta à l'hôtel de Yilers, demandant à parler à la mar-
'quise.

Obéissant à la consigne <|u'il avait reçue, le suisse

lui barra le j)assage,

La femme insista. Elle avait, disait-olle, un dépôt à

rendre à madame de Viler.s.

Mais les événe;neni'<, qui s'étaient passt's lors de l'en-

lèvem<>nt de la maniuisc par le magnat, avaient i\nidu

le suisse prudent.

— Quelle que soit votre mission, dit-il à la femme, j'ai

ordre fonnel do ne laisser entrer personne vsans l'auto-

risation de M. Jose])h.

~Kt où est-il, Cl' j\I. Joseph? demanda la femme.
—^11 est sorti avec nui<lanie la manjuise. Revenez dans

une heure.

—Revenir, revenir! grommela la femme, qui ne pa-

raissait pas d'humeur bien douce. li^t-<,*<> (pie vous

croyez que je n'ai ijuc i-ela à faire, moi?. . . Si je viens

ici, c'est ])our rendre service, et voilà comme on me re-

(:oit. Non, je ne reviendrai jws!. . . Vous diri'z à votre

M. Josoi>h (ju'il })renne hi peine de passer d'ici à ce soir

me des Jeux-Neufs, que Babet, la servante de mame
Toinon, a (pu'hjue chose de sérieux à communiquer à la

marquise!. . .

C'était en <dfet Babet, la vieille bonne de marne Toi-

I
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non, celle jui pu-dait la boutique pondant que sa iTiaî-
trusso allait avec; 'lony au bal de rOpùra.

Jx)rs (I,- soiî dé))art i»our les Pav^-Bas, celait encore
^1 Hahet (;ue manie Toii/on, <iui avait fermé sa boutique,
avait 'oniïc la gaivle de la maison.

Or. i ]ms lecteurs s'i'n .souvionn<'nt. qu<)i.(|uo ]>onnc
femme au I'oikI, lîabet ,dan.s la forme, irét^iit pa^ la

doni^Mir uiAme. An>si .omine le suis«> lui d(V]ara <aie
M. Josepli aurait ))r()l)i;')lem<'nt autro chose à faire que
d'aller lui j)arler rue iL-s Jeux-Xoul's. ,se mit-€l!e dans
une ati'oce c-olèro.

Ses éclats de voix attirèrent l'attention de lîéjane qui,
•ruidéi' par le bruit, descendit ju.:nu'au milieu de la
irrande cour.

Dès (|u'elle ra))erçul. P.abet, nuil;,^ré ios efforts du
suLsso, courut à <dî' .

—XVst-cc pas, sécria-t-<'lle, nx^st-ce pas, ma jevne
demoiselle.j rue co ,<rros ventni a tort, et que madame la
marquise de l'il'ir-- jjse recevra?

lîéjane la n^uuf'da avec étonnomont, puis comme frap-
]>ée d'une idé.. iiabite:

— (1)ut ! lit-elle (>n mettant un doi^rt sur ses lèvres,
venez, ('"est /?// qui vous envoie?

Kt !a pauvr" enfant. <pii ne cessait de penser à Mau-
revailic<. enlraîna la vieille Babet ébaubie.
Le suisse, ayant onlre de ne pas contrarier la jeune

fille, liaussa l<^s épaules et rentra dans sa loge. Babet
suivit ainsi lîéjane jusque dans le boudoir.

—Ici vous pouvez parb^-, dit la pauvre enfant. Que
me voulez-vous ?

—C'est un paquet que j'apporte.

—Fn paquet?

—Oui. pour ma'damr de Vilers.

— Ah! fit lîéjane désappoinbt'c. Et qu'y a-t-il dans
ee paquet?

—Fn coffret. A^oici l'hostoire. Je vous ai dit que
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j'étais la servante de manie Toiiion, la costiunièro, qui
est partie on nie laissant la <rarde de la maison. Ce dé-
part a natiirellenH'iit ét^^' eonnu dans le quartier. Cette
nuit, des voleurs sont entrés, ont tout brisé', tout frac-

turé, tout emporté. Ils n'ont laissé (]ue ce (pii leur a

paru ne rien valoir j)our eux.

—FHï bien, dit Ivéjaiie. pour pii tout eo qui ne con-
ecrnait pas Maurevailles était indillerent, en (pioi, nia

bonne ft'inme, i)uis-je vous être utile?

—Oh! en rien, madeanoiselle. J)ieu merci, les quel-

ques valeurs di' ma patronne, que j'ai oîcliées moi-mê-
iiu' en lieu <(i\\ n'y ont point passé. . . Mais voici })our-

(|Uoi je viens:

Parmi les olij<'ts laissés par bs \olenrs. se trouvf un
colî'ret dont ils ont brisé la seiTure. Ce colFrel, (pie je

ne connaissais j)as à manie Toinun. ne contient qu'un
manuscrit si^-né: •"Martpiis <le N'ijcrs".

XiituiN'lIcment je ne me suis |)as amusée à le lire...

ça ne me regardait pas. . . mais <'omme j'ai entendu sou-

Ncnt parb'r i]\\ imarfpiis p;ir manie Toinon. loinme je

sais que ^l. Tony était l'ami de M. de Vilers, j'a|)porte

le colïret et les pa})ii'rs. Si les bandit,s reviennent, ils ne
les voleront pas !. .

.

Va Babi't tendit le manusriil à IJéjane, (pli l'ouvrit

machinalement.

Tout à coup la jeune fille tressaillit.

—Ah î s'écria-t-elle, merci, merci. Tenez, madame,
prenez, voici ijxmr votre |H'ine!...

Elle détacba son bracelet et le tendit à Babet étonné^?.

— IMerci. niademoisi'lle, dit celle-ci en faisant un ges-

1" de refus, ce n'i'st point |)our avoir une récompense

(pie je suis venue. Chez manie Toinon, on n'a bes)pin

de rien ...

—^.Te vous (Ml ]>rie, pren(v (*e^ bracelet, irardez-le en

souvenir de moi. . . Je vous en saurai <jvé.

m

•1

m

!

.m^i
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Cotte l'ois liabet accepta un présent, si gracieusement

ollVrt, t't Ai'u alla avec l'oree révérences.

Kn passant devant la logo du suisse, olle eut une vel-
léité dy entrer j)our lunnilier un ]mi de sa victoire le

fonctionnaire trop zélé (jui avait failli l'onij>êcher d'ac-
comj)lir la mission (pi elle s'était trac^'. Elle se conten-
ta de lui lancer un regard de triomphant iné])ris.

IN'stée seule. K'éjane s'était liatéc di- i)arcourir avec
avidité \o manuscrit.

Ce (jui l'avait fra|)pée. lorsiju'elle y avait jt^^; O^^s

yeux, c'était un nom plusieurs l'ois répété: le nom de
M:;uj('vailles.

Ce nom avAit. pour elle, prêté immédiatement au
manuscrit une valeur inexprimable.

Si elle avait <'u de l'argent sur elle, elle eût tout don-
né à Babet j)our avoir ce nuniuscrit.

Mais, ayant la poche vide, elle avait offert son brace-
let.

Maintenant elle lisait; ardemment, fiévreusement,
concentrait tout<' son attxMition sur ce récit auquel était
mêlé celui ({u'elle aimait.

D'abord, ce ne fut ])our elle qu'un amas de mots con-
fus, desquels sortaient seuls les noms propres.

Puis. j)eu à jxm, le Jour commença à se faire dans
?on esprit. F.e manuscrit — que nos lecteurs connais-
sent -3- ra<!ontait le serment fait devant Fraulen, et ex-
pliquait les causes de la froideur de Maurevailles pour
toute autri' qu'Haydéi', qu'il était condanmé <à airnsf

de par la jjarole donnée.

A mesure (pi'elle lisait, une réaction se faisait dans
son es])rit bouleversé. Quand elle ent fini, la raison lui

était revenue. . .

Tlaydc'e n'aimait point et ne pouvait aimer Maure-
vailles.
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irir avec

)t

C'était (lono à la jouno fillo ilo so fîiiro aimer de lui...

Elle le eonipronait. Donc, elle était sauvée!

Ajprès le manuscrit, Héjane lut la lettre qui était ros-

tw au fond du colVret.

Cctt<' K'ttre, on s'cm v^ouvient, n'avait pour adresse

qu'une initiale.

La sus<rij)tion disait:

"Au baron ilr ('. . . ou à celui qui trouvera ce coffret

Ce (|ni avait autori.sé Tony à rompre le cachet et

l'avait, par la suiti-, lancé dans toutes Us av<'ntu.ros

que nous avons ravOLJées.

Mais lléj.^Mc paraissait, en cela, mieux renseignée

que Tony.

— Ti<' baron <lc ('...? s'éeria-t-elle. Mais c'est évi-

denieinnt ce vieux hanjn de Charlille, qui, après avoir

été intime du ])vïv de M. de Vilers, se fit presque cama-

rade du numpiis. A quel autre mieux qu'à lui, en effet,

j^Kïuvait-il songer à confier ses secrets intimes? M. de

Chartille était à la l'ois son père et son frère. Oh! oui,

t'est bien à lui (pi'est adressé ce numuscrit. 11 faut donc

qu'il l'ait! [jui, si Imju. si brave; lui, le modèle de l'hon-

neur. . . 11 nous protégera tous!

llaydév rentrait à w moment. Sa surprise fut ex-

trême, quand elle entendit Héanc lui dire avec tran-

quillité:

—Soeur, ne te dév>habille pjis ; ne fais pas dételer ton

carrosse. Conduis-moi, je te prie, ehez le baron de Char-

tille. Lui seul j)eut nous sauver, toi et moi, et faire

cesser nos douleurs.

1
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i|n«' liiiiit r, iN' l'iiiri' plus i\r Iusoumic (|U0 fmi^ les o'ontils-

lioimiu's (le la cour, a\*'t' I»*urs niciit^'- rt'unioH.

I.rs haltitunts d»- Saiiit-CJcri Il . <|iii If v()yai«Mit ri'ii-

tiTC i»ros'|ii(' cluKiiU' jour. |Ktrtii sur soi» rimulc \o <ri-

l)i<'r (lu'il M'iiait d'altattic. n^ ..ouvaiciit soiiircr à U'

(1ônio?it,r.

|ja (liasse <'.t^iit le seul passe-temps .lu viciiv baron,

i|ui se retrempait ainsi .laus l'exereiee violent, !>• soir,

pourtant, il lisait 'lan< >iiii laiifeui' i|uel(pies eliaj)itres

i|c> Traifrs iiii/lhiiri's de \',nili)iin, ou (jiie|(|ue.s poesiw
(le MallK'rhe. il est vrai (pTaprès i-ette leeture. il ;;a;,rnait

vite son lit poiii' y «lormii- ius(praii matin.

.\\et une vie ainsi réi,'lée. le baron veiiai l'ont rare-

rnent à l'aris. où aucune atVain' ne l'apiM'Iait. Il avait

eoutuine de dii-e (pril était tiop vieux |M)ur s<> déraufîPr

et (pie eeux f|ui voulaient le voir savaient le eheniin de

sa deineuiH', où un lion accueil les attendait.

Tel était riioinme ampiel le iuar(piis de ^'ilors avait

adre-M- son te,><tamciit. Supposant (pie la cassette tom-

berait entre les mains de (pielqu'un de sa famille qui

saurait ramitié toute partieulièiv «pii le liait au vieux

baron, . de Vilcis n'avait pa-s pris la précaution de ilc'

dési;;ner autremeiii (pie j)ar son initiale. On a vu le ré-

sultat di' cette néirli?('îU'(\

Quant au baron de Cliartille. il avait continué à

chasser dans sa forêt, saas .sï^tonner de l'absence <le Vi-

le; ,

J)ans b^s comniencenients, il s'était contentî" de dire:

~V me n(''<rlige. Tves plaisirs do la cour lui font

oublier .Mui vii'il ami. Jo lui forai dos reproches.

Puis, apprenant la reprise de la campa<xno, il avait

]iensé' :

Vil ers est iiarti. Il a reons ilu service. ;nir;il (le

bonne histoires de piterro à son retour. Cela ; regail-

lard ira !. . .

Quand Ré'jane. montra n à sa soeur h manuscrit, lui

•*»

i i

:t
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dit qu'il f illait all<'r voir h- baron du Chartill

fut pour la ;nar<iui!*e un trait de lumière.

(', (0 nom

Kll

jx^nsc.

e «(' (k'iuanda <oinnu'nt elle n'y avait pas plus tôt

lli'janc n'»''tait ijoiic plus l'ollt':" Mien au "ontraire,

elle causait fort sa^rcuicnt. I.a foi (.-n le baron de Ohar-
tillo, l'csiR-rancM' <lV'ir<' maritH' par lui à Mau -cvaille*,

l'avaient nfrssuseitw'.

l^iH'l(pN'> miniit<'s (l'entretien convaiiHiiiin'iit la niar-

(]ui.>e <le cette réalité si Jieureust

Klle donna l'on!' de partir inii)mliat4'nient

Saint-dermain.
pour

La roule parut l(»n;:-ii' aux deux remplies qui avaieni

liâte de voir le vieux baron et de savoir

lait en cette affaire

ce (pril décid<'-

l'efM'nd.iMt. le postillon, pressani un peu les chevaux,
on arriva enfin à rii«*itel de Cliarlillo.

\a' baron. s«'lon sa coutume, était dans son p^rand fau-

t<'uil. Jl tenait ouvert sur ses L^enoux le célèbre'/'rat'^'

lit' \'riu'rir, de .lactpus <lu Fouilloux, livre spécial, dé-

dié à Cliark's IX. cl (| u était alors comnu» un oracle

<lans cette science :iujourd'liui tondvé'C en désuétude.

En apercevant Ks deux jeunes l'enuncs, le baron fer-

ma vivement son livre <'t se leva uiilitairement.

—'Rénis soii'Ht les dieux! s'ÎK-ria-t-il avec un fin sou-

rire. puis(pi'ils m'atiièiient en ce j(»ur >i ciiarmante com-
pagnie! C'est bien à vous, marcpiise. de n'avoir pas ou-

blié le vieux solitaire et de venir le voir dans son ermi-

tage. . .

^lais ri manpiant tout à coup le voile di' tristesse qui

s'obstinait à altérer le sourire dt' la manjuise:

—Mon Dieu, fit-il, que se passe-t-il donc? Cettie vi-

site an'annoncerait-elle un malheur? Est-ce (pie Vi-

1ers ?. . .

Ce fut Héjane (pii lui répondit vn lui tendant le ma-
nuscrit.
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*, ce nom

i plus tôt

"ontniiro,

\q Ohar-

i ^evailk*,

t l;i iii:ir-

t'nt pour

Il iivaienl

il (lécicl<'-

clievaux,

ranci fau-

'hrc'/VrtjV*'

)(''(' ial, di'-

uii oraclf

uétudo.

)aron f«'r-

t.

n fin aou-

nnic coni-

ir pas ou-

son crmi-

stessc qui

Ceiie vi-

(pio Vi-

mt 1(> m;i-

il !•• piinoiinit tit'Viviwniom.

—Oui. jo i»avai.s di'-jà un.- piirtj.. .1.- iv\[v liistoire,

niurimira-t-il en lisant lliisloliv <!.• Fraulcii... Mais
j'étais loin dr xaipi'omicr tout»' la vrrit»''. . .

11 arrivait à la lin,

— Ah! dit-il cncoiv, l'amn' \ilcrs. toujours [< nic-

HiK'! . . mais il n"\ a ri.'ii à din-. dV-iais ainsi, pis que
••ela jM'ut-r'trt'. à son âge... l'orldcu ! . . . jV^pôro biou
<|UL' Ijavciuiy iK' Ta pas tué?. . .

La nianpiisc le mit alors rapidement au courant d«'ë

fvénrmciit^ i|ui s'étaient [)ass{s après le duel de N'ilcrs

et do l.a\eiia,v. Le vieillard, assis dans son fauteuil, la

têt<' ar)puyée sur la maiii droite, écoutait ardemment.
(^land elle eut tini, il étendit la nuiin vers le eordoii

qui jM'ntlail ])rès de son fauteuil et sonna.

L'n domi'sti(]Ue apparut.

—Lapi<'rre. dit M. <le ChartilK'. va dire à mon ((K-lier

d'atteler tout de suite ma chaise <le poste. IV-ndant ce

tiMnj)s, tu j)ré])ai'eras nui ^'rande valis«' de voyage ot tu

feras tes haLraires pour nfaccompa^'-ner. . .

Ilahitué de lon^nie date à l'obéissaneo passive, le do-

Jjie.sti(jue salua et sortit pour extruter le.s ordres du ba-

lon.

—Où allez-vous donc ainsi"; demanda madame do
\ ilers étonnée.

—Aux Pays-Bas, ])arbleu î

—Comment, vous voulez?. . .

--\'ous nu; dites que Vilers a l>eTSoin de moi. Je me
'ends à «on apjK'l. Il est là-bas. J'y vais. Et s'il vit en-

core, je vous garantis (ju'il vivra îougt<'mps. . .

— Mais que comptez-vous donc faire?

— Ix' débarrasser de ces gens qui le gênent. Quand ils

ne seront plus là, il sera dégage de son serment envers

eux. .

.

Le vieux baron disait cela avec une simplicité, une

«mil

m I

0»

I
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assuranw^ stii])éliaiitos. C'était à croire qu'il s'agissait

do la cdioso la phm simple du monde.

—Mais vous ne t-onnaiss^v, pas les autres Homimea
lioiiges? dit madame de Yiler?;.

—.J'en connais un. je les connaîtrai tons. J'avai.-, du
reste, une vieille rancune de famille contre ce jeune La-

venay. .J'ai en, KJans le teni{>s, avec son grand-père, une

aifairc dans la(|uelle celui-ci s'i^t assez mal conduit. , .

Il a refusé de se battre avec moi, sous ])rétexte que

j'étais trop jeune. . . Plus tard. j"ai eu aussi une (juerel-

le avec k' i)ère, (iaétan de Lav<'nay, <|ui était alors lieu-

lenan t à X; ivarre-Ini'antei'ie c'était un duelliste <le

|)rol'essio n. celui-là. Mais on a ai'rêlé l'affaire, .sous le

•prétexte (|ue j étais tro]) vieux Je serai enchanté de

de la

. To-

plus

nous étions dix gen-

tilsliommes (pii avions fait un pari contre K's meilleurs

maîtres d'armes du régiment... Il _v avait h'i Chaverny,

de Poiiis. I{r<'s>ac et iiii Maurevnilles (pii d<'vait être, à

jiropos, le grand-j)ère ou le grand-oncU' 'de celui d'au-

joiird'liui. La rencontre vut li 'U en |)lein jour, sur la

ri'gler une homu' lois mes coin})ics avec ([ueupi un

famille !. . .

—^On le dit terrihle à l'épét'. ol)j(cta l'éjane.

—Oh! de notre temps, cela ne com|>tait |)as..

ne/, il y a de cela une ciiupiantaiiu' d'anné'es, , .

même, soixanti' ans au moins.

itlace llovaJ VA i hieii. nous blessâmes les d IX i)re

vôts. De iioti'e côté, il n'y eut (pie Bivssac qui eut la

cuisse traversée |)ai- l'épée d'un sergent de Saint(mge...

Ce fut une belle partie. . . On en parla pendani un mois

1 la cour

n'Pont i'U bavardant, le vieux baron, avait pris so

<"l>ée, ses ])istolets et son m.inti'au do voyage. La berline

était attelée et le postillon faisait chupier son fouet dans

li: vouv. La,pierre p!a(,'ail sur le liant de la voiture la va-

lise de son maître et la sacoche (|ui contenait ses effets

nersonnels.
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—Adieu, iiiestlanies, dit le bai-on en baigant la main
fie la marquise et celle de R<\jane, "Retournez à Paris^

Dans quelques jours, vous aurez des nouvellas. . .

^fais comme la marquise s'ajqirêtait à prendre congé

(le lui, Hi'jiine, toute <*onfus<\ toute rouge, restait imimo-

bile et clouée sur son siège.

—'Voyons, mon "nfant, reprit le baron, on dirait que

votre jx^tit coeur n'est pas eneore complètement déchar-

gé, . . Parlez donc !

Elle balbutia quelque,' mots, inintelligibles pour le

baron, ])uis .>e tut soudain.

—'Ah! je comprends, lit la maripuse. C'est que, par-

mi nos ennemis, il y en a un. . . (prelle aime. . .

—^Parbleu ! s'écria le baron. Toujours Tbi-stoire de

Roméo et Juliette! Et comment s'appelle-t-il, votre Ro-

méo?

— Le chevalier de ">raurevailles. . . murmura Réjane.

— Kb bi<'n, mon enfant, reprit-il en saisissant les

jnains de la jeune fille t't on la t^Miduisant auprès de sa

soeur, soyez sans crainte. On le ménagera, votre Ro-

méo. Et. <i vous le désirez même, on vous le ramènera.

Réjaui^ ne j)ut se défendre de se jeter dans les bras

de l'exeellent baron (|ui n'avait j»oint trompé son at-

tente, i)uis se retira avec sa sœur. ..

m
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XI

Tandit quo madamo de Vilei-s et R/\jano retourna ion t
à Paris, le baron de Cliartille brûlait la route.

Avec une vigueur incroyable à son âge et (|U<? lui eus-

sent enviw ])ion des jeunes gens, il ne quitta, ni jour
ni nuit, sa chaise de poste, ne s'arrétîint que pour re-

îlayer ot se faisant apporter s(«; repas dans la voiture.

Enfin le baron arriva au camp. o\ après s'être fait

Toconnaître. demanda une entrevue immédiate ù Mau-
rice de Saxe.

Son nom était bien connu. Ijc maréchal s'empressa

<le recevoir le brave centenaire en s'enquérant avec dé-

férence du «motif évidemment grave qui pouvait l'arnie-

ner à l'armée.

M. <le Chartille le pria de vouloir bien faire mander
les trois officiers avec ks<]uels il désirait avoir <mi sa

prtsenc(> un entretien sérieux.

Quolipios minutes plus tard. Lavenay. T.acy et Mau-
îevailles ise présentaient.

IjO baron voulut alors expliquer le motif du voyage;

mais, dès les premiers mot^, Maurevailles l'interrompit

par cet aveu terrible:

— Vilers est ,mort!. .

.

—'Vilers est mort!. . . s'écria le centenaire avec dou-

leur. Mort... assassiné, sans doute?...

K^^speclant l'Age et la douleur du baron, Maurevail-

les n<' releva j)as cette expression. Mais Maurice de

Saxe, intervenant au dé^bat, s'empressa de répondre:

—I/» marquis de Vilers a eu la mort d'un brave; celle
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que iiouri devons tous désirer: il a été tué à la prise de
la citadelle d'Anvers . .

,

—C'est une attéiniation, dit 1p baron de Chartilîe ea
passant son gant sur sa paupière humide. On pourra du
moins dire à sa veuve : Votre mari était un brave ut

loyal officier ! . .

.

Mais Lavcnay, encore sous le coup de la nouvelle que

lui avait apporté son courrier, s'écria:

—C'était un traître!

—C'était un traître!. . . répétèrent comme un double

écho Maurcvuilles et Lacy.

—Que dites-vous, messieurs? s'é-eria avec indignation

le baron. Lui r<^i)roclieroz-vous jusqu'au delà du tom-
iM-au une l'auto d<' jcune5s<3 qu'il a expiée d'une si subi

i

me l'a(,'on?

—C'était un traître!... répéta de nouveau Lavenay.

—Ali! je vous remercie de uie donner un démenti,

monsieur de J.avenay!... s'i^-ria le vieillard emporté

l-ar la colère. Je vais savf)ir enfin si, dans votre famille,

il y a (pielqu'un (|ui veuille croiser son épée contre la

mienne. Vai garde, monsieur, en garde, ou, par Dieu,

je vous uianpie au visage, pour (pie toute l'arméti voua

reconnaissi' cominc un lâche calomniateur!...

Le vieux baron avait redressé sa haute taille. Sa maio
imj)atient(> l'aisait tournoyer son épée, qu'il avait tirée

du fourreau. Maurice de Saxe crut devoir s'interposer.

—^lon elier baron, dit-il, je vous en prie, calmoz-

vous.. ^1. de Lavenay regretta sincèrement de vous avoir

otl'ensé' i)ai- des paroles que. . .

—Non, non, dit l'obstiné vieillard. Maréchal, vous,

l'honneur en p<:'rsonne, je vous en supplie, laissez-<mi»i

châtier ce tourmenteur de femmes.
—^lais il nous faudrait des témoini, objecta Lave-

nay.

— Kn aviez-vous contre Yilers, sur la place Royale?

Cependant, jtreuons d<'S témoins, je ne m'y oppose pas.
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Chevalier <lo Maurevaillep, j'aurai à vous parler ensuite

d'une malheureuse jeune fille, ])as.sez de mon cC*\é. Vous

Lacy, secondez votre aini! :Mais, pour Dieu! en garde,

en garde!

[i n'y avait rien à réi>li(pier. Lavenay tira son épée.

Mais l'a.-^surance senihlait l'avoir abandonné. Xnx at-

taques, à la fois furieuses et savantes du baron, il ri-

postait lourdement, mollement, arrivant à peine à la

parade.

Deux fois déjà l'éiKH' du vieillard avait effleuré sa

poitrine, enlevant d<'s lamlM'aux d<' <lrap. . ('"était vrai-

ment un rude adver.-i<iire (|ue le baron de Chartilleî

Ia'S tK''moins de cette scène en suivaient anxieusement

ks ]>éripétieo.

'J'out à coup, l'éiR'e du baron décrivit un cercle, prit

celle de liavenoy en tieive pour l'écarter par un froisse-

ment ra])ide. \jg fer suivit le fer, et la lame vint s'en-

forcer jus(iu'à la gardc^ tlans la ])oitrinc du jeune hom-

me qui tomba lourdement.

11 était mort.

—Je vous demande pardon, maréx?haî, de vous avoir

fait assister à cette scène, dit froidement M. de Char-

tille en remettant son épée au fourreau. Vous, messieurs

de Lacy et ;Maurevailles. occupez-vous de votre ami. Je

ne vous dis pas adieu, mais au revoir, car je reste ici

jusqu^A nouvel ordre. .Afon oeuvre n'est pa« faite...
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son epee.

. Aux at-
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messieurs
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e reste ici

iiite. .

.

XII

Dans la meilleiiro chambre de la maisonnette qu'elle
avait louée au fond de Tun des faubour^'s d'Anvers, ma-
nie Toinon veillait au chevet de Tony. Terrifi^îe par
l'arrêt brutal du médt'c-in (jui, à ])rcniièiY' vue, avait dé-
clare k' jeune houuno j)er(lu sans ross^niriT's. maiiu> Toi-
non n'avait pas voulu aec('i)ter. cet arrêt comliue défi-
nitif.

C'est une particularité, souvent fort heureuse, de la
nature humaine, d'accepter sans examen les bonnes nou-
velles et de ne crr)ire aux ]7iauvaise,s qu'après un con-
trôle indiscutable... Le second chirur^ri«ni que la mer-
cière alla chercher fut l>eaucoup plus consolant tpie le

])r('niier.

—Votre soldat est forteimcnt avarié, dit-il avec une
•rrimacc non éipiivoque, mais le colTrc est vsolide et à
cet â(;e-là il y a toujours de la res-source. . .

—Alors, monsieur, vous espérez...? d-inanda mame
Toinon j)alpitant<- d'émotion.
—Je n'eapère rien, sacreiileu ! dit le mwlecin, qui aj)-

partenait à la class*.' des bourrus bienfaisants, je vous
dis (|ue nous verrons et rien de plus. Il y a pas mal de
déchirures dans la |)eau de ce ^rari^-on, Mais jusqu'à pré-

sent rien de cavssé. Si l'intérieur n'est pas plus détério-

ré que l'extérieur. . . Knfin dans quelques jours je vous
rendrai réjmnse... Kn attendant. soi.L'nons-le. . .

Ce fut trui: ce (ju'tdie put savoir, mais c'était dé.iià

iiicoup. Elle s'installa \nè^ du lit de Tony Si' promet-

'I

I

I

I

tel

I
tant de ne plus le quitter qu'il no fût hors de danger.
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Quolqii(\s jom-s se passèrent. C'imque matin ]c niiKle-

cin A'onait et hochait la této (l'un air satisfait. Se jm'-

prenant. <'omme Vawirc, sur h nature do l'affection qui
liait iname Toinon à Tony, il murmurait:—On vous le tirera d'affairv, votre chéri. Allons! du
temps et de la patience, voilà les grands remèdes qui va-
lent mieux que tout.

Do la })atien((\ elle n'en manquait pas, la bonne et

charmante femme. Certes, elle ne s'impatientait pas au
chevet de Tonv. N'était-ce pa^s ]>our lui, pour le revoir,

pour être auprès de lui (pi'elle avait quitté Paris, ses

affaires, son magasin, tout?

Auprès du malade, dan,- les longues ^l('llr<•^. elle son-
geait; et, malgré elle. les paroles des deux médecins lui

revenaient à l'idée.

—Est-ce votre mari, votre amant? avait domandé
l'un.

—^On vous h sauvera, voire cliéri!... >"était tierié

l'autre.

C'était donc ])ossil)le!. . . Malgré la dilTérence d'âge

qui les séjiarait, Tony pouvait donc, sans trop étonner,

le monde, devenir son amant, so nmari ?. .

.

Malgré elle, elle s'avouait que le sentiment maternel

qui l'avait porté à recueillir, à élever Tony, s'était mo-
difié avec le temps, sans (prelle s'en rendît compte. Elle

avait vu l'enfant grandir, devenir homme et peu à peu,

son affection pour lui avait j)ris une autre l'orme...

Que de fois, lorsqu'elle l'avait vu plaisanter avec quel-

qu'une des fillettes du quartier, elle avait senti en <'lle

un inconscient malaise, une contrariété jalouse!... A
cette heure où elle était Là, prête à donner sa vie pour

le sauver, elle ne pouvait plus se le dissimuler; ce qui

dominait en elle» ce n'était iias le dévouement de la

mère pour son fils .c'était la passion folle de l'amante

pour l'amiant.

Mais, lui, lui. Tonv. . . l'aimait-il?

•K*4 S4fa«SBg2îiOus
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Hélas! il était hi, gisant encore sans connaissance,

--nvoloppi' (le handolctt^^s, en proie à une horrible iie-
vr.', inoapaI)Io Ue parler, de comprendre même...
Etait-elle sûre seulement de le sauver? Devait-elle de-
mander à Dieu Tamoiir de Tonj, alors (pi "elle on était
<?ncore à implorer sa vie?

Mais, tout à coup, elle se rappelait l'incident de la ci-
tadelle, quand la bouche de Tony à demi évanoui s'était
collé^ sur sa main... souvenir cruel et doux à la
fois! C<' bai.siM- la brûlait. . . Elle eût voulu l'effacer de
>a mémoire, et ses lèvres fiévreuses le chercliaient à tout
instant sur sa main.

Ah! ce baiser!. . . Tour recevoir seulement le pareil,
tdle donnerait le paradis!

Il était onze heures <.lu soir. Vaincue par la fatigue,
la vaillante femme s'était assoupie sur son fauteuil.

l'n mouvement du malade la tira de sa torpeur.
Tony s'ao-itait faiblement. I>a fièvre avait augmenté,

le délire était venu. Jjo jeune officier murmurait à
demi-voix des paroles inintelligibles.

—-Qu'es-tu, IWy, mon trésor? Parle, parle, demanda
la jeune femme.
—Ma mère!.

. . dit le blessé, dont le visage s'illumi-
na d'une expressioa •''c Watitude.

Aimsi, il l'uppelau sa inère! Lui-même »e voulait
être que l'or.ifant de mame To'"non...

Et la pauvre exaltît^, ramenée par cet i4aique mot au
sentiment réel des choses, eut îo 'îourare de refouler
dans son coeur toutes ses pensées i'* '-ymme pour n'être
plus que mère.

—Que veux-tu, cher enfant? demanda-t-elle avec em-
pressement e«i ne pensant déjà plus aux rêves fous
qu'elle venait de faire, pour ne plus songer qu'au rôle

maternel dont elle s'était charsfée.

jinmi

j<.
. im.- ij
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I?'.

N.

— .Ma iiH^Tc! n'jH'ta Tony.

"Miii^ la fi("'\r<' du malade aii<,nii('iitait. Faisant, pour
gc roU'Vcr. des cM'orts (jiii lui arracliaicnt de sourds nfé-

niisscmcnts, il scnihiait s(.' dc'liattn' contre im onneiiii

ineonnii. Dans sitii délire, il poussait dos cris tcrrih'.os,

ap|«'lanl ses aiiii> à son ivJdt , rej)oiissant iiiaiiie Toiuou
(pli s'ell'drcait en vain de le contenir et de le calmer.

\/,\ j)auvre feiiinu', eiïraytH'. envoya au ])lus vite clier-

clier le m('<lecin. En ajKMvevaiit li' malade, celui-ci ho-

cha la tète:

— \ oilà la crise (pie j'appréhendais, dit-il, l'Mle jx'ut

le sau\'er. elle ]ieu( Temportei-,

— Mais ne saurie/-vnus calnu-r cette liorrible tièvrc?

— Kh! je n'ose ressayer... l']coutez: vous m'avez

dit, je croi-, (pie vous aviez de l'ariicnty. . .

--Oui, docteui': et s'il le laiit eUc-oi-e. j'cuxcrrai à

j';.r!s. .le vendrai tout ce ^pie j'ai... Si cela ne suffi-

s'iU pas, j'ai (h's amis, je les veri'ais. . . (Quelle (pie soit

la somme néccssiiii'e. je l'aurai. Dites, dites vit<>... Que
J'aut-il?

—^Oli ! i)as aiunnt (pu xou- pourriez le ci-oir<'. . . .1'

veux simplement \oiis pi'opos;.'r de l'aire venir mon éîni-

nent collèii'iie le docteur \'an llull'en. il a spécialement"

étudié c.'s maladies du cei'xeau et p(nii'i-a n(U's ("ti'e d'un

j^^rand seconis. Seulenu-nt, coinnu' c'est un vieux savant

(pli n'aime pas à se déranp'r. surtout la nuit, sans êtro

«jfrasseniciit payé. . .

—'.Ml! (priinpoiie! courez, coui'i'Z, docteur, amenez-

le. Tout ce (|U*il voudra, nuiis (pi'il le sauve!...

I., chiiui\uien sortit et revint bientôt avec le docteur

Yan ITulfen.

T.e délire de 'l'ony était à son plus liant di'^xrv.

I.e lo.t.'ur \'an llulfen considéra avoc attention le

malade, et. non >ans (pHd.(pie difficulté, ])arvint à lui

saisie le pojo-iuM.

— Ilum! lium! dit-il ,en rofrardant sa (grosse montre
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<]'ar<r('nt liistorii'' et iIiVouim'', ct'iit viiij^t-dciix puisât iori?i

;i la niiiuiti'. . . C'est l)<',iuc()ii|). lM'imc()ii|). . . Il faut ré-
diiiio cola. . ,

l^iis se tournant vcis uiaïuc Toirion :

— Doniu'z-nioi un grand tira]), dit-il.

— T'n (Iraj)!'

—Oui, un drap de lit.

lia nicrciùri' s'cinpn < de le satisfain».—^Maint^'iiant, de IVau !. .

.

— IX' Tcau tiède? dit Diatne Toinon.
—.Non pas. ])(' l"caii froide, irlaeée niênie, si e'e^t-

jmssible.

I! y avait dans la maison un puits très pnd'oiid. Ou
courut y puiser un seau d"eau fraîche.

TvO docteur y tiviupa le dra]), et. aidé de son collègue,
le glissa .«sous Tony. . .

—^^Fais vous all<'z le tuer... il <'st tout eu sueur!
s'écria manie Toinon stupéfaite.

Sans s'iiKpiiétor des craintes de la mercière, le vieux-

savant (|ui. devan(;ant le.s idées modernes, avait décou-
vert un traitenu'iit dont ne sc^ servent pas encore nos
docteur.^ — peut-être parce (|u"il abrégeait le nombre
• les visites. — enveloppa Tony dans le drap mouillé et
le maintint, malgré sa résist^mce. dans cette enveloppe
glactK\

—Quatre-vingts!... dit-il en consultant après qua-
tre minutes le pouls du malade. TiC délire n'exLste plus...

I']n olî'et Tony semblait beaucoup plus calme.

—Tvaissez-lc dans ce drap, continua le vieux prati-

cien. Seulement, comme l'eau s'écliaulVe. vous le rafraî-

cliirez toutes les trois h<'ures. Vous ferez bien d'avoir

i\vu\ dra]>s ]K)ur alterner. Adieu, madame. Nïon cher
collègue, au revoir, vous n'nve/ plu< besoin de moi!...

MaîiU Toinon voulut insist poui rcr.

—Allez, dit-il. soignez votre «malade, vous me paierez

quand il sera debout. Vous avez bien entendu! De

'î

»•»•

%
'JLlM
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l'eau fraîche... loutos les trois lieures.

main. Au revoir!. .

.

Il sortit. J/' cliirurgien le suivit.

Maine 'J'oinou rcista seule pour soigner son Tony.
Vingt-quatre heures se passèrent, au bout desquelles

la Hèvre disparut coniplètement.

Mais Tony continuait à répéter :

—Ma mère ! . .

.

— Oh! (uii, dit manie Toinon, tu as raison, je suis ta
vraie mère. . .

Ix; malade sourit:—Vou.5?... dit-il. Oh! non. Vous m'aimez, je le

sais hien et je ne vous le rendrai jaînais assez. Mais
vous n'êtes pas ma mère. . . Ma vraie liière, je l'ai vue...

ou du moins j'ai vu son iK)rtrait, car elle, ma mère, est

morte! Ce n'est plus qu'en rêve ()u<' je puis la revoir!...

Ah! j'étais bien heureu.x tout à l'heure.

—^lon Dieu! s'écrria mamo Toinon, >oiIà le délire

qui le l-e|)reli(|.. .

—Non, «lit Tony, je n'ai 'i)as le délire. Je vous dis

que j'ai vu le portrait de ma mère. . .

Et il lui raconta comment avait été découverte sa

])arenté avec le manjuis de Lan<,'evin, comment celui-ci

lui avait montré a liiédaillon où se trou\.iit le portrait

de sa nu''re, mai;- , . fai disant qu'elle n'existait plus. .

.

^Fanu' 'l'oino)! rî.iii, aussi émue que lui.

— Oui. elle est aiorte, répondit Tony, et je ne tarde-

rai pas à 1
' rejoindre. Je ne donnerais pas Jiion bonheur

pour <N'nt années d'existence!

—Toi, mourir! s'wria la jeune femme; oh! non, tu

ne mourra^ ])as. Tu es sauvé, au contraire. Il t'a admi-
rablement soi<j:né, le Ixm docteur, et je continuerai son
oouvr<'. je te le jure!

lia clièiv f(Mume était dans l'ivresse.

Xon seulement son Tony allait de mieux en mieux,
mais encore ce n'<4ait pas elle qu'il appelait sa mère !
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Kt il l'aunait ijourluiitî

I/aiint.'rait-il don • commu clic voudrait ai urdommcut
qu'il l'aiinût?. . .

XIll

''il pivst'iitaiit à nos loctfiirs !«' baro" '^ liartille,

luuis avoii- ilit i|U(' son t'xi.'toneo t''tait -thodiiiup-

iiit'iit iv;^!*'^'.

Or. (Iaii> ]"riii|il<)i (!«' son U'iiips, la i ,ion avait sa

part.

J)i' im'-iiif (|iic. cluuiuc mat in, on ôiail sûr do le voir,

qut'l(|U«' ivr! 'K (jii'ii fît. jKirtir le fusil .sur lepaulc, d«'

ini'nio, ton.- '<> diniaurhcs, on lo voyait dans l'églis»;

lie Saint-<i«'rnuiin. où .sa |)laeo ôtait réscrvéo, îvoutant
la ,L,Man(i" messe et dominant de sa Lauto taille les fidèles

qui renlouraient.

Aussi, après avoir vengé son ami Vilers, son premier

soin fut-il <le faire dire une -nicsse pour le repos de son
ûane.

11 s'adres.-u au maréchal de Saxe et lui demanda la

l>ermission de disposer de ses soldats pour rendre la cé-

i*émonie j>lus digne.

^[aurict.' dt> Saxe la lui aceorda avec emj)res.senient.

Quant aux soldats, ce fut à (jui .-. rait admirf à pren-

dre part il ce travail destiné à honorer le souvenir d'un

brave

Kn quek|ues jours, un autel colossal fut élevé au mi-

lieu du eamp. autel fait de hois et de t^u're, orné de

»»m9
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branches ,1,- IVnilh.ov. dùvovô <]v fai-^c-oaux d'armes ot .1i>
troiHKvs (!< drapeaux. Av(v un uoûi parfait, les soldats
<lispos(.n'nt <!.. clKupio côté <!< l'autel improvisé des piè-
(c^^ de canons détacluk'S do leurs affûts et mi^es en
croix, autour des<juelles d<s lames <lo sahros formaient
Jine ctinceîante auréole, tandis (pi'uno haie de halle-
bardes et d<> mousquets, savamment entremêlés for-mait comme un berceau an-dessns de l'officiant.

'

n fut décidé que chaque ré<rianent em-orrait \m dé-
tacJieimeiit a la cérémonie, et que les tambours, trom-
jx'ttes ej musKpies, viendraient en relever l'éclat.
La cérémonie allait eoinn.encer. lorsque trois soldat^

<Tes gardes-françjiis<^s vinrent sollioiter l'honneur d'être
r<'çus par 1<^ baron.

Il les fit entrer.

—:\lonsieur le baron, dit l'un d'eux, avec un fort ac-
<'ent méridional, nous n'avons pas Fhonneur d'être con-
nus de vous. Mais nous j^n^-ons ^|U(> vous ne nous en
voudrez pas de vous déranger <]uand vous saurez (|ue
nous servions tous trois dans la conqiagnie du capitaine
de A'ilers que nous aimions. . .

— Que nous aimions beaucoup... apj)uva comme un
écho le second garde-française, en lequel on a déjà re-
connu le Xormand, insépara])le compagnon du Gascon.
— Kt pour qui nous aurions donné notre vie, murmu-

ra d'une voix à ])eine intell igihle le troisième, qui sem-
idait avoir une extix'ine difficulté à émettre des sons et
dont le nez rouge prenait, grâce à l'émotion, des tein-
tes violacées.

Oelui-là, c'était Pivoine.

—Vous avez eu raison, uwa amis, dit le baron. Par-
lez. De quoi s'agit-il ?

—Kli bien, donc, reprit La Pose, nous avons une
))rière à vous adi'csser. Vous avez probal)loment entendu
jtarler d'un jeune officier qui conduisait les vingt hom-
mes sur la brèclx', le jour de l'explosion.

.

.
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—Le cornotto Tonv?...
-Oui, nionsk-ur 1,: l,Jru„, un bravo et di^nie jeune

l.oninie, en^^a.^. ,ie,,iii. six mois à peine et qui pouvait
aspiivi' au j)lus hcl avenir. . .

—Au j)lus l)el avenir.... r^'péta le .Vormand.— .Vous raiuiiuns tous.

-CVst lui i|ui m'a c-revé la -or-e, diuc-liota Pivoine
eji passant sa -rosse ^uain sur ses veux lum.ides de ]ar-
"H'.s; mais je ne lui en voulais pas; au contraire, c'est
pour cela que je Pai.mais. . . <,ueJ joli tireur cela eût
tait ... Ahî ,,,. voudrais «lu'il iut là, quand même ce
serait pour ane flanquer encore un coup de pointe!
--Tony a été l'ami du mar(|uis de Vilers. reprit La

l»os<;. de puis même <lir<. ,,u'il lui a rendu de grands
services. Knfin ils sont morts ensemble.

^

-^Te vous entends, mes eni'anks, dit le baron d'une
VOIX émue, voms venez me demander de comprendre To-
ny dans les prières .qu'on va dire pour 1(. marquis de Vi-
l<'rs.

. . Non «ou|ement j'y consens de jrrand eoeur, mais
encore je vous remercie de m'y avoir t'ait j)enser, car
e'e^t jugtici^ Oui, allez dire à vos canuarades (lue lesnomn
du capitaine <Ie Yilers et du cornette Tony seront un
dans la cérémonie «pii se prêpa.v, e.m.me eux-mêmes
ont ete unis dans la vie et dans la mort. Bien plus, on
pensera dans les prières à tous ceux ipii ont ipéri avec
eux et (pu n'ont ici ni ami, ni frère ]K>ur les repréaen-
ter. .

.

^

—Ah! merci, merci, monsieur le baron, s'écria La
Kose; toute l'armée vous Wnira!... Je ne suis qu'un
pauvre soldat, mais si vous avez besoin de la vie d'un
homme. .

.

—De deux hommes... dit |,> Normand.
—De trois hommes, sacrebN'u î essaya de s'écrier Pi-

voine; je ne peux plus faire de discours, mais j'ai en-
core le poignet solide...

—Allons, c'est bien, mes enfants, dit le baron que
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giv^wv; If temps so passo. Il

rois soIdats prirent eoii^ô du haron pour averti]
ours camarades du succès <le leur dAmarcJ

T
le,

los coiHiaissaiices s'y re-

s sa petite

ne iKnire aj)res, un coup de canon aiin<Micait h
fommencoment du sorvice funèbre.
Comme nous l'avons di(. de nombreux détachements

^ a.ssislaient.

En outre, preS(|ue toutes i

voyaient côte à côte.

Lo maréchal de Saxe, toujours traîné dan. .„
carriole dosiei' et en ,«rrand uniforme,, s'était fait pla-
f'or au milieu du carré (k-i troupes. A sa droite se tenait

-debout le marquis de Lan;,^-vin, é.iraleiuent en tenue; à
-3a .i^-auclie, le marcpiis de Chartiile.

Derrière eux se trouvait le comte de Clemnont-rrin-
ic. (jui avait diri«ré les opérations du siè^-e il'Anvers, et
qui avait duir^^é Tonv de la terrible Ji.issio]) où il avait
px^rdu la vie.

Puis, los officiers du régiment de Bouriroo-, o. où To-
Tv était cornette; ceux des ^^ardes-françaises, anciens
>com)pagnons du marquis de Vilers.

Enfin, tout honteux de la phu-e d'honneur qu'il occu-
pait, Ladran^e, le soldat (pii avait eu le poignet cassé

à la prise du clulteau du margrave, et qui avait gagné
les galons de brigadier en même temps (pie Tou} con-
quérait rév^harpo; Briançon, le sergent qui. seul, avait
survécu à l'explosion d'Anvers; Pivoi' La Rose et le

Normand.

Sur le côté, deux femmes pleuraient, ncîinées; c'é-
taient maman ISTicolo et Bavette.

Mais (Chose étrange!) seule, manie Toinon man-
quait. Son absence ne tarda pas à être romarquée. Ma-
m.on Nicole surtout, malgré sa doulc-ur reclle, ne pou-
vait s'en^x-vdier de regarder de tem
d'elle.

l)s en temps autour
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Havclh. prolitait nali,rvll<MM<.ni <lo IVcusion pour

la ire de luêine.

—CVst l)ieii siii^uIitT.

<lia(iiu' vaine reclierehe.

Le baron de Chartille no farda i)as à rernar,,iuT cette
attitude, qui fini! par rinfripnier au plus liaut point,
une idée lui vint.

Il avait lait une enquête auprès du inaréchal de
fc>axe, du niarquis de Langcvin, des Iloniines Kongos.
Cette enquête ne lui avait appris que la mort de \'ilere
qui restait sans preuve matérielle. 11 se dit que, ixjiit-
etre, en interrogeant les iX'tits, il obtiendrait de meil-
leurs rtVulUts qu'en continuant à s'adresser aux grands.
—Après la eêrémonie, pensa-t-il, je causerai avec ces.

lemmes.

U' prêtiv avait dit ral)*o-te. Ix\s troupes se reti-
raient. Prenant v ongé de .Aiaurice de Saxe et du colonet
de Lange vin, le baron se dirigea ve"s maman Xicolo.

Mais, en clieniin, la conversation do deux liomnies
l'arrêta.

—Et pourtant, mon vieux, si (,-a allait être comme la
dernière l'ois!... disait h viascon I^ Rose.
—Ma foi, répliqua le Xormanrl, cet liomme-là a pour

spé'cialifcé" de ressusciter. Tant qu'on n'aura pas retrou,
vé son cada-re. . .

—De qui parlez-vous donc? s'écria M. de Chartillo
en s'approchant.

—Dame, monsieur le baron, du capitaine de Vilers^
C est une idée qui vient de me surgir, dit La Rose.—Laquelle ?

—Qu'il n'est })ciit-être pii,s mort.
Le baron eut un mouvement de joie.—'Et qui vous fait penser cela? deman<la=t'il.—Tve passé. Voyons, écoutez. La première fois, M.

de Vilers est blessé à mort. On h porte aux caveaux du
Châtelet. On le couche sur les dalles. On le met en

f»;aC



— fiO—

«

1 SÉÉJJh '.

1 ^H|'- i

.'

fl^H^BÀ
^ »

1 mI '•

i

biùi'o. On fait son ontorroiuoiit . . . (

h
rac, il roparaît à

k'raiicoui't justu a lemps poui' nous (Ioiuilt uîi ru<l

ooup (le inaiii. a ce jtauviv Tony, au Noi'niau;!

—C'est jiisto. On m'a pai-lé de eela. Après?

• i a moi.

A l)r(s I! t riunc nn ''•ouilix une Ojijpoee (lo

puits sans fonds. ]»eivé dans un lahvi-inlJie : il lomî
dedans On le <.T(»it j)ei'du Ali ! hien oui. Il e

sort par une wluse dont nous profitons du mênu' couj),

Tony et moi.

— C'est i)rodi<j:ieu.\. <"n elîet. Ensuite)'

dùisuile, il part pour se faire tuer. Tout le monde
1 ! oui( lie. 'l'ony \a sui' I,' iviiiparl de la

lo dit

eitad

mor Al

elle ( l'A nveiv dust e en l'ae(> de h se dresse le

prétendu mort (jui l'averti de pieinlre ^ard»

-El 1 bien

—Kli bien, monsieur le baron, en ré tiéel lissant à tout

<;ehi, pendant la juose, jo nie (kiuinndais si vraiment le

nuirquis de \'il ers etail mort, et eomnie k's autres
l'ois, nous n'iillions ])as. dans un moment eriti(|ue, le

voir tout à coup re])ai'aître plus vigoureux (pie ja-

mais t

("e (pie disait le brave La Rose était certainement
))ien invraisemblable: pourtant eela concordait tello

eiit avec les dé'sirs du baron (pi'il ne put s'em'pêeherm
<i y songer aussi.

Et ce fut dans cette pensée (pi'après un adieu ami-
cal aux deux soldats, il se diri^'ea vers la. oantine die

maman Xieolo. (^u'on lui avait prôcisé^ment fait remar-
quer la veille.

i: iut (jnesiion d'un bien autre sujet.

La |)etit(' Bavette, très hxpuice do sa nature, parla

au baron de l'amour (pio Toinon portait à son fils adop-
tif, Tonv. Ba.vett(\ dont le eoour avait, dès le premier
jour, battu pour le jeniie oardi.-fraïK^'aise ; Bavette, qui

avait tr(Mnblé ]X)ur son bonheur en voyant Tony deve-
nir sei\irent. puis oflieier. Bavette n'avait pas constaté
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san.s un violont >ontim('iit de jnloui^io, la fiif,-on dont
niaim' Toiium traitait Tony. Sun (-(HMir de tVninu' m'
s'était pas troniiK- sur la nature de rallVttioii de la cos-

tuniièrc pour son (ils adoptif. Maine 'Poinon jM)uvait s'y

méprendre, Iîavett<', non.

Aussi avait-<'lle été fort étonnée lU' n<' pas voir tnanio

Toinon au service funèbre. (Via l'avait anioné à sonne,,

que. dopuis le jour laial, on ne l'avait pas rovuo. Que
lui était-il arrivv*'r t^ravait-<'lle t'ait? F^ M-lle repar-

tie pour Paris? Ce n'était pas pr(>i>al)l<>. . .

—Mais elle n'a pas inr'iu<' paru aux rocherclH'kS (pii

ont été faite:', fit ol)s<'rver nuunan Xicolo.—^Une pareilh» indifféren<-<' <'st inadmissible. .\fa-

man Toinon n'ost pas femme à a^rir ainsi. . . 11 y a une
raison.

—Oui. il y a un motif; mais letpiel ?

TxMpiol ? V^)ilà où Ton s'arrêtait. Xi nuiman .\icolo

ni Bavette ne pouvaient découvrir la awm^ de l'inexpli-

cable disparition de la nu^'re adoptive de Tony. AFais

toutes ces induisions étaient de nature à intri^nier da-

vantage encore le baron. Ix^s soupt,'ons grandissaient

do plus en ]>his dans son esprit.

—N'y a-t-il point connexité (mtre ces diverses dispa-

ritions? se d<>mandait-il.

Et il se pmmit de rechercher manie Toinon.

Mais pour cela, connue il ne la connaissait psus, il lui

fallait des aides. Il se demanda s'il ne ferait pais bien

d'être accomi)a^iné par l'un des soldats (|ui étaient venus

chez lui le matin. 11 se j)romit de leur parler et de de-

mander ]>our eux à ^raurice de Saxe les quelques jours

do congé nécessaires i)our un voyage à Anv<>rs.

Comme il rentrait chez lui dans cette intention, il

aperçut just^^ment les trois hommes atta!)lés avec un

(Singulier [)ersonnage. dont la stature minustnde faisjiit

lin singulier contraste avec la hante tiiille des soldats.

Ce ix^rsonnage. ne le devine-t-on point? c'était le

•I

I
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nain do Bléranourt. (]iii, f^Aon riiil<'ntion f|u"il on
avait iuanitVst('<'. v<"iiait <!<> rojoi)i<]iv> ses amis U'n pirdos-
i'ranç<'iisos.

Aillai, (lirait .-(i-i<'UH'iiioiit le nain, il ifv a par^
inoy<*n de sVn<,ra,ucr parmi vous?
—Tu veux rir<\ mon ami Goliatli, rOpii(jua Pivoine

en frappant du poino- ,^iir la table, si tu m'avais propoi,^
<X'la fjuand je faisais l(>s enrôlements à la iM>rtc du .ser-

gent reenitour, à Paris, je t'aurais pris ])ar Ja ))eau <]u
cou et collé (Uins un.- niclK-. . . Ici, c'est difternil, tu e^
^in ami. . . trinquon.s!

Ijd nain Aersa à boire et liuma une lar;;e lampw. Les
gardes-fraïK-aises le re<rar(ièi-ent avec admiration.—'Pour ])ien boire, dit \ji\ }\(m\ je dois te rendre
cette justice que tu boiji royalement. . . Si tu avais Man-
iement deux pi<'ds de ])lus. . .

—C'est ennuyeux, cela! s'écria le nain. .l'étais né
pour être soldat, moi. La vie de cliAteau ne me plaît
plus <lu tout, dejniis que je vous ai connu là-bas.—Ah! ah! voyez-vous le ^millard!

—Et puis, ce jv'était plus tonable. Fi^^irez-vous (pie

depuis que le vieux lM>nbomme n'est jjIus là, le traban
est devenu insupportabb". Il éwnomisi' sur tout; il a
le^ clefs de louirs les armoires. Croiriez-vous que cet
animal joue au maîliv <>t est plus dur que ne le serait
n'importe quel seign.-nrr. . . Ma foi, je n'ai plus hésité.

j'ai pris mes ])etitcs iH-onomies. . . et je nie suis mis en
route. . . j<' voulais vous retrouver, ça n'a pas été long...—C'est vrai. \'((U^ Aies un malin, vous! dit le Xor-
niand.

—N'est-<'c pas? .\li ! si on voulait, je serais joliment
utile, moi. . . Jv trouve tout. Et puis, je comptais sur
le capitaine de ^'ilers!*. .. Enfin!... Tleureusemint
j'ai d'autres amis ici!

Et il leur tendit les mains.

—A ta santé,, Goliatb î fit La lîoso.
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M p.l S

. —A ta santé ! . .

.

—A la vôtre, mes braves ! . .

.

Mais, à ce moment, le nain se retourna. M. de Cliar-

tille venait de lui fraj){K'r sur l'épaule.

Ije baron «'était dit tout à coup que ee nabot était

])eut-êtro rhomnie qu'il lui fallait. 1>3 nain avait été

à Blérancourt. il paraissait savoir bii-n des choses. En
«îa qualité d<î 1k>ssu, il était iiitrlli^îcnt et intrigant

comme tous les gens marquc's au B. Ce pouvait être

une acquisition pré(?ieuise.

Ijo, Ixiron lui fit signe de venir avec lui. Sur un
geste de La Jîose, le nain se leva et suivit le dernier pro-

tecteur de la marquise:
—^''I\i parlais du ('ai)it^iine de Vilei-s, dit M. de Char-

tille, tu le connais donc?

—Je crois bien, je lui ai sauvé la vie!, . . C'est moi
qui avais ouvert Técluise. .

.

—Et le caporal Tony, tu le connaissais aussi?—Parbleu!... je lui ai sauvé la vie aussi. Ils bar-

botaient ensemble.
—'Eh bien, découvre-les-moi, mort.v ou vivants, ot ta

fortune est faite . .

.

—Ma fortune! mais alors c'est une inspiration du

ciel qui m'a amené ici. Comptez sur moi, mon gentil-

homme, et préparez votre argent. Vous veiTCz, je trou-

ve tout, moi !. . . je trouve tout.

I i

!*m*'
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par-

XIV

("oiniiit' l<s iiiitix^s offic'ii^rs do-j ^inrdop-fnirLQai-sta.

^faiirovailUs et Lacv avaiont assiste' au >or\\co funèbre
•(]<• ^[. do A'ilcrs.

Afais, apms eotto céréinonio. ils sVtaient ooc-ujkIs
'd'uno aiitri' non moin.s tristo. Tl.« avaient, san.s aj)i)arat
vt sjinis itonipc, procédé aux ol»st'(pios do knir ami Jaixo-
nav.

Au n^tour ils oaiisaiont, ot, natuivllonient. n<'

laiont quo dn baron.

(V porsonna^o, (piasi fantastique, sorti tout à coup
de l'onibro, leur semblait le mystérieux vengeur qui,
dans le.s légen(l<>s. ai)j>araît tout à ooup.

Quo devaient-il'! faire? Quoi parti prendre?
Fallait-Il ven<^rer la mort de Ijavenay? Fallait-il

provoquer ce vieillard ?

Tl y avait vraiment là une question de délicatesse ot

d'honneur très difficile à résoudre. Certes, le baron,
malgré son âge. était encore un rude jouteur; Lavenay
en avait fait la dure expérience. Ceix^ndant. c'était

presque se mettr<' au Iwin dos honnêtes gens que de tuer
Of4 lioinmo, (pie sa vieilless<^ mettait déjà si prè.s de la

tomlK» et dont tout le monde, de]>uis quarante ans, ho-
norait et rosi^ectait les cheveux blancs.

—A mon avis, dit Maurovailles, le meilleur est de
l'éviter, do le dérouter, de le fuir. Une fois que nous
lui aurons fait jx^rdre nos traees, nous pourrons termi-
ner notre tâche.

—Ton idée serait?...
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— !>(' voir le niamlial <•! (!<• lui (u'iiiaiidcr la iK-rmis-

siou «le nou.s al»s4'iit<'r (jiU'!([uo.> jours pour all«'r à Paris.

A'oilà les o|>ôratioiis .-usjk'IkIiu's. On ne nous rofiis<'r.i

])as octto t'avi'ur. . .

— Kt aprcis?

—Aprî-s, If l)nroii S4' iiu'ttni à notre ntherclK' ; Jiiais

ce sera ])\vi\ \v dialilc si nous \w rôiissitisons par à lui

faire j)or(ln* notre trac<' jus<jii'au nioni<'nt on nou»
n'aurons j>lus rien à reilouh'r de lui.

—(^uel jiioyon onij)l(>i<'ras-tii [KMir eela ?

— lie meilleur, car il faut à la fin <|U<' j'ai-rive à mon
but. Dvlv'idénient je ne dois |kis son<rer à lîéjano. Cette

enfant a f>ouT moi un oapricK» de p^'n^iioniuuiv (pii se

j»assera. ('elle que je veux et qui m'e^st due, eest TTay-

dée. l.a nouvelk' ]>reiiv(' d'amour (piVlle a donnée à

K)n mari, loin de m'irritor, m'attire.

—^\i\\<, nuiintenant. elle ne voudra plus jamais t'é-

]»o\i.ser, ol>j<'eta T^ju-y.

—^Pourquoi donc?

—Une fois mère, olle se donnera tout entière à son

<'nfant.

—Eh bien, raison de plus!. .

.

—Je ne comprends pafi.

—Cet amour maternel qui va ine fournir mon moyen.

Fn enfant ne so défend pas. Que non? soyons là au
moment opportun: que cet enfant qu'elle va mettre an

monde ^soit à nous et, pour le ravoir, j>onr lui éviter

toute souffrance, la mère fera ce que nous voudron^s.

—'C'est vrai, dit Afarc de Lacy. Tu as raison, nous

n'avons pas le choix des moyens. Tl faut, comme tu le

disais, en finir une l>onne foi.s.

Ils se rendireui y hez le maréchal qui leur accorda

un congé, se chargeant d'avertir de ce congé leur chef

immédiat, le marquis de Liingevin.

Les deux officiers pressèrent leurs préparatifs de

départ.

I

'##ll
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lia les torminaiont (jiiand un soldat vint Jour annon-
cor que le baron do Chartillo domaudait à lour parler.

Il« ('"changèrent un i^ogjird.

—^Encore {-et lif)mnio ! s'«V'ria Afaurevailles.
•—Il apparaît juste au luonu'nt où nous ospérion?: l'é-

viter.

—Nous no devons pas avoir l'air de trembler devant
lui. pourtant!
—^Qu'i.1 4'ntr<'. A ut ani vaut (pio noUs«^ siU'bions \

quoi li lUs en toiiir.

!>' Ixiron entra droit «vt grave, ot, aprôs avoir sjilué

le.s deux gentil.Hlioiiiniet>. jt^ta un regard rapide autour
de lui; les prôj)aratifs d*' dé{>art ne i)ouvaient b' trom-
per sur leurs intentions.

^
—Si je n<' nrabii-c. nw'ssieurs, dit-il avec une nuanoe

d'ironio, vous songez à quitter le eamp?
Maurevaillcs fit un sign<' affirniatif.

—-("est fàeht'iix. reprit h baron, car. moi-mcmo.
in'aljsentant pour (pielques jours, j'aurais ctc b«nii-eux

de savoir où vous ivtrouver. Faudrait-il donc «pie je

TOUS tuasse tous les deux pour vous eni])cc]icr ilc fuir
en mon absence?

,

A ces paroles ])rovfXîatrices, T^ey et Maurovailles, ou-
bliant malgré eux leur résolution de ne j>as .f<^ battre,

s'élancèrent, l'oeil en feu, vers le baron.

—Là, là, tout beau, messieurs, dit le vieillard, sou-
venez-vous de votre ami.

—Et c'est pré'cisément parce qu<' je m'en souviens,
s'écria Maurevailles, pâle de colère, (jue je veux lo ven-
ger ou mourir comme lui !. . .

—Vous, monsieur de Maurevailles, vous êtes mal-
heureusement le seul homme que je ne puisse pas tou-
cher de mon éinV. Je crois même que si je vous voyais
en péril, je vous sauverais. Votre vie m'est sacrée. .

.

J'en ai besoin.

—^Mais moi ? demanda Lacy.
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—^Oli! \niis, n'jKHidit ù J.acy ]•• Karon do Chartillo,

je suis prvt à vous luer quuml cela voii*. foni j)laiftir.

quoique vraiuH^nt j'aie déjà veiW- as-f/ de sin^'. Kn
ce moniont, jo vous le juro, je serais eruliaul»'' de resN-i-

ejï ]wiix avec vous, à Ja condition tout«'fois (|u<> vous nio

donniez votre parole do ne pas vous éloi^nier,—î'it O'tte proniesipo, à quel titre l'exifr<'/-vous?
•—Au seul titre d'un honnête jioninie qui veut le, dé-

nouement <rune intri<,nie sans nom. ^l'uiie infamie où
l'honneur vérital)le. tous les intérêt*^, tous le.- sfMitinients

d'une femme sont enf^af^és. Voue ne juirtire/ pas! Je
ne ^is quelle infamie vous préj)ai-«'/. J'ai l>esoin de
vous savoir toujours nu eamp. Alissieurs. dites-moi

que vous ne |mrtez j)as!. . .

—Pierre! appela ^fau rêva il les.

Le soldat qui avait introduit le l)aron parut.

--Plaee ci'S valises derrière nos ihevaux. .Vous nous
mettons en route sur-le-ehamp.

A cette réjtonse. le baron, à t^on tour, était devenu
blême :

—Je vous ai dit. messieurs, (pie vous deviez re^sfer ici,

prononea-t-il d'un ton we.
—'Et nous vous réj)ondons. bamn. (pie nous voulons

partir.

—Je saurai bien vou.s en emjjcvber !. . .

—Comment ?

—Avec c-eci, ruffit le baron eîi mettant la main sur

la poi^înée de son épée.

—J'avaii^ eru comprendre, fit oK^erviM- AfaurevailN's,

qu'un motif inconnu de nous. maivS très impérieux,
vous défendait de vous battre avec moi.—^Avec vouf?. oui, monsieur de ^laurevailles, mais
non avec votre ami AFaTC de Lacy.

—Eh In'en, moi. monsieur le baron, je vous répondrai

que, tant c|ue vous n'aurez point croisé le fer avec moi,

• #»^ll
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mon ami ^1. ^farn de ^Awy mo fora la ^tAoc do no pas se
battre. Ix.' tucroz-vous. s'il no so défond ])a??

—Ah î o'cst troj) fort! s'w-ria le baron, on moltiint

réjtt'O à la main.
—-Mai?. })rom])t oommo l'éclair, Maiirevailles avait

saisi Tin iuoiisquot qui se trouvait accoté dans l'anfrlo de
la pioco. D'un ooup do erosso, il brisa on d<'ux Tépée
'du vieillard.

Coiui-oi poussa un cri de fureur.—^Lâclio ! lAolie! oria-t-il.—
"Scions. Tjiicv, dit Maurovaillos en ouvrant la porto.

Monsiour le baron, vous otos chez vous. Soyez tranquil-

le ncuis reviendrons!

4
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tie pas se

mett<^nt

es avait

ano-lo (le

IX l'épée

a i^orte.

ranquil-

XV

T>^ baron de Cliartillc r<'sta tout iltk-ontennncé par la

fiiito (le Tiacv et (le M a il rêvai' (Vrtainoment il s"at-

il(tcinlait à tout aiiliv cliosc qu'à eo déiiouoinent.

Il se (lomaiida un instant s'il ne (l<nait pas monter à

cheval et courir après les fu;ritifs. ^Fais le soin de

iH'c-horelior le marquis de A'ilvrs ot Tonv le retenait aux

Pays-Bas.

Il prit donc le parti de l'ctourner ehoz lui où !<> nain

l'attendait. Il avait li;"it<' de raiiscr av<'e cet étran;:e

pi'rsonna,ue <'t de savoii' (pid parti il (M1 j)ourrait tirer.

Ix! traj<'t suffit à calmer le vieillanl (pli ><> creusa

la tête pour combiner i plan de campa^nie. 11 tenait

])lus (pie jjimais à arriver promptcment à sou but.

On (Hait alors en plein été ' * lo beau soleil, (pii fai.-ait

as'pies Ci les armes, rendait au cen-

I! lui semblait encore

l'eluire au loin les <

tenaire se forces de \in;i1 an.>

C'tre à l'épocpie où à peine sorti de pa,::*'. il faisait se-

premi(''res arnK's.

—Qu'ils courent vers Taris, se di.<ait-il, tout iraillard.

A'rai Dieu, ils auront affaire à forte [«irtie. T^i niar-

(piise 'S(U-a bien <rard(_V. Je lui donnerai un défenseur

dont il me coûte d'invo(pi<M" raid(>, mais je n'ai pas !(

choix des movens. IVuidant (pie j'éclaircirai le mystère

(pli ])lai)e sui' la mort de A'ib^rs, je leur montrerai (pie

fuir ne s(M't à rien avec moi!

Et il fouetta son cheval. Tl avait hâte de voir le nain

qui, seul, jiouvait l'aider dans ses rech<M'che? î

De Ce beau soleil de juillet, de cet air end)aumé qui



— uo

réjouissait tant Je l«iron, une autre }X3i-sonne profitait
aussi; un<.iH.rsonno qui, i>our protéger la marquise, Juieut eto .Si le uain 1 avait déjà trouvé, un auxiliaire bien
plus utile que celui dont se propo.siit de demander lesecours quel(|iie iinjx)rtant que fût ce socour.^.
Xous voulons j)ar]er de notre ami Tonv.
Oracc à hi cure mirn<^uleuse du do<4eur A'an-IIulfenh jeune offieicr avait triomphé de hi cris<. qui devait

lomporter 0,1 le sauver. Depuis, il i^prenait des forces
a \uo d (xmI.

r^ lendemain du jour où avait eu lieu le .service en
son lioniieiir. ^i'ony dit à manu' ']\)inon.
—Qu'il fail iK'au, <•< matin!. . . Il ,„e .^eiuhle .,ue l'air

<l<' la camiya^^aïc me ferait du bien!.
—Mais es-iu assez fort?. . . Xe cniins-tu m, que la

marcl.(> !<• fatioiu^? réjwndit lexcvl lente femme.—Oh! ri<^ii r|u'une ])e<ite promenade...
~Eh bien, soit! Habille-toi...
Donc le blessé vt ^i -arde-malade sortirent, nuir-

oiiant tout doucem.Mit d'abord. Tonv s'appuvant sur le
bras .de sa comi)aon,., q„i tressiullait à chaque pression
involontaire, l^.is. (hmi à peu, enivré de c^rand air et
<le lumieiv, humant, à i)leins poumons h^ senteurs des
près, notre héros se mit à courir, se prétendant ])lus fort
que jamais, défiant mame Toinon de le suivre

-^Tony! Tony! tu vas te fati.iruer! criait la jeune
temme, moitié riant, moitié fâchée. Je vais te mon-
der, Tony... Tony, pas si vite!

"

Et elle courait derrière lui, i)renant ^sa part du jeu.
oubliant ses chagrins dans la joie de revoir si agile et
Si dis|)os celui (]uelle avait tant craint de ix^rdre.''—

'l'*>ii.v, je t'en suj)plie, rejx>&e-toi.

Et <'lJe le i)renait ])ar le bras, le retenant. ])our le
lai ^.ser sÏH.'hai»])er de nouveau et courir après lui.

ce jeu, sans s'en ai>ercevoir. ils s'étaient éloiméf

pJL
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de la ville, lie temps passait \\U\ ]\ <''tait près de

midi.

—Oh! 'iue j'ai faim! dit Tony en s'arrêtant.

A q:v < ies pas d\Hix était un eabaret, avw se* ton-

nelles v< loyantes. Sur la porte, l'])ôtev-se, nn^} grosse

lira]>ançonue, les regardait en illuminant d'un joyeux

sourire sa face large et rubiconde. lmaginiz-vou« un

de ces jolis tableanx que le ])eintre Charles -Jacque vend

aujourd'hui huit mille francs pièce et, qui vaudront le

double dans dix ans.

—Tu as faim? s'ik'ria Toinon. C'est vrai, t-ii 1ass^3

de lait est loin. Je ny jiensais ])lus. ^Nlais où ;i!I<'r dé-

jeuner?

—Là, parbleu ! sous la tonnelle.- Xeus nous imagine-

rons que nous sommes aux Porcherons ! . . .

Et il fit sigiu^ à rhôtesse, (pii, flairant unv !;()niH> au-

baine, sVmpressa de (h'essin' le couvert.

Avec; nnc joie d*<>ufant, Tony (^vaininait hi napjie

éldonissante de blaneheur, les assiettes de grosse faïence

à desàoims naïfs, les brocs d'étain brillants foninH- <le

l'argent, qu'on posait devant lui.

—Quel charmant déjeuner nous allons faire ici ! s'é-

cria-t-il enchanté.

Et la joie de voir son Tony heureux doublait celle

que marne Toinon prenait aussi en wtte belle matinée

sous cette gaie tonnelle, où tout repas devait sembler

si bon!

Rouge de plaisir et d'émotion, elle n'avait plus trente-

cinq ans, elle en avait dix-huit.

T^ déjeuner commença.

Tony babillait comme nne ])ie^ mais cela ne l'empê-

chait pas de dévorer. Avec l'appétit dos convalescents,

lis se ra.ssasicr ni de man-il

ger

pouvoir ji

ni de boire.

D'abord marne Toinon s'en é}>ouvanta.

—Ne mange pas trop. Tony, disait-elie. Surtout ne
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boi |)a,> tant. Tn sais <|tio lo <loctonr t'a dit rlo t<^

iia'for

,

me-

^fais hast î. . . I A' joui H' hoiniiie avait <le ;.<i I>o11cj

raisons^ à donner (|ii(' la l)onn<' l'cmnio .<o laissait oon-
vain cro. X(« fallait-il j)as (jifil j)nt dos foroos? Et
pui.S il y avait un jM-tit vin hlano, pétillant ot doux, qui
réjouissait lo cwur.

—J'ai été si lon^ftomi)^ condamné aux potions ot aux
tisanes!... disjiit Tony en tendant son verre.

rainiont <-'élait plaisir au contraire (|ue (h voir le
convalescent si hien en train. Pou
1 exemple, manie Toin

[Km. ontraînéi' par
on H' mit aussi à faire fête au

rusti([ue festin.

Tout on déjeunant, on formait les projets les p]
Ix'aux. les j)lus fous, les phn irréalisjiUles.

—Je vendrai ma houticjui", disait Toinon. Je no veux

us

])lus retourner rue des Jeux-Xeufs. . . X
Lan

OU'S irons trou-
ver le manpiis de Lano:<'vin pour (pfil te fasse eonnaîtro
ton pè re; nous clKM-clurons ta nouvelle famille, ot. puif
que le ne te suffis p us,

—Oh! jiouvez-vous dire cela! s'écria Tonv eu lui
prenant la main.

-S 01! M ais <>ntin. faut |ue tu retrouves tes ]m-
rents. ne fût-ce que dans ton intérêt dans celui de ton
avenir. T'^ne fois tes |>arent> connus. . .—7'é])ouserai lîavette!... s'écria inconsidérément
Tony.

Ce mot tomba comme une IvomU' sur les cbAt<'aux en
Espa,<rne que ])Atissait la i)auvre mame Toinon. Le
réveil fût terrible. Kilo ])alit. chancela et, malo-ré ses
efforts ])our rester maîtresse d'elle-même, s'évanouit...

Tony, tout impiiet. s<' j)ré'<-ipita vers elle et la jirit

dan.s -ses bras. Il In.i fj-apjta dans les mains lui \m
le- temjH^s d'eau fraîche. r>\< rôles étaient cha
c'était elle maintenant (pii était malade ot

prod

lirna

liTuai t d

nires ;

lui qui lui

es soin;
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e io iné-

si l>o]les

^ait con-

<^s ? Et
oux, qui

i« ot auv

' voir lo

îiic'"*' par

fi'te au

l<s plus

TIO veux

ns trou-

:)niiaîtr('

et, pLU>;-

(Mi lui

tos JKÎ-

(le ton

érénient

eaux en
m. Le
l^Té SCS

1011 it. ..

la ))rit

baigna

liantes ;

qui lui

Enfin, il réussit à lui faire reprendre eonnai^-anee,
mais [jour la voir aussitôt tVlatcr en s^uiLrlot^-^.—^Toinon. (|U*av<'z-vous donc. (|u'avez-vous? denuui-
(la-t-il tout ému et ne eoinprenant rien à cette douk-iir

inattenflue.

("e (|iu' Toinon avait. héhiiS. <llc ne pouvait Iv A'wv à

'l'onv. CoiuMKMit aurait-idlc osé avouer les esiM'-ranees

dé(;nes. les désillusions de son coeur Krisé? Cependant,
iU)tr<' héros, de pins en plus incpiiet. devenait pn^ssant
et insistait. A la fin ('11(> n'v tint plus! Kn veisant (h^

flots (K' larmes elle lui fit eonnaîtiv. tout (v <pii s'était

passé en elle depui^s le jour où <'!Ie avait compris la na-

ture v.''rital»le de son affection \Hniv lui. Klle n<' lui ca-

cha rien, ni ses luttes, ni ses osimii-s. . .

l'Ille lui disait cela tout has, de peur d'être <'ntendue...

Son visaf^e frôlait !<• visa;i(' du jeuiK' homme; ses Uniux
jeux l)ai.irnés (!<• pK'urs brillaient comme d<s escarhou-

cles... 'l'ony. soudain initié à la passion, Tony, enfié-

vré, enivré. jK'rdit la tête. Se penchant sur la jeum'
femme, il r<'ntoura de st's hr<is:

—Ah! tiens! s'wria-t-il. la tutoyant pour la première
fois de sa vie. j'ai été av<'U<il<'. ingrat... je ne t'ai pas

com])ri.<i<'. . . je n'ai rien vu... Ta bonté m'a caché ta

l)eauté! l*ardonne-nioi, pardonne-moi!. . .

—(^uoi ! tu ])ourrais m'<iim<n'?. . . jiiurmura Toinon
paljji tante.

—Moi?... Ah. tu verrai! mais il ne faut i^s m'en
vouloir!... Je n'étais (pi'un enfant. Tu m'as fait

homme! Tu m'as ouvert les yeux et le e<xnir. Ah!
maintenant je jmis te le dire, je t'aime!. . . je t'aimo!

Et, sous le soleil de juillet (pii. par les interstict's du
feuillage, lanç^iit ses flècJKs d'or dans la tonnelle om-
hreuse. |>end.qnt que Tony -f o^entait naître. Toinon <i'

sentait mourir. Son sang bouillonnait, son c^xuir écla-

tait, .s<is veux #ie voilaient.

—Ah! j'étouffe dit-elle.
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Elle saibit ù |>oiguéo un bouquet de cerises et se 1(3

mit tout entier entre les lèvres aussi rouges que ce fruit
de i>our]>re ...

Mais Tony en mangea la moitié. .

.

.mM^

Une Iieuro 'aprrs. lc.> deux amants n'oronaieiit

<-liemin d'Anvers, ot san> vourir cette fOIS.

Toinon. s'ahandonnani à son honheiir. auquel elle

n'osait croir<', «appuyait rêveuse, sur lepaule de son
cavalier. Tony, tout suritris d'être né à des sensations
nouvelles, s'arrêtait par instants eoinnie pour signer
par un long baiser les nioi.s d'amour venus jnalgré lui

sur ises lèviys.

En ehemiiiant ainsi, on ne .s'oeeiipe guèn- de la rout.'

qu'on suit. Dans un bosqu<>t. nos amoureux ^s'égarèrent.

si bien (ju'en sortant, comme il eommeneait a se fair.

tard, ils durent ilemander leur eliemin A une vieille

l)U( •lieroi nie (pli. son fag(»i sur ré])aub'. revenait en
chantant de sa chasse au bois mort.

Elle les regarda <mi clignant de I'^rmI.

—A'ot re clieniin? dit-elle. Ah! laissez donc, les

tourtereaux. A^ous vouk'Z voiks gausser de moi. Votre
chemin, vous n<' deimindez (pi'à le per(]re. . .

Toinon, (pii trouvait c(>tte réfb'xion trè,< judicieuse,

ne put s<' défendre de sourire pétulant (pie le naïf Tonv
baissait honb'usi'ment la tête.

Soudain, une A'oix sortit 'd'un buisson:—^Voulez-vous qu(^ j<' vous l'indique, moi. votre chr-

min?
IjC jeune homme tressaillit. 11 lui s<'ml)lait recon-

naît!e le grek' orgaiie (pn av;u! pj-' .f.orere ce.^ mot; 1

courut au buisson et r"iM:;arta.

Il se trouva en face de la tête crépue de maître Go-
liath, le nain de Blérancourt.
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Arrivé à Anvers (k'i)uis (|iK'lquos jour.*, 1»^ nain avait

fouillé la ville dans tous les sons. l'ar fanUiisie et i>oiir

varier un peu s<\s démarchos, il avait fait et; jour-là une
tourntM' dans les faubourgs et les villages.

Or, le soleil l'étouffait
; il était entré par hasard dans

lo cabarc't où Tony et nianio Toini^n avaient déjeuné.
-Vaturellcnienl riu)tesc=<' jasa. Kn a|i|)r<Miaiu (|ue k«
convives (jui venaient de ]>artir étaient un garde-fran-
çaise qui s<^nil)lait sortir do maladie et une f4Mnine d'nne
trentaine d'anniH's. il fit d'alKH-d une eal)ri()le de joi(>.

puis ?e mit à leur reclierolie.

11 neut j)as Ix'aueouj) de peine à les retrouv«'r.

—Eh oui, j)arhleu! c'est moi. dit-il joveusemeni à
Tony, qui lo considérait d'un air effaré. . . c't^t moi qui

vous cherehais et qui vous ai trouvé. . . je trouve tout.

moi :. .

.

—Qu'est-ce que c'est (pie cet homme? demanda à

Tony marne Toinon un j)eu effrayée.—^Un des gens qui iu)us servaient au château du ma-
gnat.

—Ah ! .si vous saviez tout! fit le nain. "Mais vous me
devez la vie! .Te vous raconterai cela. Donc, ma jolie

diime, il n'y a |)as à s'éjwuvanter, je suis un ami, et si

je vous cherchais, c'était pour vous rendre service. . .

Et Je nain sortit tout à fait de son buisson en se dan-
dinant d'un air aimable.

—Mais, au fait, pourquoi nous esj)ionnais-tu ainsi?

demanda Tony on fronçant le sourcil.

—Oh ! ne vous fâchez pas, mon officier, car je sais

que vous êtes officier, maintenant... J'ai appris cela

au camp ces jours-ci, en trinquant avec mes camarades
La Rose et le Normand.
—^Au camp? s'écria Tony... T(^ camarades!....

Est-ce que, par Iiasard, tu serais soldat, maintenant?
—Hélas! non; quoique, si l'on savait m'apprt'cier. .

.

Mais il ne s'agit pas de cela. Reprenons le chemin do
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la ville, f^i (;ii Ile vous coiit mn"*' |iiis trop de iirailiiicttrG

«'M tiers diiiis votre entretien, njniitii le nabot avee nue
nuance (le raillerie.—S<»it, «lit Tony, tainlis ({U»' le vi-ap' de Toinon >o

toiniait d<' |MMir|>r<' à rilliision dn nain; niia> e't >t à la

(.•ondition ipie tu in"e\|ili(|nera-

—Tout ce (|U<' \-ous voudrez, de l le -Ul.- \t'nu (|Ue pour
coli

M ii'choii

Ils .^' dirii;èrent \er> Aineiv-. (

'|""il Taxait oronii-. le ix t it lioninu

lieniin l'ai~ant. ain>i

ui- raconta d"a-

l>or(l >:i |»ro|)i'e oily.-.-ce. pui- <•( (jii il >a\ait île l'inter-

vention du liaroii de Cliartille dan- les affaire- de la

niai"(|Uise. la nioiM de i.avcnay le service tnnel)l'e. et

Tnin«niin coniini'nt 1 ahs;'nce de manie Ininon a (•<• -ervicc

jnail fait naître de> e-péraiices déjà eii partie réalisée-.

—Il eu la main li<'ureu<<'. le vieux, dit le iiiiin en

lorniinant. il a f;iit en me rencontrant une lionn,. affai-

l'e M' -UIS (iliat l'e lo|> plus p CI M nue mai- (le

ma.iiinat ion a en i'e\-endr<'. de lui ai dit i|Ue je \ou-

t rou\'erais. ei nu loi ; e Il a |ia- ele lon,i:-. Si j a\-; au-

tant de M'ine avec le ca|iitain<'. . .

— Mil! (|Ui sait ! .-'écria 'i'oiiy. -ai.-i d'un siiliii [u'esseii-

tinient. Le haron a raison. Car >i. moi, je suis vi\ant.

le inar(|uis de \'iler.- peut Têt re d<' même... Mil hieii.

nous voici deux de plu,- pour le <-lH'i-clier. car mainte-

naiu je suis u'iiéri de me> idessinvs. Mon aide et celle

de manie Toinon jioui'ront rendre des service.-. Petit,

conduis-nous au[)rès du haron de Chartille. d"ai liâtc^

de le voii'.

fe
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XVI

Lais.-!ons à Anvers \v hnroii (!< Chartillo. Tony. in;une

Toinon ot l<Mir excellent limier, le nai?i, cluTcher le

niarqnis (!<> Vilers, et suivons, sur la route de Paris,

A[aurevailles ot l.acy.

T/is deux llonunes Kou»,'(\s allaient à franc étricr, ne
s'arrêt4int que [)Our donner à leur.s montuTt* le rej>o3

indisponpabli' et prendre cux-iuênios leur nourriture.

Ils su])iK>saient bien (|ue ce vieillard indomptable

qu'ils avaient, laissé en arrière, le baron de Cbartille.

n'accepterait })as ainsi sa défaite.

Aussi ne ]X'rdaient-ils pas une s(M'onde.

—Fyn admettant (pi'il coure après nous, disait Lacv
à ^Nfan rêvai lies en déjeunant à la bâte au premier relai,

il a bien dû {wM-div une demi-beure. . .—'Et^ eût-il lin cbeval aussi endiablé que lui, je le dé-

fie do la rega tôlier.

—Jl y a ime clios(^ surtout qui va l'arrêter.

—Quoi donc?—TjCs vivre.s. Xous allons passer, tu le .«ai^!, dans nn
pays ruiné, où les fonrra^reuiis n'ont rien laissé*, ni luio

botte de foin, ni une mesure d'avoine.

—C'est juste. A prix tl'or, nous aurons })eut-ètre de

quoi nourrir nos deux cbevaux. ^Mais le sien, arrivant

une heure après, ne trouvera plus rien.

—Ou, du moins, il lui faudra attendre; car le baron

a de l'or et ne le ménagera pas, et les paysans arrive-
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t. I

ront bien ù lui (hmiu-v (v <jii'il lui faudra. .Mais ils y
iTM'tiront le temps..

.

—JOt (lo ce tem{>s nous saurons ]>rofit<'r.

Sur cott^' espérance T^kî.v et >raiir<'vaillos n'iKirt iront.

Ix'ur calcul était aussi mauvais qu'il semblait bon.
IX-rriôn- <mix. <'n cftVt, iriarcliait un liornuK". non

point !<• baron de Cbarlill»'. mai- -on fi<1('lr Lapii-rrc,

6on lu>mm<' do confiance.

liapicrrc était (1<' la mr-inc tr<'iii|h' (pi*, sou maître. Si
les Jlommes lîou^^'^'s s'arrét^iicut jmmi. lui, iic s'arrêtait

ptts du tout.

(J'était un vieux soblat (pii avait fait la ^u<'rrc av(K'

son inaîtr<' s()us le ré<,nie prw-édeut et (pli ju^(^iit inu-
tile de d<'scendrc do olieval i>our nuiu<,^<'r. .\vce.sa i,'our-

<k pleine <'t un |Kiin de tieiirle sur .-on iHti'te-manteau. il

aurait ;ralop|)é douze boures.

Quant à fati;.ni<'r le <-lH'val. peu lui imiK)rtait: il no
Tmin(]uait pas (h bidets à acbot<'r cbe/ l(\s j)ays{ins.

I>;ipi(ire ne voulait pas rejoindre les d<'ux ;i:entils-

îiommt>>, mais les dépas.-^M-. Aussi, tandis qu'ils v<ui-

vaient la route ordinain-, prit-il les s^'utiers à traveis

<;han»]>s et bois.

Fa\ liivi'r. bouimc et elieval fu>sent restés dans l(\s

fondrières. En été, ils ^ni^uèrent (!< cinq à six lieues.

Donc, pendant que Lacy <'t Maurevailles s<' préoc-

«iupaient de ne j)as êtrc rejoints par lo baron. Tjai)ierri''

les pivcédait sur la roiît<> de Paris.

Ja^ voyaoï'o <le,^ deux 1 fouîmes Kouo-es s'effeotua siins

«îicombro. TLs entrèi-ent dans la capitale. s<^ croyant

«erfcains d'être libres de leui"s actions.

A jx^ine descendus de clieval. ils se rendinmt à l'hôtel

<le Vilers.

lia iM>rto était fernuM?. ^raurovailles fn'ppa violem-

ment.
—-Que désiiY'Z-vous? denumda le suisse en se prt'-scn-

iajït.



— 99—

—Xous avons uii«' inijmrtaiit*' tonuminicatiuii à faire

à la luanji'is*! d' Vilorîj, dit Ijacv- 'il

-P^sU'e 11114' lottrc i)4)ur lui r<'niottiv? I)<»nnoz-l

111 I.

—il faut (|ii(' nous lui parlions.—lin|h)>>il»l«'. On n'ont iv* pas. s'éi-ria le jouisse.

—Mais c\'sl dt; la part <lu iiian|uis,

—On n entre pas!

— hrôlr, sVeria ^[aun'vaillos. ïiais-tu rpie j>ar tnnolis-

tination. lu p«'u\ aiuser <1<* ;rran(l> malheurs?
—Qu»' monsieur nie ]iar(lonno. balbutia b- malheu-

reux portier abasourdi, mais je ne jiuis enfrcindro la

eonsi,irnr forim-ll»' (pii m'a été donnée, surtout (piand...

Il n"cui pas le temps d'achever. Pendant (pie ^^au^e-
\ailles parlementait. liiicy avait tiré son inoiiehoir, la-
vait roulé et en avait eonfeetionné un solide bâillon.

Au monu'Ut (»ù le suisse, tout en eausiint. pas^yiit la této

par la porte entre-bâillée. Afaurevailles le saisit par le

cou e't T^aev le bâillonna tle faeon (pTil ne pût jeter un
eri.

Enlevant, le pauvre llelvtitien ain>i réduit au .-ih'nw,

ils le portèrent dans sa lot;e et passèrent.

Le i)érvstile de l'hôtel était ouvert ; mais les différen-

tes portes (pli doiinaii-nt >iir l'antichambre étaient ton-
tes t'ennc'es à elef.

11« en enfoneèrent une et entrèrent.

An bruit de la port*' foreée, un<' chambrièr ' accourut
t.)Ut effartV, ))uis, les voyant, jirit la fuite en criant.

En deux enjambées, ^faurevailles la rejoifinit.

—Tais-toi, dit-il rapidement en lui Sîiisissant rutîes-

ment les mains.

—Grâe(\ murmura la jeune fille.

—Xe craifiiiez rien, mon enfant, dit à son tour Lacy,
nous somme* des amis.

—Des amis qui entrent en brisant les iw)rtes? fit ob-
server la chambrière.
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—Qii'iin|)orto la fagon dont nous lunis préi<<'iiton3,

•i Botre int<'ntion est d'ôtn- utiU' à la ni;in|uiw? Nous
î ivionn p*is le choix do? inoyous! s'écria .Maurovailk'>.

Vite, mon «'nfunt, parl<'z, où est votre maîti-esee?

—Ma 7naUr«i«so uV*t \mn vj!»il)Ie. . .

—Il faut que nous I» voyions .«ur-lc-cliainj». Kilo

court un ji^rarul dan^T. Où est-elle? re|)rit av<M' im-
patience lo chevalier. Vovons, condui.sez-nous auprès*

d'elle...

—Pour que voufr i torturiez de nouv<>au, nVsst-<v

pae? Rh hicn, non. non. jnill<> fois non!... sWria la

courageuse jeune fille.

—'Ah! c'est ainsi, dit T^acv. en ouvrant la \tor{o du

placard qu'il venait de dZ-eouvrir dans la lx)iserie. Veux-
tu, oui ou non, nous oln-ir?

—^Non.

—'Alors . .

.

Il la saisirent et la jetèrent au fond du placard qui

fut ferme à double tour, puis ils fiivnt irruption dans

le couloir.

An Iwiit était une nouvelle portx\ Ccllo-là n'était

fermée qu'au verron. Ils l'oivvrirent et se trouvèrent

dans nue vaste pièce pleine de meubles, mais où ils ne

virent ])ersonne.

—Enfin, nous voilà maîtres de la maison! s'écria

Lacy.

Comme ^i ce mot eût été nn signal, tous les meubles

remuèrent soudain.

Ij6s armoires, le^! Iwihuts s'ouvrirent, les tapis de ta-

bles furent violemment arrachés, les tapisseries se sou-

levèrent ...

Et dos armoires, des bahuts, de dessous ks ta,bles, de

derrière^ Icis tentures, des hommes sortirent comme au-

tiint de fantômes. . .

Ils étaient quatre, liuit. douze, tor ;:'ii.'f. ..
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—Trahison ! Imrlu Maurevailles on osjiayant fl«^ tiror
son i'jhV.

Afiiie un dos honufn^s !<> «jiisit par If. iUmx comlos, un
autre le prit à hrn-s le oorjK*. un t. i .rnu' lui |«isHii

près!«ment une oordo autour dos junilx'îi o( *' mit à le

ficeifT (l(»s pieds k la tèie. fondant 'inc l'on traitait de
la menu» fa(,'on Jmv'.

—MiséraMN-s bandits, priait Maiin'vailles exais(H»r(',

vous paierez cher votre aud^icc!. . .

—Tout k'au. tout Ix'au. nion>;i<'ur Ir <lievalier, pas
tant de hipa<re, s'il vous plaît, dit Tu?) d«\s assint^mt^

qui s'avani^a vers I(>s deux «rcntiK^lioMunes, en tctuint A
];i main une talwitièrc, dans lacpudle il puisa une énorme
pincw, .

.

—Qui ôtcs-vous? o\ de <|uel droit a^ns«v.-vmis ainsi?
demanda à son tour Mare de F^aev.

—De quel droit? Drdiv de ^1. le lieutenant de po-

lice. Que je suis? un j)auvre diabN' (jue ce?; moAsieurs
ne se rap|H'llent sans dout<' |wi.s. nuiis (pii n'oubliera

januiis le plaisir <'t l'honneur (ju'ii a <'Us dt le- reueon-

tn'r un soir ])laoe d<'s Capueines. . .

Et il fit une céréuioni<'use révén'Ui'e aux de \ pri-

son niers.

—Ah! je vou<s reconnais en effet. C'est vous (pii

êtes. .

.

—I^a Rivière (Sébastien-Dieudonné). ex<Mupt i^' la

police royah'. )X)ur vous s^'rvir. nies^sieurs, à r<x-ea-sion;

mais dans l'instant, «-har^^é de vous faiiv couij)arii 'tre

par n'imiK)rte quel moyen, devant M. l-eydeau de ^iar-

ville. . . Or, comnu' vous ne me paraissez pas du t >ut

disposés à y venir de [)l<'iii ^ré, vous m'excutierez d'e ii-

ployer des moyens de coertion que je réprouve, mais qui
me ^sont imposi^s par mon devoir. . .

Il fit une troisième révèn'nr-i\ ])uis «o tou.rnan.t ver*»

«ois hommes: "Enlevez!'' dit-il.

Saisis, chacun, par quatre afrcnts. "Maurevailhv c:
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Lac}' furent emporttNs de vive l'oive et jetés thins un car-

rosse qui attendait à l'écart.

Un quart d'heure après, ils éiaicnt olifz le lieutenant
de police.

Maintenant, si l'on veut sfivoir comment La Kivière
et SCS camarades s'étaient trouvé-^ là >i à ]»ro}K>s, nous
rappellerons que le ])aron de Chartille avait cxfwflié

derrière les Hommes lîougcs son valet I>tipi<;rre.

Ijapierre était muni d'un inessafîc ]iour le lieutenant

de police le prévenant du dang<'r couru par la marquise
et du déiwirt des deux offi<'iers.

Certain qw leur j)remicr<' visite serait ])our l'hôtel

de A^ilers, M. de Marville y avait onvovc tour de suit*^-

une trouj)e d'exemi)ls.

On voit qu'il avait eu raison.

5* , Bîil
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; un car-

?utenant
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r l'hôtoî

<lo gnit"

XVII

A Anvers, lo baron de Chartille se pronieiiail impa-
tiemment, attendant lo retour du nain, parti en chaase
depuis le matin et qui,, de la journée, n'avait donné de
ses nouvelles.

—I^e maroufle se i^era attardé dans quelque cabaret
borgne, disait avee colère le baron, il va rentrer comme
hier, affreu.<ement prh et me raconter quelque bourde.
Qu'il prenne <?arde à ses oreilles. .

.

A ce moment la porte s'ouvrit et le nain entra.
Il avait l'air si joyeux, si satisfait de lui-même que

toute Ja colère du baron se fondit en un clin d'oeil.

—Eh bien, maître Goliath, s'wria .AI. de Cbartille,
qUblles nouvelW?

Ive petit bomnie était trop content pour ne pas ba-
varder un })eu.

—Il n'appartient point aux jeunes geos de valeur de
se vanter eux-mêmes, commença-t-il emphatiquement;
cependant si, pour une fois, j'osais dérocher à cet usage,
je me permettrais de dire que ce fut pour ^f. le baron
nn jour heureux que celui où il m'honora de sa confian-
ce. .

.

—Abrège, abrège, sarpejeu, interrompit le baron qui
n'avait que faire d'im discours et qui voulait des faits.

-i:3-tu -ciiliu at:cuUVvrL quciqUt' cnoso .

—Quelque chose, oui, je m'en vante. Sans exagérer
je pourrais dire teaucoup.

—Tu es sur la trace?
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.<Mt —Sur la trace!... c'est-à-dire que j'ai trouvé Toi-

6<'au. . .

—Vilers ! . . . s'écria le baron en chaïK-elant d'éiuo-

tion.

Mais (l'un bond, le nain s'était précij)ité debors. Ji

rentra, tenant d'nne main Tony, de l'autre manie Toi-

non .toute honteuse.

Ah! vous êtes tro)) gourmand, monsieur le baron,

dit le bout d'bonmie en revenant. Il me semble qu.-

c'est déjà beaucoup de vous présent<'r M. 1'ony. cornett<>

au régiment de Bourgogne et nuune Toinon, costumiè-

re à Paris, son auiie. . .

—Certes, dit M. de Chartille, j<' rends justice à ton

habileté, mais un instant j'avais <si)éré. . .

—^Espércz, monsieur le Iwiron. JOli ! eh! j'ai trouvé

cos deux-là. le plus fort est fait. 11 y a coiunu^nccment

à tout. ^raiiit<'nant nous nVn avons ]»lus (|u'un à cher-

cher et nous sommes toute une bande!. . .

—Certes^ oui, s'écria Tony avec feu, ce que vous dit

ce brave gar(,'on est la vérité. Je ^ous le jure, mon-

sicnr, mort ou vivant, mais vivant comme moi, je le^-

père, nous retrouverons 1<' nuirqui's!. . .

Et Tony, sut la demande du Ijaron, se mit à lui ra-

conter In miraculeus(> fa(;-()n dont il avait échai)i)é à la

mort. Il lui dit que M. de Vilers |M)Uvait parfaitemeni

avoir été sauvé d<" nu'nu'. Son discours j)lein de feu

changea en nne véritable c(ni fiance l'espérance si dou-

teuse du liaron.

—Par ma foi. s'écria celui-c-i, après que Tony eut

parlé, je vous crois, jeun<' homme, et je vous crois telle-

ment que je n'hésite })oint à vous lais*<er ici continuer

vos recherches avec l'aide int<'lligent que j'avais amené.

Moi.
i<-

ne vaux rien pour ces sortes de choses et j'ai

hâteâe retourner à Paris, où je dois surveiller les deux

ennemis de la marquise. Car, malgré mes précautioni^,

je crains pour elle et pour sa soeur. Là-bas je serai plus
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utile qu'ici. Mais je ne vous alxindonne pas {>ôur aAa.
Chorchoz, ne ména^'ez ni Tardent ni la jx-inc. De loin
ou de près, je suis à vous.

Le baron tendit la main à Tony, siiliia manie Toinon
avec autant de i)olit(«se cpie s'il eût eu affaire ù une du-
chesse, et jeta une bourse pleine de louis au nain.

Puis. apf>elant Tliôte, il lui commanda d atteler son
carrosse.

Insister pour faire ehan<rer l'avis d'un tel liohime eût
été perdre S(.^ mots. Tony le laissii partir et ne s'oc-

cupa plus do la, mission dont il était char;z('.

Aidé du nain, il ^-ommença les reeh(>re]ies ; mais il

s'aperçut bientôt qu'elles seraient longues et difficiles

et il réfléchit à ce qur sa j)ropre situation à lui Tonv,
avait d'anormal Tl était officier, il api)art<'nait à Tar-
mée, et il restait là inactif, loin de son réfriment.

Tant qu'il avait été malade, mourant, on n'aurait en
rien à lui dire. Mais minnt<^nant il était guéri, fort et

bien portant. Il se devait à la Franc<\
Il résolut donc de quitter Anvei"^ et de rejoindre

l'armée, laissant au nain tout le travail dr-s recherche.-..

Celui-ci avait juré d'ailleun>j de ne pas quitter Anvers
avant d'avoir retrouvé soit Yilers, soit sa tomlie.

—Ecoute, dit Tony, continue à chercher. FouilU;
toutc-s les maisons. Explore tous les villages. Mais si,

dans quinze jours, tu n'as rien apj)ris, vient* quand
même me rejoindre au camp. Là nous aviserons, ^foi,

de mon côté, peut-être saurai-je quelque chose. Il c^st

possible que le marquis, se cachant comme autrefois, ait

suivi l'armée. Peut-être même snrveillhit-il Maurcn^il-
les et Ijacy et se montrera-'t-il en apprenant leur dé-

part . .

.

—^Ce n'eist pn^ impossible, c>ela, dit le nain.

—Enfin, nous verrons. Seulement, je te recommande?
une chose : ne l>ois pas trop . .

.

—Oh ! par exemple ! . . .

1
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—Tu avais, ce me semble, cette réputation à Bléran-
court.

—PJh bien, faut-il être franc? Je ne l'avais pas tout

à fait volée. Mais convenez que tout î^ert en ce monde.
Si je n'avais pas eu soif, vous aurais-je retrouvé?—'C'est juste, dit Tony en souriant; mais enfin, le

même moyen ne peut pas toujours être l)on.

Le lendemain, 'J'ony, suivi de son inséparable mame
Toinon, se présentait au camp frant^^iis, où il se faisait

reconnaître ]>ar le marquis de Langevin d'abord, puis

par le maréchal de Saxe.

Maurice de Saxe félicita vivement le jeune homme;—^Vous avez gagné votn- lirut^'uancc, monsieur, lui

dit-il. Elle vous sera ac(iui<e aussitôt (pie votre état

civil sei*a réfrularisé et que Sa Maj<'sté, à (jui je vais en
référer sur-le-ehairij). aura donné son bon plaisir.

Tony s'inclina, et sortit, plein de joie.

Ija nouvelle de la résuri'eetioji <lu jeune et brave cof-

nette s'était pi'oui])(ement ré])anduc dans tout k- camp,
où elle avait causé une joie univcrs<dle.

Quand 'J'ony sortit de chez le maré<'hal. il fut entou-

ré d"aiiii,> (pli v<'nai<'nt Tembrasscr et lui serrer la main.

En tête était'Ut IMvoine, I>a Jîose et le Normand.
—Tous les ])onlieurs viennent à la fois, dit le brave

Gascon en montrant les «râlons de laine tout m-ufs qui

ornaient si^s îuanches. Hier on me nomme caporal,

aujourd'hui je vous retrouve. Quoicpie vous soyez mon
supérieur maintenant, monsieur Tony, voulez-vous me
serRT la main?

—C^omment donc, s'écria le jeune cornette en lui sau-

tant au cou. Dans mes l)ras, mon vieux camarade, et

toi aussi, Nornuind. N'êtes-vous pas mes deux parrains

d'armes ?

—^Et moi, votrc premier adversaire... et votre pre-

mière victoire, dit Pivoine de sa voix enrouée.
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—Ah ! mou bon Pivoine, j'ospèrc que tu ne m'en veux
pas?

—Vous en vouloir, tonnerre de Dieu ! Mais, depuis
ce jour-là, je vous adore... quoique, vraiment, là, le
coeur sur la main, c'était un coup de hasard. .

.

—Parbleu, dit Tony joyeusement, qui en doute?—Et, maintonant, si. (|noique officier, vous me fai-
siez l'honneur de croiser i' fer avec moi... avw des
fleurets boutonnés, s'entend...

—Tu me toucherais à tout coup?. . . C'est bien pos-
sibl<\ Aussi te demande rai -je dts leçons...
—Pas avant d'avoir bu un moos de bière, toujours,

ee récria J^a Jîosa'. Allons, mon cornette, venez trin-
quer encore une fois comme à votre entrée au régiment.
>.ous buvions alors pour fêter votre arrivée; nous boi-
rons, cette fois, à votre heureux retour.

—A votre heureux retour, répéta le Xormand.—Je veux bien, et certes ce sera de bon coeur, dit le

jeune officier.

Tony ne connaissait pas le camp; il ne savait pas où
La Uoad allait le conduire.

Et où l'aurait-il mené, le l>rave Gfiscon, sinon au
cabaret de maman Nicole, là où s'était cimentt'c leur
amitié, là où elle devait êti-e renouvelée?

Mais Tony n'y pensais pas. Les événements, l'cmio-

tion lui avaient pour un instant fait oublier Bavette et
sa mère.

(^uand le souvenir lui r.'vint, il était sur le seuil de la

cantine.

En rai>ercevant, la vivandière, folle de joie, leva les

bras au ciel, en faisant une pantominc désordonnée,
tandis que Bavette rou.q-issante, se jetait au cou du jeune
ce *

uiiîcicr. . .

Et manie Toinon que Pivoine était allé chercher et

qui les rejoignit justement à cet instant!. . .

Pauvre marne Toinon, elle observait Tony; Tony, en

£

il
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qui le é»ou venir de mn premier amour, si frais, si naïf,

venait de renaître, et qui, tout lionteux maintenant eu

revoyant Bavett<', tremblait et Ixiissait les yeux pour

tracher les larmes qui les mouillaient.

Pauvre marne Toinon! Tony n'était plus le convive

si gai, si rieur, de la tonnelle près d'Anvers. Tony n'o-

sait point pfirler, Tony buvait à ijeine; Tony, le coeur

gros, songeait ! . .

.

Marne Toinon voyait cela et elle comprenait tout ce

<iui se passait dans l'esprit et dans le coeur du jeune

hojiime, i.'t la tristesse de Tony la gagnait.

En vain, elle essaya de rire ; en vain, }>ar une feinte

gaieté, elle tenta une lutte impossible; ses trente-cinq

ans ne i>ouvaient soutenir le parallèle avec les dix-sept

aais de la vierge à qui Tony devait le charme du pre-

mier battement de son coeur.

Le jeune officier avait hâte de quitter les soldats. Il

lui tardait d'être seul pour s'abandonner à ses pensées.

Aussi, abrégea-t-il la causerie en se prétendant fatigué.

Il reprit avec Toinon le chemin de l'hôtellerie où ils

étaient descendus. Tony' marchait en silence. A deux

ou trois reprises, sa compagne essaya de nouer l'entre-

tien. Il lui répondit à peine. Et comme, donnant pour

prétexte la fatigue qu'il avait objectée à la cantine, elle

voulait lui piendre le bras, il refusa d'un geste brusque,

en disant:

—Merci. Il faut que je m'habitue à marcher sans

aide, si je veux reprendre mon service au régiment.

—Ah ! soui)ira la panvrc femme, en rentrant à Thô-

tellerie, j'étais folle de croire à la durée d'un caprice, .

.

Mes beaux jours sont finis. . . bien finis. . . Adieu, mes

rêves ! . .

.

Elle rentra dans i!^a (•liambre d'auberge, séparée seu-

lement de celle de Tony par un couloir sur lequel don-

naient deux portes. Et là jusqu'au matin, elle resta

abîmée dans ses réflexions, attendant toujours nn mot
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qui lui rendit l'espoir, regardant à travers ea porte toute
grande ouverte la porte de la cliambre de celui qu'elle
aimait. .

.

Hélas ! le mot ne vint pas. La porte reôta cloee. .

.

XVIII

Jjc haron do Chartille avait ou une liourouise inspira-

tion en envoyant Lapierre prévenir M. de Marville du
départ de Maurevailles et de Lacy jx)Tir Paris.

Tjeur tentative à l'hôtel de Vilers eût pu, en effet,

être fatale à la marquise dans la posiition où elle se trou-
vait.

Aussi M. de Ma-rville, instruit par le baron, jngea-t-il

à propos de ne rien dire, ni à madame de Vilers, ni à
Réjane.

Il chargea du soin de mener l'expédition son exempt,
T^a Eivière, dont il connaissait le tact et l'habileté. Ce
fut an vieux Joseph que T^a Rivière exposa son plan, et

nul antre que lui n'en fut averti dans la maison.

On a vu comment le coup de main avait rénssi.

Si cela n'eût dépendu que de Joseph, \e oj-Tet le pîn3

complet eût été gardé sur cette affaire et, , Tant un
certain temj>s du moine, la marquise eût été assurée de

oa i ia.iiqiLiliiie.

Malheurenseraent, l'entrée des Hommes Rouges ne
s'était pas effectuée sans quelque bruit. Le suisse avait

été bâillonné, la suivante Suzette jetée dans une armoi-

\l
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rr. Quoi qiron put faire, il était imj)0»sil>le de ooniptor

qu'ils no parleraient pas.

Jose])h prit donc l4is devants ^4 alla, lui-même, tout

révéler à la marquise.

Au fond, nous devons l'avouer, il iiïftait pas fâché

de se \HyMH' un jk'u et de fain» savoir qu'il a\iait, lui au^^-

ei, joué son rôle dans la lutte contre les imi>laeables

ennemis d<' la maniuiise. ("était lui <|ui avait dtsipiié

à liii lîivière la chambre où il ,v avait le phL- de meu-

bles !

Ijîi marquise lo félicita viveiu<'nt de son intt'Ui^^ence

et de .Sii l'idélit/'. .I(>st'pli partit tout triomphant.

Mais il y avait un(> ]XM-sonn<' (iui avait écouté le récit

'de ,fosei)!i avec un intérêt marque.

Cett<' ])ersonne, c'était Kéjane. .

.

Réjanv. mal^n-é tout c<* (pli s'était jiassé. uial^^ré tout

ce (juVlle connais.sait du caractère de Maun'vailK's. n'a-

vait j)as cessé de l'aimer.

En api)renant (pi'il venait d'étr*- arrêté, .-llo pâlit.

Mais elle maîtrisa fon émotion pmir ne ])a'S que sa

*wiur la renuirquât. (Juant à Jos<'ph. emporté par l(>

feu du n'^cit. il ne voyait rien.

A peine eut-il (juitté la salle, qnv Kéjane, k- coeur

eerré. s'excusa auprès de sa soeur ])our se retii-er à son

iour dans sa chamhr*'.

Soji ])lan était fait.

Elle attendit qu(> la nuit fût venue tout à fait. Elle

€4i laiv^i déshabiller jjar ses femmes de chambre. Puis,

quand elle fut certaine que ]ier,sonne ne i>ouvait plus

la voir, elle se rliabilla à la hâte et descendit sur la \X)'m-

te du pied.

Tjd ji-rande porte de l'hôtel était fermée, mais Réjano

roanaissiiit !<' secret au nH>yen duquel la |->etite j^orte

pratiquiv dans le -Tand portail .pissait sur ses gonéç.

Elle api)uya sur le bouton. . . T^a porte s'ouvrit et se

referma.
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KvjaiU' f'jiii (laiK-; la nio.

Toiitt' tr«'mhlantc, cllo Iié.^itait à s'avontiinT à Irav^re
It's quartU'i-s dt'stTts <'t nia.l tVlairôs, ivdoiitaiit N^s iiuiu-

vais(^s roiu'ontns. crainlivo, timonV. Mais <'lk' pinsa

\ii

dva foni's (la us s(tii amour, V'eu a {K'u elle s'rnlianlit.

A la fin, i-llc se diri^Ta ra])idci!iont vers la })la('<^ Ven-
dôme.

Elle allait à l'hôiol du licutonant frénAral de la iwlic-e."

Il fallait touto l'o.\p<^rionoo do la joune fille ])our en-
trejn-endiv pareille folii'. Kéjane avait mille eham-o:*

d"êti"e arrêtée soit par des voleurs, soit \mi' di»*! pihinfcs

d-' reiK'ontix% >oit par le guet. . .

Mais il est <le.i; «rrâees d'état. lia jeune fille arriva
sjuis eiicoinhre jus^qu'à k rue des Capucines.

Là encon', il y avait f^ro?; à parier fprell<> w-llouerait.

Les ^'ard<'s de l'hôtel, les exempts ^rrou|Hs dans ranti-
ehaml>re ))ou valent prendre Réjane pour un<' eoureu-se

de miit ou jx)ur une folle, et <le leur propre autorité, la

conduire au Fort-l' Evoque ou aux Mad<'lonnett<'s.

Non. Il était écrit <"ju'olle arriverait Jusqu'au lieu-
tenant de police. Elle y arriva.

Par un heureux hasard, le pirde de ]>lant(in à Ta porte-

de l'hôtel de ^larville était un (rançon int«dli<rent qui;

vit du premier eouf) d'o<^il à qui il avait affaire.

Il comprit que quelque raison de la plus haute ca-
vité pouvait seule amener cette jeune fille à j)areille

heure auprès du lieutenant de police. Il appela le chef
de poste; et, sans être autrement interrogée, Réjane
parvint jus(}u"à l'antiehambre de M. de Marville.

Là elle écrivit son nom, sur un }xipier qu'elle plia et:

qu'elle fit passer par un huissier.

En lisant ce nom, le lieutemmt de |)olice, âtujK'fait^

donna ordre d'introduire inunédiatement celle (jui le-

portait.

Réjane entra.

I
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Il -M

—Que piiis-jV iK>ur vous être agréaWo, lua^lcmoisollo?

demanda M. do Marvillo ou s'incliMant.

—^Monsieur, dit Jléjaiie avec assuraucv. jo vicne voiiâ

demander une immense faveur.

—Laquelle ? Parlez sans crainte.

—M. de Maurevailles a été arrêté tantôt par vos gens

à l'hôtel de Vilers.

—En flagrant délit d'effraction, oui, mad<'moisolle.

—Eh l)i<ui, je viens vous su]))dier de le mettre en

liberté.

—En liberté!... .s'wria le lieutenant de police qui

n'en croyait |>oint se-s oreilles, y pensez-vous? Miù^ je

le voudrais que cela me serait :m|x)ssil)le. Songez

donc (pie le chevalier de Maurcvailles, qui m'était si-

guiilé comme ayant l"int<mtion de commettre un rapt,

a été surpris par une brigade d'exem])ts, juste an mo-

ment où il venait de bâillonner un bommc, (i'cn'^rmer

une jeune fille, d(^ briser une )K)rte, comme eut-scnt pu

le faire Dominique Cartouche ou Jaeques Poulailler...

En lil)erté? Non, non. A quelque rang qu'appartien-

nent les couiiablcs. il faut que justice ait son cours. .

.

—Ainsi, dit Réjane en joignant les mains avec dés«^â-

poir, vous allez le faire passer devant des juges?

—C'est lui qui m'y a contraint.

—Mais au moins me permettez-vous de le voir?

—Pour le faii-e échapper sans doute? demanda le

lieutenant de police en souriant.

—Oui, monsieur, si je le puis!. . .

Ceci fui réi>()ndu d'un ton ferme et décidé, avec une

audacieuse franchise qui conquit tout à fait M. de Mar-

ville.

—Ecoutez, mon enfant, dit-il paternellement, vous

vous méprenez sur la personne à laquelle vous vous in-

téressez si vivement, laissez-moi vous éclairer...

—.C'est inutile, fit froidement Réjane, jo vou^ ^emer-

^«MaiaHrtWw.s^w..

.
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cio l)oniiroii|i (1<> votro Im'nvoilhuKH-. Mais j ,- tout

ce que vous all<^z «ne <liro.

—'Commont, aimorioz-vous otk'ofo M. do Maurovail-

les si vous savioz tout oo quf> je i>ourniis vous dire.

—Oui, ré|)li(jua lî/'jauc, !<> oliovalicr n'on est pas !\

sa prcmi6ro tentative' oonitr*^ nous, n'<\«t-fv» ynm? Il a

voulu enlovoi- nui soour. il a ossayé <\e tuor mon fn-ro,

le marquis <lo Vilors... Oui. jo «lis tout oola oi bien

des choses encore quo jK^ut-T-tre vous itrnorez. Mais je

viens vous dire: Qu'importe! je veux le voir!.,. Et,

ajouta-t-olle en se jotant h s(^ pieds, je no m'en irai jms

que vous ne m'ayez accordé cette ffra<^ ! . . .

—"Ïjp voir?. . . Oh !mon Dieu! cola, je puis vous le

permettre, dit M. de Marville vivement ('«mu, en rele-

vant la jeune fille. Venez, mon enfant. Bien que, ,-«i

j'eu&s<? rempli mon devoir, ces messieurs devraient être

déjà au Châtelet, j'ai pris sur moi de l<s conserver ici

quelques heures. Cela me met à même d'exaucer A'otre

demande et j'en suis très heureux.

Il prit TJéjane par la main et la conduisit lui-même

auprès du prisonnier.

Maurevaillos, assis, réfléchissait, très inquiet sur l'is-

sue de cette affaire. Il fo disait que c'était la seconde

fois que M. de Marville avait à lui demander compte

de ses tentatives contre la marquise de Vilers, et il

craignait fort qu'en cette circonstance, la chose ne se

passât pas aussi facilement qux? la première fois.

En voyant entrer M. de Marville et Eéjane, il se leva

tout étonné.

—Je vous laisse un instant, dit le lieutenant à la jeu-

ne fille. M. de Maurevailles, je crois inutile de vous

avertir que la surveillance la plus ricroureuse vous en-

toure, que toute tentative d'évasion échouerait et ne

ferait qu'aggraver votre situation.

Et M. de Marville s'inclina et se retira.

Restée seule avec oelui qu'elle aimait, Réjane de-

1
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meura d'abord confii^f, puis s*' rajtp'iant (|iu' U U'm\)i

lui <j<t}iit inosuré elh* raconta naïvoni<'nt à Maurt'vailh's

Ci', qu'ollo vouait d'accomjdir pour aTriv<'r ju8(pi'à lui.

Nfaun'vailU-s était conl'oiulu (!< tant d'aniour. l'n

niomont il fut sur \o ]>oint de «,* jotcr aux jcnoux de
R('jan4' <'t <!<' lui (1< iiiand<'r pardftii en rompant avrctoiif

lo i>asisc'. . .

Mais un nuiuvais sentiment lui vint vi. c'l'fa(,'a crtto

bonne jtonsée. Tl se dit (pie dans l'amour de Héjane. il

pouvait tronver ]< jnoy<'n de «<' vcn^^er et d'accomplir

l'oeuvre fatale (pi'il poursuivait.

En un clin d'oeil son plan infernal fut con<,'U. Ce
plan nous le verrons se dévelopj)<'r i>lu6 tiird.

Pour aelievor d<' 1<' mettr<' en (K'uvre. le <'hevalicr se

fit intéressjint. ]»arla de son ivjK-iitir, de son change-

ment d'idcVs, munnura à l'oreille de bi jeune fille de

trom{)euse5i par(»l<\s d'amour.—^Depuis la mort de T.avenay. affirnui-t-il. délié de
mon .«erment, je n'aspire plus (pi'à réixuH'r le mal que

j'ai {)u faire, et c'est dans le imcme but d'être utile à la

jnarquise que je me rendaiis hier ^soir à l'hôtel d<' Yilers.

K'cjane ne demandait (pi'à <'roire à riniuK-em-t^ de (;e-

lui (j'i'elle aimait, ^lauivjvailles vint IV.eilenjent à l>out

de la convaincre.

Quand ©lie se retira, eHe cixnait tellement à l'injus-

tice de ceux qui avaient arrêté Iv chevalier (pie, s'ap-

prochant de M. de Marville elle hii dit :

—Vous savez que j'ai éi ")lle. monsieur.

—On me Ta dit. i-n effet, réjmndit le lieutenant de

police, se demandant où elle voulait en venir.

—'Vonlez-vous qne je le redevienne?

Et. s'emparant d'un })oionard qui se trouvait sur le

bureau du lieutenant de police au milieu d'une foule

d'autres }>ièces à conviction, comme on en voit sur les

bureaux de touis les magi^strats, elle fit un ]>as en arrière

et s'écria :
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—'Si vou« rcteiw'z M, (.le Mamwaillos prisonnier, A

vous voulez le fUHrir par un jugement, je me tu»^ eous

vos yeux î . . .

lie feux qui brillait (î;. . ics yeux t]«» Réjane prouvait

que ce nV'tait pa.s là une vaine menace. Cortee, après

Oc qu'elle avait déjà fait, elle iHait fonum? j\ IVxiKMitor.

^r. (le Marville ><• trouva fort ombarrassé.

Kéjaii»' ••nait toujours lo iK)i^'-iuinl levé sur sji |K)i-

trine.

Enfin, lo licutouant de police eut une inspiration.

—Ecoutez, dit-il en j)esant ses })arolos, |Kut-étrc y a-

t-il un moyen terme <|ui nous satisfera tous les deux.

Réjano respira j»lii> librement. Elle avait une lueur

d'espoir.

-Je ne puis, ]<• vous l'ai dit. relâcher ainsi mes pri-

sonniers. A[ai,s il m\>st possibb' de trouver un pré-

texte pour les «garder ici jusqu'à nouvel ordre, au lieu

de les transférer jusqu'au Cliâtelet.

—^Eh bien? demanda Réjant-,

—'C'est le baron (!< Chartillc qui m'a dénoncé le com-

plot; il m'a prié de protéger la nuircpiis^.' votre soeur.

AFcs exempts sont arrivés à temf>s. Mais auraient-ils

de nouveau cette chance, si MM. de Maurevailles et de

LiK'y, mis en liljerté. i'ecommen(^4iient une nouvelle ten-

tative, surtout ayant dans la place un auxiliaire tel que

vous ?

—-Mais le moyen dont vous parliez? dit Kéjanc.

—^Ce moyen, le Noiei. Attendons le retour du baron,

Jl n<' })out tarder à arriver. Je causerai avec lui de

cvtte affaiiv. S'il consent à l'étouffer une fois encore,

si MM. de Manrevaillos et de Ijacy, qui sont officiers,

me promettent de i-ejoindre leur régiment sans plus

tarder,—oe à quoi, du rest-e, je willerai,—^il n'y aura

plus aucune difficulté. Voyons, mon enfant, cela vous

satisfait-il ?

—^Soit, dit Réjane. J'e&Siiierai de fléchir le baron.
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J'y réussirai, j'en suis sûre. Mais vous me }>romettez
(ju'avaut son retour, M, de Maurevailles n'a rieu à re-

douter de vous?

—Je vous le garantis. Et maintenant, mademoiselle,
laissez-moi vous reconduire jusqu'à l'hôtel de Vilers, où
je ne voudrais pas, à jxireille heure, vous laisser retour-
ner s<;ule.

Et M. de Marville, faisant atteler son carrosse, y
monta à côté de lléjane, encliaiité-e de son suoct's.

Elle ne pouvait prévoir les terribles événements
qu'allait engendrer cette terrible combinaison

Quelques jours après, le baron de Chartille arrivait

à Paris.

Au débotté, l'infatigal>le cimtenairc courut à l'hôtel

de Vilers, afin de s'informer de ce qui s'était passé }x,'n-

dant son absence.

Si la marqui.s<^ lui apprit la nouvelle tentative de

Maurevailles et de Tjacj, Réjane, l'attirant à i)art. ne
manqua point de le supplier de leur faire rendre la

liberté.

—^C'était donc pour cela qu'il étaient si pressés de
pfl.rtir, ne cessa de répéter à l'une ou à l'autre le baron.

Sarpejeu ! la belle expédition pour des gentilshommes? !

Décidément la noblesse se perd ! . . .

.

Malgré cela, Réjane triompha, et il se rendit chez le

lieutenant de police.

Depuis qu'ils étaient sous verrous, Maurevailles et

Lacy avaient eu le temps de faire de tristes réflexions.

Ce fut donc avec une joie immense qu'ils apprirent la

fin de leur caT^tivité.

—J'espère, messieurs, leur dit sévèrement le baron

que cette leçon vous servira. Je vous ai montré que,

de près ou de loin, je sais protéger mes amis. . . Pour

1^^

A '-t
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le moment, je ne veux pas donner à cette escapade les

funestes conséquences quelles i)Ourraient avoir. J'ar-

rive de l'armée des Pays-Bas, où les hostilités sont re-

])rises et où la présence de deux braves officiers ne
sera ]>as inutile. . . Or, si vous agissez en insensés dans
la vie privée, je me plais à reconnaître votre bravoure

en face <le l'ennemi. Allez-donc, mais donnez-moi vo-

tre parole que vous vous rendrez immédiatement à votre

régiment, où l'on vous attend du reste. . . Pour vos en-

treprises ultérieures, je ne vous demande rien; je serai

là et je veillerai.

Humiliés et confus, les deux jeunes gens firent tou-

tes les promesses du monde, et M. de Marville les auto-

risa à s'en aller.

M. de Chartille resta quelques instants encore avec

ce dernier qui lui affirma, d'ailleurs qu'en aucun cas

son concours ne lui ferait défaut.

Mais quand le baron, fier de la façon dont il avait

arrangé les choses, rentra à l'hôtel de Vilers, la mar-

quise fut seule à le remercier.

Réjane ne lui répondit que par des larmes.

Celui qu'elle aimait était retourné au combat, et sans

lui envoyer un mot d'adieu ou de reconnaissance.

Etait-elle donc seule à aimer, et le chevalier revien-

drait-il ?

A l'hôtel de la police, elle avait voulu se frapper d'un

poignard. L'inquiétude et l'amour venaient de lui en

enfoncer deux dans le coeur ....
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XIX

devenons à Anvers où le nain s'acliarno à la iwur^uito
du marquis de Vilers.

n y mettait de la conscience, le pauvre [)otit nain,

plus de conscienc^^ qu'il n'en avait jamais mis à ser\-ir,

en qualité de faux inuot, le comte de Minj^réli.

Levé dès le jour, il courait les rues, allant dos quRV-
tïoi's Tichcs aux quartiers pauvres, ne néfrligetant aucun
indice, ne {x^rdant aucun inst-ant.

Malheureusement ses recherches étaient vaines. Lui
qui se vant^iit de tout trouver, cette fois il ne -décou-

vrait rien.

Quand voua il le soir, aju-ès une journée de coursos in-

fructueuses, le pauvre nain entrait dans d'éjwuvant'a-

bles fureurs.

S'il eût été assez fort, il eût cherché querelle aux
passants dan.s la rue. Xe se sent^mt }wis assez robuste,

il s'en vengeait en allant mettre à sec les brocs dans les

tavernes.

Chaque soir, Coliath rentrait chez lui al>solument

gris, ise promettont, dans son ivn^ss^». d<^ réussir le len-

deinain.

Yà le lendemain était comme la v<'ille.

Pendant ce temps, Tony revenu au camp, ainsi que

nous l'avons raconté, s'informait à tout le mon.de du
marquis de Vilers.

^fais il ne réussissait pas mieux que son auxiliair^î

le nain. Aussi était-il triste, bien triste.
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Il y avait iino autro cause à son clia^rriii : sa fausse
position d'aniourciix en io Bavette et niame 'I oinon.

Il n'osait supporter les regards do la jolie costujnièro
dont la pensée lui jx^sait comme un remords. Il <^ l'a-

vouait ])ien maintenant, ce n'était (jiie dans l'explosion

de ses dix-huit ans, qu'il avait eu ])oiir elle une folio

passagôix.'. Tout «on amour, son véritable amour était

pour Bavette qu'il avait pu oublier, dans la fougue de la

]>assion, mais qu'il n'avait jamais «'ss<'' d'aimer.

Il supportait bien moins encore les regards de Ba-
vette dont les grands yeux bleus semblai<'nt lui dire

qu'elle avait tout deviné et dont la présence seule lui

i'e])roehait sa défaillance.

Fne grande joie vint heurcusement faire diversion.

On annonça à 1'ony que le manVhal de Saxe 1<^ faisait

demamler.

Il connu au quartier général.

Les Autriclîiens, jirosque bloqués dans \amur, où
ils mîUKpiaient de vivres, avaient à j)Iiisieurs reprisea

essayé des tentatives de ravitaillement qui a\iaient

échoué, f^mcv à l'activité de Maurice d<' Saxe. I^es dé-
serteurs, de ])lus en jylus nombreux, (pie la famine
chassait du camp ennemi, tenaient du ix>ste le niaréf;hal

au courant de tous les mouvements d^-s alliés.

Namur, abandonné à s<\s proi>r<'s forc<'s, avait fini

par ciii)ituler et il y avait tout lieu (!<• croire qu'on allait

prendre là les quartiers d'hiver.

On s'y préparait même lorsque ]v maréchal de Saxe
reçut avis que le camp choisi ]>ar les alliés était dans le.s

conditions les plus favor.ibles. peu profond et coupé
par deux ravins, dont l'un allait au Jaar, l'autre à la

Meuse, lesquels ravins, ne laissaient pour seule com-
munication, d'une partie de l'armée à l'autre, ^qu'une

trouée? très étroite^ près de Melmont.
Tjc maréchal ne put croire à pareille imprudenee et

résolut de faire vérifier le fait.
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11 lui fallait pour cHa un homme de eonfiaiioo, brave
et adroit. Jl songv^a à Tony, qui avait fourni ses preu-
ves en deux cas analogm«.

Tony trouva Maurice de Saxe, présidant lo conseil

di' «nierre.

—Ah! vous voilà, mon jeune re,-»ucité, dit familiè-

rement lo marcV-hal, j'ai une Iwnne nouvelle à vous ap-
prendre. . . Xe vous réjouissez pas trop tôt, ce n'(st jias

encore ce que vous désii-ez. Mais enfin, vous voulez al-

ler vite, en voici le moven.

Je n'ai ]»u ju.squ'à ce jour obtenir de Sa Majesté
l'arrêt <|ui vous remet au noml)r(> des vivants. Âlais

nous avons besoin de bras isolides et surtout d'âmes for-

tement trempées. Ma eompap:nie de Croates a été dé-

cimée, le capitaine de l'Estan;]: qui la commandait a été

tué. Heureusement les déserteurs que la famine chasse

de l'arjnée alliée nous donnent de <]uoi la reformer. Ce
sont de précieusos i-eerues, mais qu'il faut Toidement
tenir et rudement mener. . . j'ai songé à vous pour une
lieutenaiice. Cela vous va-t-il?

—^Ah ! monseigneur!. . . s'écria Tony avec reconnais-

sance.

Ix; poste est périlleux, car j'ai l'intention de ne pas

ménagier vos hommes, et du côté de l'ennemi, on n'a,

en cas de défaite, aucun quartier à attendre. Mais,

tenez-vous-y bien, c'est un excellent stage pour rentrer

aux gardes-françaises, où mon excellent ami, le marquis
de Tjangovin, désire vous avoir. Allez, on va vous faire

reconnaître. Vous entrerez en expédition tout de suite.

Tony était au comble de la joie. Lieutenant!. . . il

était lieutenant!... Et le maréchal de Saxe lui-même
lui faisait espérer qu'il rentrerait bientôt aux gardes!

Et il n'avait qu'à réussir dau'ï la nouvelle entreprise

qui se préparait, digne de lui-même, pour devenir enfin

le collègue, l'égal de ses ennemis, les Hommes Rouges !

Les troupes se rangeaient en bataille pour se diriger
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\ers les ]X)nts. Le maréchal sortit, suivi de son état-
major :

—^Cornette Tony, prononça Maurice de Saxo, je tien;:

à vous féliciter i)ubliquement de votre rétablissement et
de votre retour parmi nous. J'ai aussi et surtout à vous
féliciter de la noble conduite que vous avez tenue à
Anvers. Une première fois, au burg du nuirgrave, vous
av<'z mérité })ar votre bravoure hors ligne une faveur
exceptionnelle. Aujourd'hui encore vous m'avez forcé
de passer par-dessus les considérations d'âge et de uais-
siince... Ivieutenant Tony, venez m'embrasser.
Emu jusqu'aux larmes, Tony s'inclina sans mot dire

vers le héros de Fontenoy, qui lui donna l'accolade. Son
émotion nnloubla encore quand, derrière le maréc^hal
<le Saxe, il aperçut le marquis de Langevin qui lui ten-

dait les bras.

—Je vous admire, mon fils, lui dit tout btis à l'oreille

le colonel, qui ajouta jrliis bas encore:—^Tu rentreras demain aux gardes. . .

Ix?s officiers félicitai(>nt Tony, k^s soldats l'accla-

maient.

—Ah ! s'c-cria-t-il, je n'ai pas ass<^z d'une vie à donner
à mon pays vn échang<' d'un M lumlieur.—^Ménage ta bravoure, au contraire, dit le marquis
de langevin. T^a patrie a lictoin qu'ils vivent, les en-
fants tels que toi !

Ixî temps })ressait. Tony ])artit avec sa demi-compa-
gnie. 11 eut la chance d'accomplir sa mission stms jjer-

dre un homme. . .

Les renseignements (pril rai)}X)rtaient confirmaieni:

de point en point ceux qu'on avait donnt-s au maréchal
de Saxe. Celui-<?i résolut de livrer immédiatement un'>

bataille décisive.

L'armée reçut l'ordre de se porter sur Varoux et

Kocoux.

I
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Il irciilrc ])<is dans notre ciuhe dv raconter cette ba-
tailk' ei>l.M)ro <lan.s l'histoire sous le nom de victoire de
Ro(^ou.\ ef (|iii mil fin à la eampaf^ne.

Contenlons-noiis de dire que ks alliés y perdirent
sept lin !!<' hommes et mille prisonni<'rs; dix drapeaux
et <'in(juaiit<" j)i(V-is de canon, tannins que. du côté des
Français, il ii\ <'ut que troi« mille hommes hors de
combat.

Fjos épisodes y abondèrent.

^

An moment où la brigade de Beaaivois et la brigade
d'Orlwms attaquaient le village de Yaroux. défendu p^u-
uno formidabh- artillerie, un grenadier du régiment
d'Orléan.s vint tomlM-r aux pieds du. marcrhal de'' Saxe,
k jamL' emi)orté<^ par un l)oulet de canon.

îve nwréchal voulut le fairc conduire à l'ambulance.
-—Que vous impoi-t<> ma vie? dit brusquement le gre-

nadier; laissez donc ce soi« à ceux qu'il regarde^ et oc-
cii])ez-vouis de gagner Ja bataille !

A l'entrw» du village t-tait nn escarpement très élevé
que les .soldats de Beauvoisis et les gardes-françaiws
avaient escaladé sous ime grêle de mitraille.

Le jeune marquis de Bouffiers, colonel du régiment
de R^auvoiisis, était trop ix^tit pour franchir l'esearpe-
ment. Tony, rentré dans les gardes apn^s le succès de
son entivi)ri.-^, arrivait avec une escoiuule de sa compa-
gnie.

—Attendez, colonel, dit-il en riant.

Et, grimpant sur le talus, en vrai gamin de Paris, il
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8<^ mit à plat ventre et tendit les mains au petit mar-
quis, qu'il hiësa à côté <le lui.

Mal<;ré le,s balles qui pleuvaient, celui-ci l'embrassa

avant de d<*iscend re.

—Xous nouis roverrons, s'écria-t-il, en siiutant à terre

rî'jXM^ à kl moin.

—Oui, dit Tony, si nous ne sommes pas tués.

Ni l'un ni l'autix; ne le furent. Maie; noti-e jeune

héros n'en devait èti-e pas moins éprouvé. . .

An phk< fort de la bataille, le marquis de lijingevin,

grisé jxir la ])oudre, |>ar la fureur dc>s ennemis, par l'ar-

deur de st^s «gardes, s'était fait, ix>nr ainsi diiv. dr colo-

n<'l-^^énéral qu'il était, simple soklal.

Si Ton}' sui battait comme un lion, Lani^x'vin ne crai-

gnait pas plus que lui de s'avancer au milieu (k-s alliés

jusqu'à ce que tous ses gardes l'eussent rcj<Hnt, puis de

s'avancer encoix'.

]ja bravoure coûte f-her. L'un des Autrichiens eut

honte de fuir, et. se retournant soudain. l"éi)é<' haute,

s'élança sur le manpiis qui, occupé à en tiu-r un autre,

ne voyait }x>int celui-<:;i.

Mais Tony l'avait vu, lui ! Bondissant au-dessus des

morts et des blessés, il accourut, trop tard, hélas! Quand
il entra son éi)ée dans la poitrine de l'Autrichien, ce

d'îrnier s'était vengé d'avance en frappant à l'épaule le

marquis de Ijangevin. . ,

—Ah ! je suis perdu ! fit le colonel en tombant dans

les bra-s de Tony.

Si ardant qu'il fût pour la Waille, l'ancien protégé

du marquis avait un nouveau devoir à remplir. M. de

Langevin était en >si grand danger de mort qu'il appar-

tenait à Tony de le faire ramener au camp.

Il le prit d'alxvrd dans ses bras jusqu'à la plus pro-

chaine ambulance où les chirurgiens lui appliquèrent,

en hochant la tête, un ])ansement qu'ils savaient inutile,

puis le plaçant sur une litière qu'il voulut soutenir hii-
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même du côté île la tête, aida ainsi à le transporter au
camp.

JA on coucha le marquis sur un lit improvisé avec des
planches ot dos couvorturcs, los coussins de son carrosse
de guerre lui servant do matelas. Mais le marquis, qui
60 sentait mourir, voulut que l'on mit à côté de lui son
épée, s<^s épauleties et son grand cordon rouge de Saint-
Louis, afin d'avoir souis hv yeux, au moment de rendre
le dernier soupir, l'instrument et la récomixMise de sa

vie de soldat.

Bien que la IwiUiille continuât, un groupe d'officier.^

l'entourait, morne, déisesjx'ré.

—Je vous en })rie, messieurs, fit le colonel en leur

serrant les mains, allez à votre devoir.

Et, comme ces valeureux officiers obéissaiiînt au der-

nier ordre de leur chef :

—Je vais mourir, dit le marquis à Tony d'une voix

affaiblie. Heste. toi, moi fils. Moi auis.«i. j'ai un devoir

suprCMiie A remplir. . . .''ai ma confession à te faire.

—Mais, mon colonel, mon '>on colonel, mon .second

pèi-e, non, non. vous ne mourrez pas! s'écria Tony en

sanglotant.

—Si tu le crois vraiment, va donc te battre. . . Ah!
tu vois bi{'n, tu rest<,'S. Je vais mourir, te dis-je, je le

sais! j'ai à peine une heure à vivre. . . en admettant que

je ne me fatigue pas. . , que je ne p«rle pas surtout. .

.

Or, je te répète qu'il faut que je parle. . .

Tony s'agi'nouilla au])rès du lit.

—^Ecoute, reprit le marquis à demi-voix, écoute bien

oe que je vais te dire. . . Jamais on a eu confession plus

cruelle à fa in' avant de paraître devant Dieu!

Je ne méritais j)as, vois-tu de monrir ainsi sur le

champ de bataille, au milieu du triomphe de la victoire,

car un jour, dans ma vie, j'ai été mi-sérable et lâche.

—^Oh ! c'est impossible ! s'écM-ia Tony emjwrté par son

affection i>our le vieillard.
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—Tais-toi ot no m'interr(>iuj)s plus, .l'ai ù jkmiu' lo

tonijts (le tout te raconter, ot cet aveu doit êtw com-
plet ...

Ml ! mon pauvre enfant, rappolle-toi bien «^s jnroles:
Ji'l .)nn<'ur <'st une frraml*' et noUle cliow. . ("est la j)re-

niière chose» à la(|ucll<' l'homme doive olK'ir. . . Mais il

n.o faut juiiS l'cxa^én'r .. 11 ne faut pas jnvndn' jwur
la voix de l'honneur <•«' (pii n'e*t que h cri de Tor^nieil

révolté.
. . Je ^uis tombé dans cette erreur, elle m'a con-

duit au crim<>. . .

'ht t'ai dit un jour mon amour |K>ur ma fille. . . pour
ta nu''re. . . Kh bien. . . sous la fatale jjression de l'or-

gueil... je l'ai tuée!... râla le manpiivS d'une voix
étouffée en cachant sa tête dan? ses vieux nuiins.

—A'ous!. . . s'écria Tony en l>ondissant malgré lui.

—Hélas! insulte-nmi, tue-moi! Broie sous te^s i)ieds

ce coeur qui n'a jdu^ que quelques minutes à battre. . .

Mais au|)aravant entends-moi jus(iu'au bout, il le faut

pour que je })uisse implorer ton jwirdon.

d'ai été élevé en soldat, ^Um los princi{>eis du jjoldat.

Je voulais (pie mon honneur fût sans tflche, si ]x>tito

qu'elle fût ....

Je me mariai avec la plus noble des femmt^. Elle

mourut en donnant le jour à une fille. Sur cette en-
fant, je reportai tout mon amour. . . tout mon or^^ueil.

L'enfant grandit, grandit et devint belle comme sa

mère. . . Je l'admirais et j'en étais fier. . . Et je la vou-
lais pure... ])ure comme ma cons^-ience de soldat...

Pour arriver jusqu'à ma fille, il eût fallu me tuer, moi!
Hélas! je le croyais. . . quand un soir. . , un soir. . .

une conversation de gens de cour, qui ne se savaient

l>as écoutés, m'apprit un terrible secret. . . Ma fille en
qui j'avais la plus entière confiance. . . ^Fa filh' <:pie

j'aurais rougi de soupçonner. . . Ma fille... s'était

donnée volont^iii-ement. . . Elle allait devenir mère!...

Je tombai comme un fou au milieu des causeuns at-
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terrés f)ar r.ui j)rt«once; je sai6]<> a hi, gorge celui qui

parlait et je l'envoyai se liriser le erâ..e à l'angle d'une
niurailhv . . J'uis, é[K!r(lu, jv. courue à mon hôtel et je

montai à la chambiv île ma fille. . .

Terril»le souv<'nir! s'tV-ria le mar(|iiiîi <'n «<' soulevant

sur i«a couche malgré ?.on atrocv ble>isui-e. Ah! f|ue ilo

remords cet. instant, (Taveugleraent. jn"a dinst'y dépuis...

jVta fille, .«ouffrant<'. disait-^'lk'. avait fait défendre s;i

porte. . .

Tnquiet de cx^tte nVistanc*- qui ((Hifiruiait 1e; dires de<

ealominateurs, j<' bousculai les <'liainbnèr<\< . l'ariV^, et,

d'un couj) d'éjmub', j'ouvris e(^tt<' porte. . .

Ix' inoribond s'arn'ta et prit <lan.s un flacon plac»'- a

côté (le lui un eordia.l dont il avala ipichpieT» gouttes.—^Elle était pâle sur son lit, continu^>-t-il. . . Çà et

là des véteuK'nts é|tars, <les linges, (l<-s langes d'^-nfanl...

Tout confirmait la. l'alale nouvelb'. . . Ma fille, ma fille,

(pie j<' croyais puix'... v<'nait dr UK'ttre au monde un
enfant . . .

Je cherchai d<'s yeux l'odieuse' i»i'<nu'c (!< notri' boni"

]»our l'écraser sous mon talon... Maiv> par boidieur.

mon pauvre Tony, ou venait de l"<'ni|»orter. ..

—Moi, moi? ('"était moi! s'écria le jeune bomm.-
haletant.

—C'c't^iit toi, clx'r enfant. Ah! ])ardon... Mais
laisse-uuti achever. 'l'u n'étai. pat- là!. . . Sur (]ui donc

alors mv venger? Je saisis ta mère dans un accès d*^

rage, l'insuiltant, la menat^'ant, lui ix'proehant de m'avoir

ravi l'honneur. . . Epuisée par les souffrances, épouvan-

tc-e de ma colère, elle... oui, hélas! elle expira entre

mes mflinsl. , .

I^e nuvrqiiis s'affaiblissiiit de plu.^ en plus. Il dut

avoir de nouveau ixxîours à son cordial, afin de pouvoir

reprendre son riVit.

—Ma fille morte, continua-t-il, je restai nn instant

anéanti. Puis la voix de l'orgueil reprit le dessus. Ell.^

i<. j
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cria ,,„, n.ou .h.„v,v n'était pas aol.ovw. nuo mon)ionn<

Viiit mis an montle

ur voulait qiu. IVnfunt jx-rit L'oniiiu' (filo <jui \\i.

Un miVlecin, p} èromonl uchetô, donna à la mort .1..^„ /.Il ,.
v,..^i,., wwiiiia

ma_fiLIe un.. ox]vI,<.arion, ot tout lo momlo
^[a i.s, moi. j.. mo disais que mn tA<>l

1110 |)lai<,'nit..,

10 n'était pas a^'c-oni-
sjnoir ou loM avait mi-]w iv ng<'<on

• • Ton.v. mon fils, je t'ai» avoué
j'ii.

. . iv (lirf mo^ ivmonls.

.

|>lio. Il mv fallait

<iu crimo.

Je te ohcThai lonolemp. Sopt anntvs s.> pas.éifni

'•i'
<
u 11 N avait on<.>n^ uno taoho mv mon Uia,<on.

.n ,n .10 .^ouvris ta rotraito.
. . Tu to .<.>uvi.n. ,1<m

^^^-^^^i}^^^ .,u. to poursuivinmt, c,ui voulu.vnt toHier... i. dail moi <|ui hs commamlai^
La voix- ,1.1 mnn,ui> était .k'v.nuo do plus on plus sif-flante et ontrec..up.V. I] ,^. tut tout '. coup U nu -

mura: '

—Oliî j<' me mours.
mon orinif. . . ,7,. n'ai

Pardonne-moi.
. .

Tony r<>sta sikMui<'u\.

-Ah! ft'cK^ria k- moriixmKl. rasK-mI,lant dans oo ori
tout ce qui lui restait <1<. forct^s. je l'im]dor., mon fils
•wo lakssera.s-tu j-iourir sans m'absoudro^
D'un c^neste saooadé. il arracha do s^i ,x)itrine le mé-

daillon qu un<. fois au château de Blérancouft, il avait
montre a Tony. Il h- po.sa sur .^s lèvres, et, le tendant
au jeune homme:
—Tiens, murmura-t-il d'uno voix si faihlo rpi'elle

était a peine percei>tible. Tien.s. . . p,onds. . . oe sou-
venir. .

.
Mais par pitié... on mémoire d'Elle Ceenmo. .

.
je lai l>ien expié, va. . . par dix-huit années

de remord.s^ot d'insomnie. . . Tony, pardonne-moi. i>our
qu Jilie ei jjR'u me jxirdonnont . .

Tonv re^nuxlait lo |K>i'trait. On eût M <iu'il -le
sultait... Enfin, comme pour obéir A un ordre

con-

que
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semblait lui «lonnor cetto j»rôoi<Mis«> iiiuif^'o, il

fl «
î

. : i

Muif^'o, H s<' jeta
cUiiis h's bnus il II vioillard, ]>iiis, m.' roil rossant:—Au nom do nui mÎTc, dit-JK t|u<' J)iou vou.s tienne
compte (le vos eoul'l'ranoes et vous i»ar<3onne comme
moi!

—Oli î merci, dit le manju's, dont une ])ale liu'ur de
joie w;laira le visa^'e. . . juaintonant. . . je puis mourir
en paix.

—Ah! par <:vîuv, un ('ffort iMicoro. Ma mon' egt

înorte. mais j'ai un j)ère ! .Mon pm-, du moins, faites-

le-moi <'onnaîtr<*!

—^Ton pèiv?.,. Ah! d'autn's <|Ur moi <'us.>^'iil été
luMiri'ux <'t fiers d4' lui donner jinr filU' en |)âture...

Ton père. . . c'est . . .

Un râh' lui coupa la parole, l'a^^'onie rpril a/ait con-
jurw'. à force (!<• volonté. v<'naii de commencer, terri-

ble.

Tony, épouvanté. a|)iK'la h s officiers, les médecins,
^fais tout secours était inutile.

IjQ manpiis était mort.

4
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XXI

TiO 12 (Xi Ol) !•«' an iiiiitin, raniin" fran(;ais<' allait
proïKliv M>s tontes an caniii d'IIontr

re-

ony. (|n<' son scrvico retenait dans 1

<iri, les lan
<s ira nies, avait

M<s aux yenx, iaiss<'r partir jMinr Paris le
orps cnilvîinniè <In Miar((iiis de f.an.irevi

II

doul

n.

<'iirens<-nient nn iiuid^'in allait le ^lislraire <h sa
<nir, \ peine venait-il an camp, maman Nieolo l'a-

yertissait (pie 1<. nain, arrive- depuis la veille, l'attcnilçiit
à sii eantino.

Qnel.pK- ivmords ^uv pnl Ini causer la vue de jia-
vette, il s'v rendit.

eoiil.

]| n'avait pas le droit de laisser le nain t

(Joliath était attablé en l"a<v d' IIIK' ^

ravailler tout

d<' Imiu teilles
aux cachets variés. Il paraii;.sait éi^ni vanta Moinient
gri.^.

En voyant To eva <avoo joie, et ;ie mit à bat-
tre lin entrechat. i.e jeune lieutenant eut mill
à le calmer.

—Penh! -.Mib dit le nain. n.

i' [x'incs

vous tache/, pas. v

vout; en

—

r

ou

il*'/, tout à riieuro.

rtjuoi cela, s'il vons plaît

ous

-Par<.- que j'ai <lu nom eau. . J'ai
veau, moi

vite, surtout.

om, reprit Tony inij)atienté.

toujour^i du nou-

raconte et raconte
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—Aussi vito que vous vondroz. Dion en soit loué, si

j'ai (raiitrcs (léfaiils, ]<• n'ai jms ct-ltii dV-tiv bavard...—^C'oisft bon: mais au fait, au fait!

—J'y aî-rivo, au fait. Xc vous iiu|>ati<Mit<.'Z pais. C'est

psir la |)ati<'n<-(' et bi ténai-itô (pic j<' parviens, moi (pii

vous parlv. à réussir lians mos ontivprisos. . .

Tony, voyant «pi'il n'y avait rion à fair<' conirc la lo-

«juacilé (lu nain, (pH' \v vin n-ndait plus prolixe oncoiv.

Bi". <'()nt<^nta de baiiss<M- les épaules (--t att<'ndit.—^DoiU', |H)iirstiivii le petit liommo, |u>'n()n> h ^s choses

au début. \'ous savez (pU' <-"est l'envie do boire (pli m'a

^^e basiint sur l'expérioueo, jo mo/ait vous rot rouvt'r

«u \s dit (pi'en luivant un pi-tit coup, je découvrirai.

peut-r-tn' M. de \'ilers. . . J"ai donc 1 111

-CVl; i S<' \()lt. M us poursui.!

— L<' vin ma toujours jtorté bonheur, voy<'z-V()UkS. Si

j«^ n'étais pa- sorti du <-hA.teau do IJléraïu-ourt |K)ur tu-

t<iyor le vin de Franee. je n'aurais Siiuvé {M'rsonno. "Mais

jo reviens à me> moutons, e'est-à-diro au marquis...
—flâto-toi. je t'<'n prie: tu dois voir (pie je no suis

pis d'humour. . .

'Pioib (•est vrai d'aliDroiivrai donc )'aill (Mir,

*<'la m<> fatigue de parler comme (.;ela et (.'a me donn»^

n.iK! soif! Il y a (pi'après avoir fouillé j»our rien un.-

foit;, doux fois, trois fois, la ville d'Anvers et .<os envi-

rons, je commen(.;ais à désespére^r, (piand voilà qu'un

r, éreinté d'avoii- couru, j'outre m<' i-o]»oser dans unefiOl

auljororo

—Va c'ost là (jue

^C'ost la (pi 11 y ava it d' excvilon t f; iro, auquel jo

«eoinmon(,'ais a m aeeoutumer. pour varier avec le vin.

Or, j<' venais i\v vider le fvromii'r moos, (piand une que-

wlle do tous l(>s diabh s eU've

r ne (lUorelU»

111 is dje |)ourrais dire siins oxa<^a'ration une ba-

taille. An plus fort, comme j'essiiyais do comprendre
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de quoi il s'no-issait, les hallt-hardiers arment ot
mènent toii^s au vioh )n. . , un invstrument

no ILS

que j'aimerai
dorénavant, moi (jui ne iM)uvais jwis le senti
—Mais (jn ado commun <'<4to anxstation av(v 1

quis? demanda Tony impatii'nté.

Miar-

—

A

)u.s i\\\v7. voir. . . Au violon, (in m'inte
Je fils ({lie je iic sjivais rien.— -Va tu reliement.

—Oui. Mais les autres
tent leur histoire. M

rroi^-e

s. (^'u\ (jui -^ battaient, racon-

<h^ deux était

atjissiiii d'un cheval que 1' ua
aeeu.s<" (lavoir voh'. . . M s'e.xplique, ot

i>ave/;-v()iis ee qu'il raconte

"—.le peux jias le ivndre. qu'il .lit dans >on hara-
"geiiin. ,1,. l'ai vendu.

A
•—

.1

<pi)

(' nv .-ais pas

On > (''tonne, (mi demande la jn-euve. et patati
|)atata. . . 11 dt''sioiie (du
Cn officier fraiica

1»

il «pli il a vendu le cheval

et

i>. avec Un hahit hlanc et

roui>e
un manteau

-Viler.- ('( ria '1 ony,— \'ik'rs ipii partait.

— Mais pour (u'i ?. . .

—Dame prolialileiiicnt p<nir Paris. S'il fût v
ii-i, vous auriez entendu parler de lui pendant la ba-

cnii jiar

tail

-.\ I'

»e SI

iris?

-ur (pi il e.>-t à Paris.

A ju>tement on di.siit tout à Kl icuinî
«pie iiou> ailloli- y rentrer. Di

t'emmène avec moi.

eu soit loué! Cioliatli, i^

—A P îiris. moi?... (pielle chance: maman Xicoîo,
ne amie, une autre hoiit.'iile pmir IV'ter cette heu-

ma di

nuis*' nouvelle !

—Bois à t «>n aise, moii jtauvre (loliath. :M<»i, ji
eours m informer au quartier <;énéral d

y avoir de vrai dans ces projms de (h'part
Et Tony sortit. lai.<.<ant h> nain comjdtHer -on

e ce rpi'il |ient

ivresse.
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xxir

On n'avait y)oint trompé "lony. Rocoux avait l'tô iino

bataille décisive. Ta^ niaré(^hal <lo Saxo ju<roa à .j)ropos

d'arrêter là momontanéinent la canii>a<rn(\

Il fit occuper Ie.=! villes ])riseg. détacha de son armée
treize Imtaillons ot neuf escadrons, qu'il envoya en Bre-
tagne, sous les ordres de },\M. de Contades. de Saint-

Pern et de Ooiitlogon, défendre l<^s côtes attaqui'eiï par
les Anglaiis. puis il ])répara ses quartiers dliiver en jm'S
con(juis.

La maison du roi, la <ivndarnierie ot la l)rigade ooni-

posé'e de deux régiments de gardes-françaises, ]>artirent

le 17 octobri' pour Paris. Tous ces mouvements de

trou)K\-5 sont rigouivus^Muent autlicntiqu<ts.

Dans les j)ivmicrs jours de noA-embre 1740. «>m-
blaient donc s'être donné rendez-vous à Paris tous les

survivants de ces tragiques aventures.

Manu» Toi non était revenue à sa maison de la rue des

Jenx-Xeufs, qu'elle avait si bien esjX'ré ne plus revoir.

Elle y avait retrouvé, gardant toujours la lx>utique,

le fidèle Babet dont la figuiv maussade était deA-enue

presqiu^ gracieuse de joie à l'arrivé-e de s^i patronne.

On juge isi les voisins étaient a-ccourus. attiré.^ un peu

pa.r sympathie et iK'aucoup par curiosité, s'enquérir des

événenuMits curiinix ipii avaieuf dû se passer daUiS lo

lointain vo>'age de la costumière.

Mais leur attenti> avait i*té déçue.

Toinon, en effet, n'était plus la joyeuse et gaillarde
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^t !)avar.l<. {K-rsonno qui nous avons présonttv au délnit
de notre réeit

Depuis ^n départ, un gra.nd ehano^Muent s'hait
opéré en elle

Elle était sérieuse, triste.

Elle
pix^jue timide

fois loirer

avait («j>éré cpie Tony revien<lrait

rue des Jeux-Xeufs. FAle s'était
de nettoyer, de ])arer elle

eoniine autre-

nipressœ

la m iiison.

inênie la meilleure chambre d

aine prévenance. Tonv avait refu
-VOU:

se.

coni

habite

J)renez, avait-il dit, ({\w je ne puis aller
r au.^si loin "de la ea.s<'r n<> ou je suis apjndé par

mon service à duMpie instant, d'irai rue dos Jeux-
Xeufs, souvent, 1

tront mes heures de lilni-té. m
ment tout près du (piartier

)ien souvent, autant (pie me le prinet-
tiis je ]>rendrai un low-

La pauvre maman Toinon n'avait
enait en effet pros(pu' tous 1

Tonv

Jeux -Neufs, où .^s IkhV

d

pas osé réplirpier.

jours rue d<'s

«r mettaient en rumeur tout le (pmrtier. rpi

vait eroire ses yeux
'

• froides et courtes.

son cpee et sf-.< épaulette<

i n'en pou-
mais ses visites étaient i\v plus ei

aand il partait, les voisins malicieux et
marquaient que mame Toinon avait le?

me (pieiqu un (pli a envie de pleun'r. Puis. 1

envieux rc

yeux <n'<iî< coin-

qui couvrait son front sV-clai

e niiair"

joyeuse jxuir (pioh]ues heiiivs. On eût dit (juVll
un secret (|ui lui causiit à la fois plaisir et doul

Tves habitants de la rue des Jeux-Xeuf

rciWait <'t elle semidait

k' avait

eur.

voulu le eonnaîtr<' c<' s^-'cret

croyable, ne voisinait ))lu

f

:\r 1 ! ;

auraient bien

Toinon. chose in-

Un

mi

j)ersonnage, qui avait é,£ral<Mnent le don d<^ j)réoc-

n (piailiiT Mont-
eu]K^r beaucoup les bons bourgeois d

irtre. c'était maîtr<> Ooliath.'^le nain.
Tonv l'avait amen

totum. Vêtu d'un costum<' d

e avec lui <"t en avait fait son fac.

emi-cjvi'l. demi-militairo.

m'

f
I"
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le l)oiit d'IioiuiiK' vcmiil rièrciiicnt, ï>oit de lit part <K'.

Tony, soit pour raceom])aiim'r. Jl vivait en partie à

1, 1 caiî^nu' on il ('ii<i'a^a'ait •(]<•> liitt<'s l>ai'lii(jii<'.s avct' se-;

niiii.s La Uosc, l'ivoiiK'i't XcH'iiiaiid. à la caiitiiK' do nia-

iuau Xi<-ol<).

Mais œla ]\v rciiijM'cliait pas de lonilU'r tons les L'oin>

de la capitale ])our y tron\<'r Ir nianpiis de \'ilei-r;. . .

("étiiit. hélas, i)cinc |K'rdn«'!

A r ;''4<d de N'ih'i's, la -ilnation riait tnnjonrs la

nionic

Tx^ temps s'était ('conU''. La nuinpiis' rtait sur le

jM)iiit de mettre an in(vnd<' T^'iifant (pi\dl<' portait dans
.son sein, <'t X'iler.s ne parais.-ait pas.

La eampa^iie était finie pourtant. <^n"était-il de-

venu? Etait-il mort? Se eaeliait-il si nlement ?

Parfois Haydén', tout entier*' an Ixndienr d'élr<' mèi-e

oiddiait s<'s é|KMivantald<'s tourments ])our ne jiliis son-

'f<:vv (\\vh ce jH'tit être -(pTelle elléi-issait <léjà.

Jjii nier<> al)Sorl)a't I epou!S(

Puis <'11<' s<' d<'mainl{nt (|

ifantvre •('•niant (pu viendrait an monde -ans connaître son

iiel serait le sort de c-e pau-

1(

père; (pi il ta idrait élever, privé dt' son i>roteclenr na-

tuivl... Ivt eet eiieliaînement d'idée'.- la ramenait an

R)uvenir de eelni (pfelk' n*os;i;{ plus espérer revoir.. .

Alors, la mar(pii.st' |d<Mirait, les donleni'- de l'épouse

al>sorban't à leur t(»^ir l<'s joies di- la mère.

En Viiin, Tony, (pii di' temps à aiitri' était adniiis au-

\'ilei"s.—<'n \ain, le haroii de Cliar-ores (le madaiiU' de

tille (pli, trois fois par semaine, renoni^'ail à la chasse

|K)ur venir a I ans. i'eunissai<'nt-ils tous U'iirs e ffort:

j>our <()nsoler ILiydiH' <>t lui faire croire (pie Vilers iv-

viendrait. 'J'oiis les raisonnements cV-honaient devant

Bon absence prolon<i"('<' et inexplicahU'.

Voyons maintenant c<' (pie devenaient M au revailles

et de Lacy.

Nous avons fait suffisamment connaître le caractère
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des deux Iloi

ne
mues Rouit^kj. j,„i,,. ,jn-„„ ^^j^

se tenaient |K)im imhh- l>att

Ils atten(lai<>nt

e<'rl«iin (|irils

IK«.

sûre.
^Milcini-nt une (x-ca.su>n propice et

Ix?ur.s •aj)j)aritioiis au cpiarticr étaient
venaient mûnio ipu- \ov>iim leurs fonctions 1

aosol

ra^res; ils n'y

, r
'"^ r»'-\iMeaient

unirnt. Ix- lx^4<' du t«'nips, ils complotaient.
Il SOI

r ou nou.s soninn^s ils avaient devant eux leur
eourrier Luc ccl

Ba s Ja ii'ross<\ss<'

m «pli lour avait annouc
dr h

é aux I

i uiar(piis<.'.

ay.

—Et tu dis alors, demanda M
onlinaiiv. ( uc 1

M
pie la manpiisc sort souvent

aurevaillc> à son espion

1,

onsieur le cli<'valier le sait

i rencontrei- en pn)in<'nad<

eoninie moi. Tl a pu

-Parle ton loi

—El
't Ton

ujours.

j'ai repris mes relations à rhôt<'î de A'ilor
>a raconté (jue les médecinij ont ordonné à 1î

1 iMcn.

marquise, non seulement di' 1

surtout du ^-rand aii-. Kll

nd(h<, dans les jard

V a (

ou
jardins, conduite ou par le

ex<'rciee, mais <'ncore et
•ommencé par de.- pi-on»e-

vicux

frotta:

par !( baron de Chartilh—auquel il m' faut i

Fo.^pl

Maint
sen

riant, elK- sort deux ou t

më se

lame pour aller, >oii au C'our.s-la-H

rois fois par

port(> Saint-Antoine.
<'ine, î^oit à la

-Et peux-tu savoir de (pu^l cAté ,se di
menade aujourd'liu

—Bien facilement. .J

pied, qui n'a pas de si-eret

n<,^era sa ]>ro-

—El

<- suis intime avec le valet de
pour moi.

Lu

seul^.

1 l)ien. pars vite 4't reviens nous informer
p sortit. Les deux TîomuHV lîou^^'s restèrent

los. t

—J,

Alors, demanda après un silène,. Laev à Afaurevail-
u ne renonce j)as à la marqui:^^?
.(aniais. .) ai ete joué, hafoué, vilimmd

pn^on... Ce n'e.^^t plus par am
la

jxmde, uns en
our. maintenant (iue ie

veux, cest pour me ven^ror d'eIK' d de
pie j(

^on mari.
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'

w.

—Son ninri o>t mort. .

.

— Hall! (^ui Siii't? Kl i)uiis infiniporh^?

—Tu iiï^ raison. Conipk' sur moi alors. J'ai juréî

!Mai8 quel f*4 ton but ?

—Jo \<'U.\ l'avoir, elle vi son enfant, à ma •discrétion

<'t pouvoir ainsi tenir tête à ('hartil'l(\ au jounc coq de

Tony <'-l à toute leur handc.

—Kt ton s<'rvie<' aux ,uard<'s?

—,IVnv<"rrai ma déuiission que j"ai tout<' prête dans

ma poelu'. . . D'aillcur- le colonel, duc do lîiron, qni

succède au luai'quis de lian.iTovin comme colonel, sera

)>cnt-être un |)eu moins prév(>nu contr<> nouis.

^^aurevaille,< l'ut iiiK'n-ompu par Tarrivéi' d(> T^uc qni

accourait.

—>ronsi(Mir. Alonsieur. dit-il. la manpiise vi(Mit di-

sortir en cari'osse, av<'e sa socui'. mad<'moisrll<' lîêjane.

—il)<' (piel eôlê vont -elles?

—Elles voni partii- jiar la porte Saint-Antoino <'t

jill<M- |us(pi au (Ion )on

1:

le \'incen lie 1. a marfiuh

compte s<' |i]'(imeiu r (lan> U's alle^'s du i»oi!S.

— l'arl'aiteuiriit. s'écria Maurevailles avec une sinistr"

joie. Klli- ne pouvait i-lioisir uu <'n(lroit plus propic<^

Allons, I acv, en route (M lion eouraire!a nies dessein.-

Xous touelioilis au hllt. cette fois!

L(\< clunaux étaient prêts. I/e> deux officiT-rs qi

avaient (piitté leurs uni*" nies pour r<'vêtir de ricl

costume de Ville, sautei

K'

<'ii selle, non sans sa.ssnrer

(pie les fontes étai<'nt solidement ^•ariiie

-Défi ez-vous, monsieiir le clievalier, fit ohs^^rver

Luc. .Te vons averties rpic le carrosse est accompagné d
înrveille

-L'avis i'st l)on. ilit Afau rêvai lies, en liau.s^sant les

épauli 1 V mais. nous aussi •/. avons
]
ris nos precau-

fion;-.

Ils ]Vu pièren t des deux et ])ai tirent d ms la directioiî
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Je la Bastille où ils comptaient joindre le carrosse qui
allait fort lontfMiicnt.

Ia\ promenade choisie par la marquise était fort IndU'.
-U" Ioiim; ,1,. hi route, les folies—^'^st ainsi qu'on nom-

iiuîit alors les jK'tites maisons où les courtisjuiis allaient
loin des re-rards <-urieux se livr^-r à leurs éhatv-^—le-;
folies, disons-nous, étalaient leurs ])arcs et U'Urs jar-
dins aux senteurs parfumées.

]jes derniers rayons du soleil d'automne illuminaient
la route, au l>out de laquelle le I>ois omhroux offrait un
refiitro tran(piille au promeneur ennemi île la foule.

Ive comte et le chevalier rejoignirent le carrosse.
T''n ajH'rcevant la maniuise toujours a dora hicment

Wle, dans sa pâleur de malade. Mau rêva il les sentit
i^on coeur l>ondir. S(m anumr rcnaiissait plus ardent iju.»

jamais.

Quant à [.a'-y. il avait vu la tête mutine d triste de
dait la route, et il s"

n xr-

disait en lui-même

ConLiiieni Mauivv;iilles ne répond-il piis à Piimoup
de cette adorahle enfant (pii. elle, est folle de lui!
Ali! «jue je serais heureux, si. au lieu di

cl

donm r au
levalier, son coeur eût voulu me choisir!

r^s deux chevaliers retinrent leurs nontuivs; i! s'a-

^nssait (le ne pas être vu. I/endroit n'éi 'it i)as [)roj)i(

à un enlèvement. D'ahord il v avait tror) d c mouflf
<'iisnite. comme l'avait dit laïc. 1 e carrosse était irardi

.V côté du cocher, sur le siège, le vieux Joseph inter-
rogeait la route. Derrièiv. deux solides 1

dant

Enfii

<)

aqnais. se ]>en-

iiux étrivières, emj)êchaient touU' surprise. . .

"
1. à droite et à gauche. cin<| ou six promeneurs,

uvriers ou paysans, mandiaient en chantant ou en cau-
sant de leui^ affaires, et ])our leur phiisir |)ersonnel,

sans doute, ne |X'rdai(>nl pa>; de vue 1

deux damos qui étaient derlans.

(1 r-:\ri'ficcn i . 1-
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—^Attondons iVviw «laiis !<• Iw>i!^. ^Ht I/.icy ù Maiir»'*

vailles, (\m griiigait des «lenUs (riin|)atieiK'e.

—^P;,p les mille diables (l'ciil^'r. le carross<' ne niar-

elicra donc pas jjIus vit<', afin df laiikji'r eei» manants

(l<'rriùr<' lui ?. . .

—^11^ ont Pair de s'y attacher... On dirait (ju'ih

rese(H't<'iLt. . .

—Allons don<' !

—^Vois plutôt. \'A\ voiei un <)ui se rapproclu' C't iKirle

au vieux ,)o>c|)h. .\Ii! si je pouvais voir son visage...

I>e paysan avait, en <d'tVt. ivliaii<j-é (|uel<pies paroles

aviy^' le fidèle serviteui' du numpiis de ^'ilers. Sur un

vSi: [Uv de Joseph, il ralentit le pa-. aiiiM <pie soi i com-

pagnon, (pli s^'nil)lait être mm moins |>aysan (pie lui.

laissii le carrosse pour>iii\ re sa route au miru'U *\v^ an

ires |>i'oineneur>.

—{}\u' signifie ce iiiaii('ger demanda Lacy intrigué.

tiniièi'ent d'avaiKt'r. Bient('>t. ilx'S capilaines coii

furent plus (prà ipiehpies pas des deux paysan.»;, (pune

<du'min("'rent à eôîô d'<Mi.\, (!< meii

nuux'haicnl aupiv> du carros.-<'.

K'^s (pie le a ut H'

M orl»i4>u "v -ui> maintenant, murmura l.acy <'ii

ise penchant a I oreille de Maur<'vaille>. Pendant (pc

lenn< amis surveillent la voiture, ces deu\-la nous es-

)ionn<'nt.

-(^ii<^ \i u.\-t u dir<'

—Xe t'émeus pas et. sali- en avmr 1 air. o.\aiiiine ce-

lui (pli <'st à i-Uv de t(U ...

—Kh bien!

—'l'ii ,|,. t'oniiai- pa- c(4te figure

— .Von.

—Tu as la mémoir<' courte. . . 'i' -ouviens-tu de no-

tre arrt -talion à riuMt'l de

—Si je m'en souviens?

lèr(\

N'iler;

C( ria Maiirevailles avec co-
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—Et lu ac5 uul>liL' l'hominc i\m t'a \}i\s<<' une corde au-
tour du eorpsi.

—xVh ! moii>l('U î j<' le rcconnai.s en vîîçi . . , il faut

que je ca?«e la tête à w drôle?—^Garde-t-<în bien!... Du ealnic au contraire... Je
vois <le (pioi il i\v/\\ . . . Jo^cpl^ a t'ait part au lieutenant

de |M)lict' de la ><)rtic de la niar(|uiH'. . . Nous avons de-

vant nous La I»i\ it'i'<> cl so 4'stari<'rs. . .

— Va Iv (l'ois (|Ut' nous ne ferions j)iis liwn d<> cliar^'cr

l'cttc eanaille?. . .

—Pas du toui. A la ruse (»|)|M>sons la rus*-, 4»t atten-

dons uiif ofciisioi).

—^Soit. dit Maiii'cvaillis-. cii ron^<'ant sa colrn"; au

fail. tu a> r.iisoii. Ci' ii'rst j)iis le nionicut <]<' nous at-

tirer uiii- (|U('rellr axer M. (le Mar\illt'.

—•Sfulciu -ni, le ciinj) r.-[ iiKUKiui'' \H)\\r mijonrd'iiiii

et nous fcidii.- hicn vr rt'ntr<M' à Paris.

—Allon- donc! Tu 1 a> dit toi-mciue. il faut a<;ir Ao

]"iis<:. . . j'ai^t roii\('' iiidii iiiovcu.

—l^uel est -il y—'[' u verras. Mais ])i-enons le trot. \(»us n'avOU:

plus l)('soiii i\r suivre le earrossi'. et Je ne >uis pas fâclu'

de fain' courir un peu uicssieur.- de la polie<'.

i^es deux ca\aliers éjH'iitnnèixuit leurs iiuuiturf^ et

])artin'nt an ui'aii'l Iroi par iiiie roule transversale, à la

,urandc >t uj»éract ioii de- d<'U.\ <x«'inpt.- (pii !e> surveil-

laient.

Car c'élai<'nt liien en eftet, (Uv exempts (p!<-. sur la

demande du l)arou de Chartille, le lieutenant de polic^»

avait mis à la disposition d4' madame (!<• X'ilers, pour la

suivre et la proté.iier dan> >a prcuiieiuide à \'in<-4'nn<'s.

Los (U'iix paiivrts policiers .-e denumdcrent un instant

s'ils devaient courir après les cavaliers. ^Fais sondant
qu'avant tout ils a\aieiU mi»ion de \eiil«'r sur la voi-

lure, ils rejoiuiiireni leurs camarades.

M
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Maurcviiillcs et bH'V avaiont fait un <létoiir et étaient

arrivés Ic'S j>rt'iniors dans le l)ois.

Ils attachén'iit Uuirs chevaux à un potoaii ot se ca-

chèrent (ian,s un uiassif. Là, MaurcvaiUe,-* tira ses ta-

l>lott06 <'t .-^ mit à écrire,

—(|ue Jiahie fais4u? denuinda Marc île Lacv intri-

<(ue.

—^Tu vas voir tout à IMuMire.

lia voiture arriva à son tour. ITavdci' (^ Héjane en

/H'stx'iidircnt.i

Après un rapide coup dVil aux <'nvirons, Jo.«opli

s'écarta pour hns.<<'r jnisser les (k'ux feinnie:^, U'^- ex-

eiujvts l'imitèrent.

(^ichpies instants s<' i)assc!ent ainsi; ^larc et Maure-

vailies n<' hou^^^aient pas.

Peu à peu Tîaydée et Réjane, n^' voyant rien d^ sus-

l>ec?t, avaient pris confiaiK-e. .Josejdi lui-même croyant

le« Hommes Rou^^s i'ei)artis ]K)ur Parias, avait cesse

d'être sur «es ^'"ardes.

C'était là ce que Maurcvaillcs attendait,

11 suivit ims à ]>aiî, derrière les buissons, la marquise

et sa soeur. SaisiiS-sant un moment où <«llc-<;i touraait

la têt<î vers lui, il se montra tout à coup.

lîéjane étouffa un cri de surprise.

—^Qu'as-tu? deniiinda ]Taydé<- subitement inquiète.

—Rien, je nu3 suis heurté le pied contre une raci.Tie.

Tit> })lus difficile était fait. I^e chevalier avait la cer-

titude d'avoir été vu. 11 était évident «lue Réjane tour-

nerait à la dérobéi^ les rejrards de son côté.

^faurevailles déplia le billet qu'il avait écrit et le

montra à lîéjane.

Elle devint toute roupie. Elle avait donc compris.

11 enroula le billet auti)ur d'un caillou e-t, ^,etam iC

tout aux pieds d<» le jeune fille, se ^acha de nouveau.

^Tiens, .s'écria-t-elle, il y a encore des fleurs dans

l'herbe.

'

s.
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Et ollo >(> iK'iirlia, nuiiaPîyi vivoiiiont îo hillot et le

caclui furtivoinoiit <lans son sein.

—Xon. je nio suis troni|K'<\ fit-elle froidenieat.

Pendant ce teni}).s-lA, ^laurevailles disait il son ami:

—Allons-nous-en. Xous avons maintenant une intel-

li^'^mee d;iiis la plaeo.

Uéjane était inipatii^nte de oonnaître le contemi du

billet qui lui Urûlait la poitrine. Elle prit un nouveau

prétexte pour s'écarter un instant de sa soeur <'t lut

avidement ce <|ui suit:

''Vous pouvez aider (xdui (pii voue aime à conjurer

" un grand d ancrer (pii menace votre soeur. Je serai ce

soir,. à dix heures, à la jwrte du jardin. Silence!"« ^

^1

M

».
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XXIII

Tv(> »oir Wnit vriin.

SoiiTiKMisi'iiiont <'!iv«'lop|H' dans un urand inantoan do

conh iir sninhrc Araiirovaillrs s'aclicniina vciv rhô(<»l do

N'ilors.

il évita do |>ass<^r par la liraiidi- porto, (pii devait ôtro

tmrvcilh'H' par los liomnws de M. de Marvilh'. (4 alla <1i-

ivilnnciit >uy le <p'=" ''<' l^i'tl»»'"*"- •' fondniit 'où noii<

«ivons déjà vu. an (•()niinrno<Mnont de co iViit. 'l'any <'s-

caladiT le mur do jardins de l'iiôtol.

Manrovaillos «avait <pril n'aurait pas \n"< n dos'-a-

îadf. 11 connaissait assez le i'ol ainoni de Kéjane et -a

<'»>nfianee de la ji'uiie fille. i-iUorante ^\n mal. pnur être

rortain ipTelle viendrait au ronde/.-vou^ <|u"il lui avait

fixé.

il avait raison.

lio hillot d<' Maurevaillos avait, en id'i'et. soulevé une

pnd'oinle émotion dans l'âmo de la jouno fille.

C'était done vrai!... Son iv\e ,^" rwilis^iit ! . . . Klle

ôtait aimée Av Mm à (pii .-"était adros-séde premier l)at-

iemont d<' 'Son eoeur !

Ronon(,'ant aux projets infâmos «piVllo Ini avait on-

tondu former au ehàti-au do Bléraneourt, ^laurovaillo-5

eo consacrait à idlo tout entier ot. loin do chorclicr. com-

me autrefois, à |KM-dre UaydiV'. il s'oxpo.siit pour la

sauver. .

.

lîéjane était heuTOUso et fière d'être la caii^' de co

retour v<'rs le Uion. .
^

0|M'ndant. mal,irré olli . des doutes venaient Taissail-
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lir. Cotte convor.-'ion «'lait-t'lk' ëimvn'y .\'élait-<v \tm
im ini'iH' <|u\m lui triulait ?

Mais rllc ro|Kius,' jt ces <l()iit<'s iii(li«;iu*s. . . VAlv

les ix'prot'liiiil comiin' aiutaiit »lo lilaspliôiiu's.

— MaurcvailU's csit jréiU'iTux vt lioii, .s*' tlisait-cIU' ; il

a ét('' ahiisi- dans un uiouh ni de folie, il a voulu tenir un
HTin^'iit pMUKuuô à la l»''i;èr<'. . . C • scrnu'iit, \'iU>rs m?
l'avait-il i>a«i prononcé, lui aussi y Kt «lucl homriK' (wt

plus noUlc <'t plus loyal que Vilcrs? Mainti'uaiil Maiii-

^rovaill(*s. noble et loyal aussi, nvonnaît s*'s ••rix-irr» vi,

veut les réparer?. . .

Elle <<' ra|»|)clait le> effoi-tis (ju'il avait laits |M)ur ia

sauver, lors (!<> riutrrihK' seène (pii l'avait ix'iidu folli».

Elle se Houvenait "pi'il n'avait j>as voulu se sauver «juns

elle...

—Mon Dieu, «lisais •'!(' 4'neor<'. il ne jK'ut -unjt;<»r h

me troni|K'.r. Il ir'ainie '.'en \érital)lenient ; .j<' le seiw,

j*<'n snis sûre.

('e|x'n(lant elle iu-iiii; aller à <•<' i-eiulez-vous, . .

le premier. Klle, s ésuiu*' le jour où elle était allée

réelamer Mauix-vailles au li^uti'nanf de |K>lice. elle avait

j)cur maintenant (!<'«» trouver ««ule a\ec lui.

A mesure (pie l'heure appnK-liait, son hésitation w»-

douhlait,

Klle r<'pinlait av<f anxiété la jK-mlule de Moule dont
rai^niille. si lente à son irré tout à riieune. x-inhiait <l^*-

voR'r l'espai-e jiiaintenant . . .

—^Non. dit-(Mle tout à cou[). je iH' puis aller à <•<' ron-

<lez-vous. Ce .«lerait mal, mais j)ui.ipie, [M)ur m'y ron-

<lre, j<> doi> me eaelicr, puiii<pie je n'ose <'n parler uiémO'

à ma soeur, puiscjue je rou^nss. puinjuc j<' tivml>le (pj'on

iio me voie !

Klle avait déjà i>ris une mante |)oui sortir. Elle la

jeta loin d'elle, comme pour cha«i.s<>r au loin la tenla-

tion.

r'.n
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Ht la ihmkIuIc inareliait toujours. rai;:uille allait at-

tointliv riicuro. . .

KéjaiU' ouvrit un livr^'. ospéraiil fliass^'r, grâce à lui,

les idcHs (jui Tassaillaiont, mais <'llo ne lut que des yeux,

ssinis compnMidn : sa pciisw étiiit aillours.

Tout à coui» le tinihn' arirontiii (!<' la p.'inluh^ relou-

tit.

La pauvn' enfant ,j<'ta bi-usijiu'incnt son livr<'. ramas-

Sii sa mante et posa le doigt sur le bouton de la iM->rtc...

'Rllc s'arrêta.

Mais le plus fort rtait lait. La |H)rte s'ouvrit et la

jeune fill<' se hasarda, êmuc. palpitante, rougo à la fois

d<' honte et d<' jdaisir, dans les alhVs du jardin.

Légèi-c comme un sylphe. nMeiuuit son haleine, s'ef-

frayant ilc tout, i\\] bruit du sahle »jui era(|uait sous ses

pas. du (•]•.(«• d"un<' braneh(> morte ou d'une feuille qui

tombait, elle arriva à la [x-lite ])ort<' derriêix' laquelle

Maurcvailles attendait.

Fdh- (Voûta.

!{i<'n il'abord (pie le silenee. . . puis un pa.> asisourdi...

La |>eur la prit. Si un voliMir. cherehant à s'intro-

duire dans !'h(M(d. la surprenait là, SH'ule?

Mais derri("re la iK)rte, on toussa h'gvivment.

C'était Afau rêvai lies. '

Ses hésitations la reprirent. Fallait-il répondre ou

s'en fui I'?

Teut-étre malgré elle. i)eut-(*tiv avee intention, Réja-

ne ,soui)ira. et ce soupir fut entendu de l'autre C(*)té de

la porte.

llc'jane?. . . (^st-ee vous? demanda une voix.

Le jeune fille demeura uuutte.

.C\^M moi. ivprit la voix, moi qui vous a éerit. . .

R(''jan<' n'osait ou-rir.

'J^> vous l'ai dit, roniinua la voix que l'amoureu^-:

|K)U rtant reeonnaissait bien, votn^ soeur court le plus

jrrand danu-er
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Ma foi. In {xiiivro enfant n'y tint plus... La |>orte

s'ouvrit toute ^n-andc.

^[aurovailles était sur le seuil.

—Xous no i>ouvons rostor ici, dit-il en voyant que la

jeune fille était là en face de lui. semblant attendre.

Xous sommes mal pour causer. . . U' pi-einicr passjuit

nous remanjuerait.

l?éjane recula d'un pas. l>? chevalier entra, referma

la }X)rte et. san.-, ostentation, retira la clef (ju'il ^ijarda.

Il faisait une Ik?!!»- nuit d'automne, nne d<' œs nuits

où riiiver s'annonce et (jui. claires <Mi€<)re comme <'n

été, sont déjà ^i'iacialcs comme en dé(t'nd)n\

Mais ikéjane n'avait pas froid. Son <'cxnir battait

à se romj)re. et le san^- affluait à ses teini»o.s. Son front

était lirfdant (piand Maurcvailk's^ se |>enchant vers elle,

l'effleura île ses lèvres.

Klle frémit sous ce baiser. . . le premier (pi'elle eut

jamais ret;u d'nn homme. . .

.AFais, de même (pril n'avait jtas voulu ivster sur la

])orte. ^^aulvvailles ne voulut pa.- demeuix'r dans le

jardin ...

— Il fait froid. lîéjaiK'. dit-il doucement d'une voix

<pii retentit à l'oi-eillc ^]o la jeune fille (•(i)miue uiw mu-
sique céleste, il fait froid, vous êtes l)riilante, v<nis ne

jK)uvez l'ester ici . . .

Il jeta les you\ autonr de lui et ajverçut un petit pa-

villon cliam]>ctr( tout vermoulu.

—Qu'est-ce (pie cela':' demanda-t-il.

—TiC vieux kios(pie. . .

—Il n'y a personne?

Mauivvailles l'entraîna vers le kios(pie.

—On n'y vient jamais.

—Allons-y, nous y serons à Tabri de la température
pf cijrtmit d'^"i indi*e]"ot« .To p(v mo nn»'i1'^iln><>iMii ii:i>;

<le vous avoir coinj)romise avant le jour où je pourrai

solliciter votre main do Yiler.s redevenu mon ami...



'i
*':'

*
^

— 146

Ces j)arole.s eiirom un <-l'IV't iua^-i(jue sur la

fille,

la

jeu 110

qui d'ailk'Uiv ne <lcinaii(lait pas uiivux (jue de se

isscr eoii vaincre.

Kéjaiic était, naïve et irovantc; ^[auivvailles avait

rexpérienoc et la langue dorée d<'* roués de eette JK)-

•lue. Il enta.ssa i)r(>t<^4ati<jiis sur ])n>teslatioiis et n'eut

jMVS (]< ]x.'in<' à eapt<'r i-ntièreiix'iil la. confiaiiee •de la

jeune fille (|ni ét^mitait avec ravisseiiieiii le lan<,^agx! d'a-

jnour tout nouvetiu j»aur ell<'.—^^[ais, denianda-t-ellc. s'arrachant à regret à la

ras<ination (|uexer(;ait sur elle 1 entreti<')i du chevalier,

conmient uui soeur court -^'Ih» un daniï<'r ?

— \'ous couuaisM'z Marc d<' I.a<-v. ('"est lui. lui et

Jjav

n

tôt.

enay, (jui m'ont |K)u>-é à ce fatal serment (juc je;

eusse janmis prononcé si je vous avais connue ])lus

Lacv ainu' \oirc soeur. c(>mnu' je croyais I ai mer
autrefois. !l est jaloux d'elle. |)lu> (pu- ne le fut jamais
le ma<;nat . . .

Ne ])<)uvant avoir l'amour de la marcpiise^ Lacv a juré

• le la perdre, il c<Mnj)tait sur moi pour cela. .Alais,

grjKv à vous, ma IJéjane hien-aimée. j'écliappe à sa né-

faste influeiici'. \'ou..s êtes le l>oii an<>-e (pii m<' pro-

tège ('ontre ce démon.

N'ayant ])lus à compter sui- moi pour le s^x-ond^'r

dans ses ténéhreu s<'s me lice Uiev a ( lierelle m(»ven

ouve,d'arriver seul à son l»ut. et ce moyen, il l'a tr

—Quel est-il? ()1\ î ])aHez! parlez!... s'iVria iîé-

jane frissonnant^'.

—'C'est ]»eut-étre déloyal ce (pic je fais là! .fetrahis

mon plus vieil ami. rejjrit liyjwcritement Mamwailbs,
mais je vous aime, lîéjane, e^t pour votix' amour, je bris(»

lout. Pourtant, au moment de révéler w qu'il n'a con-

fié (prà moi s<'ul, j'hésite. . .

(> v/oiis en sin)!)lie.

-Eh bien mais (pie ceci ne sorte jias de votre
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bouclio... I^icy veut s'emparer <le l'en faut que votre
i-oeur va iiietti-»' au iii.,nd<' dans (|uel<]uos joui-s.

—Oh ! c'est at'l'reuA !

—Oui, e'eô^t épouvantable, ear lu douleur peut tuer
iuadiuue de Vilers. Mais Liicy ne s'arrête [yas à cela,
il sait qu'ayant l'enfant en son pouvoir, il aura la n\èr..>

à sa diserétion. Et le plus terrible, e't^t (pi'il est cev-
tain de réussir, ("onuucnt lera-t-ii:- .!< n'en siiis rien.
Mais il arrivera à son but.

—Que l'aire^

—.Je ne sais pas encoiv. Avant tout, j'ai voulu vous
avertir, afin (pu' nous avisions à l'en enipci.'lier

.

yïiù< surtout. c'hér<' K'éjane. ne dites {va.- un mot à
votre soeur... Dans sa iK>siti()n, le eouj) [>onrrait lui

être fatal.

—Et vous n'avez aucun |>rojet ?

—J en avais un: mais su mise <'ii (H'uvr<' ferait du
scaiulale et e'est là surtout ee (pi'il faut éviter, Ce-
ptMidant, ne erai<rnez rien: je surveille le t mitre et je
vous avertirai eu temps utih'. . . Nous avons, je le [)ense

«luelques jours encore, n't'st-ce pas?
-Ou 1, au juoms une semaine, a dit le médeci n.

T)

—D'ici U

emain, à

soniicz

,

pareil!

le clierclu'i'ai de mon côté.

eciumoerons nos ide<

e heure, si vous le voulez bie

1(

n, nous
. . fJe me retire, car il c^st turd,

ot je ne vomirais pas (ju'on [M i»'a[)ereevoir de votre
ai)senee. . .

Ils étaient sortis du ki(>s<pie et iirri valent à la jxitite

porte. Maure va il les l'ouvrit avix- la clef qu'il avait
prise.

—Ah ! dit-il, il faut (pie je vous rende cotte clef. . .

non... |)ermettez-moi de lu ^^arder un ou deuxMais,

jours

.

danger de venir m'ouvrir

tendre dans le kios(pie.

Je po urrai vous éviter ainsi la ijoi

ou
fjorne et le

s n'aurez qu'à m'at-
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RéjaiK' éUiit trop ûniiie ix)ur réfléflii" Elle ne re-

l'iisii jK>int.

-M a 11 IX' va il les garda la clef.

Après 1111 nouveau baiwr, aussi chaste que le premier,
il s'enfuit, refermant sur lui la ix'tite porte.

Si Maiirevailles eût étô moins certain de sou triom-

})lie et s'il <'rit ivgaiidé derrière lui, il eût ]Mi voir deux
ombres colleys au mur.

Car 1<' chevalier n'était pas venu seul au rendez-vous.

I>3rrière lui de^ux hommes avaient attenihi que la porte

s'ouvrit, l'avaient vu enti>M- et avaient guetté sa sortie.

Au moment où il se retirait, ces deux hommes s"a-

vaM(;a.ient même pour hii inettre la main au collet, mais
une ]>aro'le qu'il prononc;a les arrêta.

CV^te parole e^st ce mensongf^ (pi'il osa dire <^lans le

dernier baiser:

—^)Sois trancpiille, chère Réjane. je sauverai ta s^xîur!

En entemlant ce* mots, les deux inconnus, rassurés

SUT les projets du visite-nr nocturne, le laissèrent aller

et se nmiirent à «» promener autour <do l'hôtel de A'ilers.

C'é-taient deux exemptas de ^f. Jm Rivière.
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XXIV

Si ]o.< cxonii>t? voillaiont sur la marquise, il y avait
quoiqu'un qui veillait sur k-s exempts.

C'éUit notre ami Goliath.

Dans ><\s promenades à travers Paris, Goliatli avait
lon^ruoniem rét^lirhi. Or, de ees réflexions était sorti
cet axiome:

—Si le marqui.^ de A^ilers est à Paris, il doit s'occu-
]>er di' œ qui se pa.ss<' à VhCÂel où est m femme. .

.

Ceci jM>sé, le nain s'était dit:

-nComme le marquis se oaelie, c'est la nuit^qu'il doit
rcxler autour <le l'hôtel.

JJ'où <'ette l'onelusion lo^ricpu; (pi 'on surveillant tous
les s<:)irs les al)ordis nie l'hôtel de Vilers. on ne fK>uvait
manquer, une nuit ou l'autre, de rencontrer le nuirquis.

Sans en prévenii- f)ersonn<', afin de rendre son triom-
phe plus certain, Goliath s'était mis en emhuscade ôur
le quai de Béthune.

C'est ainsi que du coin de la }K>rte où il était tapi
dane l'oUseurité, il avait vu deux hommes pavSstT mys-
térieusement, comme s'ils crai«j:naieiit d'être aperçus.

—Hum ! cela est louche, avait-il jjensé.

G-eliath tout à fait étranger aux choses de Paris,
n'avait aucune idée de ce que pouvait être la ]>olice.

Elle se résumait pour lui en la niarL'chaug#<''e et les

exempts en tenue.

Ces hommes mystérieux l'intriguèrent donc au plus
haut point.

Ce sont évidemment des gens qui en veulent à la

I,
*

ê

f
i
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ma^q^i^o, des sl>ircs dos Hommes Rouges, se dit-il avec

innuiétiHio,

Kt, |K?iidant la première nuit, il «suivit avee anxiétî»

leur »>ianège. Ce fut. avec un véritable soulagement

<liras {X'tit jour il les vit partir.

— ils n'ont pas trouvé d'autres oceasions favorable

jX'nsa-t-il. f:Vst heureux, ear ]< n'étais pas de taille a

lutter eontre eux.

Vax homme de l'cssources. (Joliath résolut d'avoir du

r<Mifort. Dès (|U!' le jnur fut comiilètemcnt ie\é> il idla

faire part de ses soiip(;<»n,s à s<s amis le-s «xardes- françai-

ses,

— Moi. jt' suis petit. leur dit-il a|M'è> avoir raeonté les

ineid<'iits de la nuit, je puis me laufiler partout. ï^ais-

s<'z-m()i (loUc flairer le ^ihior, A'osi-, (pij éies forts et

solides au poste, .ous \nus tiendr<'Z à uia pia'iée. A bi

))r<'mièr-.> iijerte, pssst!... j'appelle et vous ;irriv<:' '.
. .

— l>ra\oî ni" 1( ser-^'Ui PiNoiiie de >a voix enrouée,

hi'avo, pet'i. \'>,î,'f (jui e>t erânemeiit e<ui)liiiié! Tu mé-

riterais .d'éi!'' uéiu'"'al î. . . SeuJenielll où lialile UOU-

cachera -^-t u
• Trois lî'aillard.- eomuie uou>. >;a tient df

la plaw.

— Moi, je s<M'ais d'avis, dit le fiast^on. d'a'jorder ear-

réini'nt les ^ars et de les eid<'ver. . .

—^('arréuu'id. a|)i)uva U' Xormaml.

—Ah! mes l'nfaiits! (pie vous ête.> uudins. C'royez-

\ous (pi'ils s«' laissi'ront ])inc-er?

—t^ue feront-ils?

— 1!> st- sauveront, donc!... Et |)uis. (piand même,

de qui'l droit les arrèieriez-vous? Tout \v monde n'a-

t-il paiS l'autorisât icm de s(^ promener la nuit au hord

de l'eau ?

—Le [H'tit a raison, dit Pivoine. Ijjii.sfie7,-le donê

causer. Vovons. où nowt^ logeras-tu. mon fils?

— Kt où seriez-V(nis j)lus commodément que dans un
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A !-i

doiu

ion caliiin't. avec im cMichon (!<• vin pour iH-cridn' m-
tionc<'

-Bravo ! de niiciix en

II

brasse! s'éci'ia l'ivoiiir ciithmisiasiiK'

mieux. Je \(t\i< |«. (lisais I tien.

parle (•oiiiine un an-c! (ioliath. il faut (juo je l'oin-

— Laissez-nioi donc t i-"i(|ui!Ie, urande liét<' (jue v

êt<'s, (lit le naii

Ollil

en repoussant l<' .M-r^rcnt (|ui r<>nlovaif-.

«le force pour renilirasser r('vl|oni<'nt . . . Ivst-ci' (jue tout
lo inonde ne sait pas (pu- je suis un malin, moi?

-— l'n \rai malin, dit La l'(vs(\

\a' malin (hs inalin>, c(tmpl(''la le XormaiHl.
—Il est liU'U ent^'udu (pie cVst moi (pii pave... I

Iraron d<' Charlille in"a ,irraiss('- le ^.••ou.'isot. il faut

vous en profitiez,

jC

(lUt

-.\li : (Joliatth. dit La liose. tu as Ix^au tMre [H^tii,

tu es un «irand homme. Commande. iu>us l'obéi

«iv<'u^lement .

ïvt voilà comment. !<" -oir venu. Ie> trois sobbiti

-sons

mu-
nis il une iH'i'mission '<' nuit, étaient iiistalUV aux
Arnirs ,lv Hrcfai/nr. tandis (pie le nain veillait d m s .<a

•achetti

L aiil)<'r;.:i-te. hieii pa\(''. a^ait <'onirédié ses aiitr(vs

pratKpics et. malirré l(s ordonnances. c(>ns(U'vait cIk^z

lui ees trois bineurs d'éliti^

("était ju>tement le >oir où Maure\ailles avait <1ou ni'

rendez-vous a liejan

En voyant ce iK'rsonna>ie. envel(^pj)é d"iiii ::rand mai
to'iU]. entrer dans ]*li(">te]. le nain se dit (pie ce ne pou-
vait êtn' (pie le mar(piis de \'ilers. A .|iicl autre * ût-(»n

ainsi ouvert la |M^tite porte?

Aussi snrveilla-t-il avec soin ceux (pi il ne savait

pas êt.R' des <>.x<'mpts, persuadé (pi'ils altondaieiit le

inanpiis pour ratta(pier à sa sortir.

Quand il ]<> \it. placpiés contre le iiiu-. il >*(''clip.sa

tout doucoment et courut avertir les wkbit^ qui Imn-
dirent en cV-outant son récit.

I
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—
'raiint'iTo ! liiirlii li' Oas^-on en a^rniTant pm-ipitaiii-

moiit son i''pé(', Il> von! avoir Ix^aii jou, los Ijng-ands!—.l'ai jii>t<'ni<'nl une ixmmc-IK' hotte à «\s:îay<'r, dit

Pivoine, je Me l'ai encore i'Xpérinieiitéc (lu'en salle (Tar-

jnes.

Mais, pendant <-e colN^pK'. riionim*' (pie le nain avait

pris pour le nianpiis était s«»rti. ])uis s'était éloi^rné; les

]M-»Iicier-;. trompés par >a dei-nièn' pamlo. avaient c-onti-

niié leur promenade aiit(»iir de Tiiôtel.

l/'s «i'ardes. eoiuliiits par (J(>liatli, ne ?<; scntir<'nt paà

le C'Oura,ir<' d(^ ponrCendn» des ^'•cns <pii ne spmhlaient

avoir nulle envie de tuer. Ils s'apprêtaient même a

n^ournei' à Taulter^ie (piand iJoliàth le> arrêta.— .\ti<'iidez donc, dit-il; il y a autre chose à faire.

(Vs ,:.:-en--là doiv<'nt avoir un hut (pi'il s<'ra peut-êtn> in-

téressant de c(tnnaiti'e. .\ttendons (pi'ils s'en ai]l<'nr,

et filon--les. nous saui'ons. au moins, ipii il> sont.

Se i-endant à cette l'ai-oii. ils ol»>ervêi'«'nt. puis suivi-

ivnt les exempts.

Ils les virent <'idrer à l'hôtel de la i)olice.—.\h ! cette l'ois, mon ami («oliath. dit J/,\ Uo?*' dés-

nppointê. tu t'es jolim<'nt mi> dedans. Tes liomnies ne

sont autre chose ipie des a-i^Mits de poliee.

—Allons ilonc î

—Tai-hleu ! oui. et w)n> allions nous attirer avec eux
une nou\elle affaire ipii nous aurait peut-ê-^tre TiK'néis

loin.

—roniment eela ?

— évidemment. T/^s _iren> de ^1. le lieutenant ^irénéral

ont le hras lon^r. ficlitre !

Kt Ïa\ lîopo expli(pia au nain étonné la puis.«.aneo

dont dis])osaient ces hommes ^pii avaient toujours, lui

dit-il. un ordro du roi en hlane dans ha ]x>ehe jtonr ar-

rêter un [Tersonnaye (piel qu'il fût et le eonduire à la

liastillo d'où, innocent ou coujiable, on ne sortait ja-

mais. . .
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(toli;ith ouvrait <l«' ;irjui(l!5 v<'iix et 'Oii'M'iiit. l'ii 11 o-

rjzou tout nouveau s'ouvrait-dcvant lui

—Pui: 'qu'on no veut pas do moi coinuu' soldat, disait-

pourquoi iM' iMc l'crais-jc jias oxompt do polii-c? \'oilà

mai»

il,

un môtior (pii mo conviendrait! Moi. si <-liétif,

intdlijroiit. ipio diahlc! l'aiiv plirr !.s autres .Vvant
moi . . .

Fx's «gardes n'^^airii^reiif I<Mir (•as4M-ne. Coliath alla

couclier: il ne dormit pas d<' la nuit.

r/id(V de faire partie d<' la polirv lui t nattait dans la

ivello.

Le lendemain, de !.i»iinc liciitv. il arrivait rue des

se

<•(

Capue im's et s*' présentait à riiôtcl de M. de Marvi!l<>

-i)\U' demand<'Z-voiis rlui dit un 1 iiiissicr «'Il U' vc-

^Mrdantd'un air iroiriK'iiard,

—.1 e veux parler au ( •lud' d (• la iM»lic<'

—Ave/,-vou,s une lettre d'introdiu-tion ?

—Xon.
— \ ous Ile poii\e/. alors êtr<' reçu. Monsei<fneur est

<M'eu|H^ toute la journée.

(Joliatl) était liieii désappointé. r'e|H'ndant uiu' ins-

piration lui vint tout à coup.

— nitt\'< à M. le li<'iitenaiit il<' police' (pi'il s'a^n't de
l'affaire de \'ilers. dit-il à l'Iiuissier avec iiiipoi-tance,

Cdui-ei. surjiris du ton sur le(pud cet ordre lui était

donné, entra d-ans les hun-aux et revint au bout de (piel-

ques minutes.

Il avait l'air l)eaueoup plus jioli.

—^Fonsidirneur le li<Mitenant de j)olice ne p<'Ut s<' dé-

ran^nor en ce moment, dit-il. mais <i monsieur veut cau-

ser avec ]\r. 1jï\ Kivièiv?. . .

—Qu'est-ce (pie c'est que M. J/,\ Hivière?

—L homme (U' coiiiianee de monsei<;neur.—•Soit, Conduisez-moi auprès de lui.

L'huissier s'inclina v\ mena Coliath au personnage
singulier dont nous avons jdusieurs fois parlé.

:

I i

!l
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r.a I ii\U'Vv (oiiiiaissiit (l(\ia l- nain de i(|iiiiatioii. I^.
liai on (Il Cliarti U' i-u avait |»arlr an lit-njcnant ''•Onôral
<'t avait \aiit(' «on iniclli^cncc.—i)\\t' (l(Viri'X-\(in>. mon jmi
onipt en i^aissant la t<"'t<' vers xm I

1»' ;inii ? (lonnuula IVx-

•nrcaii. mais <'M avant
Ai) Il ''< l'!''M cxaniijK'r (iolialli |)ar-il,.^sii.> .^s Innctu

.fo (I r<ir<' (inc 1 1 . II.

ponr (Milrcr (lu

Al

• 'ninicx (•! -in'il faut l'ajn

at(''>:uri(|ncnM'nt le nain.
I : a

!<' nn'ticr

'" ^'»''- v"iis s<'nt iriez iU'< ijisjiositioiis ponr

iMi> i\cz l»('S((in (je clici'clicnrs,

t(Mlt.

M <»l. \i- t l'nu\.

-A hM'r\('ill4' M ii>. l'iii 'l'if \(»u- \voA\vz lonl.

(iitcs-inoi ilonc un [n-n <•<> ipic vmi- av<v, ih'M'onvort ji

<.|irà cf jour y

—(,''(••1 facile.

Kt (M)liatli l'aronta >e- prouissos. en avant .<OUI. na-
tiirellomcnt de elian^cr <|ne!«|nes-nno? îlo:^ circfmstarK'c-

ct .lo se donnei' le JM-an rôle, en attribuant à <om lialnle-

t('' tmi! ce (jue lui a\aii li\ré 1<' lias-ard.

La IJivière récoiitait <'n tournant s<'s jjouoos.

— Parfaii |)arl'ait. inunnura-t il. lor^quo le nain ont
tt'rininc. \'ous Ttes lialuh'. mon ann'. fort liahil

quelles seraii'Ut \o> |U'étentions?

—Ar<»s prélent ions?

r . .'t

-Oi i. tpiels appoint<Mnent> doniand<'ri<'z-v<)n.-—'^roi r rien; |M>ur le moment du mo>in> Le baron
de ClmrtilK' ot U' 1

<|iier de rien. Em]il ove/,-iuoi à

vorron?.

—Soi t. e\ st un> affaire ente
—\'ous ni 'aoceptez?
—^Commo anxili;'" ic A pour

Si, comme je 1 esj)èr< '. vous vous

arranirorons ])our lontinuiT à ti

Ix^ nain na^oait d ins la joie.

ony ne mo laissent man-
l'oscai. IMiKs tard, nous

ii> lue.

ertte affairi seulement,

on tirez ])ieiu nous r\ow-i

tr<' ^'^•.'•finitif.
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'rouff K'.- soir-, l{(''jiiii<' r«'v<'nait an rciKirz-voiis dan,'' lo

vieux ki«>s(ju<>.

i>r iiiiilit'iiu' jour, rllc dit à ^^allr<'vail!(>8

:

—.fc crois (|iu' j'ai trouvé nn moyen (r<''(liaj)j»or à vo-

tre faux ami. M. (U' l^iey.

— Iv(MjU('.l ? (lenianda (•urieus<'m<'nt le ehovalier.

— Il veut. n'est-e<' pas. pn-iidn' r«Mit'arit ?

—Oui, [M)ur rtr»' m^iître (!<• la mère.

—Kh hii'U, si je vous le donnais à vous,

moi! s'w'ria Maiire\aiile>, maîtrisant mal UtL

mouvement de joie.

—A vous, notre meilleur ami. (|U<' je oliar^^erai de le

porter <'n lieu (!<• sfirtté.

coinnu'Ut |>arvieniJrez-voiis à fain' <-onsentir•^^ai^

à cela V(i' î'<' s(H'Ui", dont vous (•onnaiss<'z les jtrévontioiis

contre moi

1

e n<' lui (lirai rien. Je prendrai 1 entant, et je voie

apporti'rai. \'olll 0/,-VOlK«

—.racci'ptc avec honlieiir. j)onr vous être utile.

l\i au rêvai Iles toucliait eiilin à son tuit. L'enfant

allait lui cire livré.

ne a.ii'issait plus (pie d'atlemlrc11

(}uel(iuc> jours s'é<'Oulcr<'nt encore. La délivrance

lardait.

Enfin, un soir. Ur-jane dit à Maurevaillcs:

—de n'ai ipie (pichpies instruits à \(>us accorder. ^Li

eocur commcnee à être fort souffranti'.

—.Mors, je fer.ii |)eut-ctre l>ien de i\'«!>t<'r ici?

—Xon, !<> médecin n'attend pas la naissiincc avant

demain.

—Qu'importe y Pour vou< être a^n*éaMe. elicr<' lîc-

jam-, et })our être utile à la marcpiise, je pui'S veiller. . .

—^Co serait \^o'mc inutile.

—^romment cela ?

—T^a nourric(> n'arrivera <pie demain soir. Fdle :iorn

losït-e dans inie des chambres attenantes à rappartement
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(• lufi HM'iir. (|ui tient à no |»as |)or<lre (h vue eon en-

fant

Parfuiteincnt.

>Jo!i<'ph, noiw vieux et ilév(nié servit<'iir. sera tliar
ilii tont sjK'fiaU'ment <!<> vcilU-r sur lui. Il

rien à craindre d'il i à dcnuiin >r>ir.

n V a <l<>n.

— l'arl'aitt'Micnt. Mai> al

in*a mener le clicr |H'tit être

ors conuuent foresc-vous |M>ur

—Soyez ^siins in<|uiét ud<'. .lai vin<:t-(|iiatre ! leiMU'.s

jM)ur choisir un iii<»\<'n. lîevenex lU'in;

heun-
un a |tart'il

JX' (l

de vous |»roniet,s (|iie le Iraîtn' Lacv ^-ra trlUU-
uis M>n es|i(»ir Ma is, vous nie réjMindez au Jiioin-

ih la sùivté de l'enfant? ('lu r jK'tit trt^sor!, (V .^-rait

la mort. <!<• ji la •<K'ur isi elle le jK'pdait.

Doutez-vous de ma solicitnde, ma hien-aimœ? Ali!
6oye/. tran(iuille: je jun- ])ar tout Tamour «|ue j'ai

pour vouî Ce cl Il r mi'Mioii !?era entoure ( le tou.s le

B;oins (ju'il aurait <'us chez sa mi-re... nui Héjaiio,
ayez confiam'e <'n celui 4|ui vt-us aime. .*.

CVst <|ne c'est jx'ut-être nuiK ce (|ue je fais-là?

Aral Xe suis-je j)as votre éi>ou.\ devant Dieu
Se vous ai-j<' pas juré éternelh' fidélité. Ah! Héjane
lout<'riez-vous de mon amour?. . .

I

L'entix'tion eontiniiait, bien que lîéjaii'^ eût déclaré
qu'elle ne i)ouvait rester lono^tempss siin^s (pie s^n al)sene<'

fût i-emarquée.

Goliath qui, dej)uii« tantôt deux s<'maine.s, veillait à

la porte du jardin, commen(,ait à trouver la elios^ en-
nuyeuse, et. malfrré -de .sramls efforts d'ima^,nnation,

n'arrivait ])as à deviner la raison de ce«» visites quoti-
iicanes et noeturnes.

Il avait ré&ohi d'en avoir le ooeur net.

Malin comme nn sino[e, il introduifiit au jned de la
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]mrtv, ontrc cf'llc-K-i ci son fadrc, iino cliovillo do 1)oi-;

(\\n (levait s'ahattiv (|nniifl on ouvrirait.

Ivo .loir où nous sommes. Maure va i,lk's. ju'cssé, ouvi-it

la porte avoe la elof dont il était rosté muni, reiioussa

la ]K)rtt' (|ui \int IiuKt conti'c la cliovillo et tourna l:i

olol' dans la -('rrur<'.

Ivc ]K'iH' jouii. mais urAcc à rint('i'>ti(i' i|ui <'\i>tail <mi- .

trt' la s<'rrur(' <'t la ^Aclic. la porto ne l'ut pas fi'rnuV.

Ix^ jiain put donc ainsi cntn'r dan- le jardin.

Il s'orii'Ula. clu'rc'ia d('> youx Tcndroit où ('«'lui (pi'i!

])ronait poui- Ir manpiis de \'ilors a\ait pu cnti-ci-, et

ajKT(;iit à dix pas le xicux kioxpio.

Il alla <-nllcr -^ow onMllc à la sci'rni'c.

IVabond il n"«'ntondit (pTun Uourdnnin'UH'nt <'onfus,

])ui!i, jH'u à p<'u. los parohis il('vinr('nt plu- nettes. Il

<'ntondit uni> xoix ddiommo (pii di-ait :

—('ompt<'/. sur mon amour. IJéjane.

lïéjane!... Ir manpiis de \'iler> parlai! d'amour à

lîéja no. ,-a Ix'lle-soeur !

-—Jo me ti'ompe liien -ûr! -e dil (ioijatli.

Xon, il ne se ti'ompait pas. La >iiitr de l'entretien no

lui lais-a aucun doute. C'était Men Iléjane ipii était

là. causant tendreuK'Ul a\cc l'homme <pii était entré.

Touii's le< idé<'s i\\\ nain >e Urouillaiont. M commen-
(;ait à 'dout<'r de son lion mU-.
—(}\u- résondi'e? >e d"mamla-t -il. Si J'allais faii'e

inirl d<' ma décoi;\('i1e à re lion M. La Ilivière? l'eut-

être ti'ou\-ei'ait-il la t'ief de ce mystoro':'. . . Mais non.

Cola pi'Ut devenir très ^rave... Mon cIhI" a\an! tout.

c<dui (pli me pave, c'est le 'laron de Cliart illr. . . C'o<\

lui ipK' j(^ dois av<'rtir.

l''t. malirré la nuit, mal.uré la peur. mal,i:ré la distan-

ce et lii rati(pie. (îoiiatli. omj)orté par son ontliou?iapmo,

partit pour Sair.t*(iornuiin.
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XX

n y aviiii unr aiitro iioivunno (]\w les alléi>s ot venm»,-^
<1o Maïuvvaillos intri;;iiaioiit vivomont.

C'était AFarc de T.aov.

Dans la .^mic ,lii l,„is. il avait bien vu son ami .lonnor
un billot à R(\jan.': mais, depuis, :\rau.r(>vaillcs ne l'avait
plus tenu au courant do S4>s nu-niVs.

Laey avait essayé do rintorro,ii<<r. I^' cliovalior lui
avait réi>ondu :

—Lais-se-moi fjiiiv. Xous touolions au but.
Et il n'avait pas voulu <'n dire davanta<;o.
Si roué (pi'il fût. Afaurevaillos était fort embarrassé

vis-à-vis de Laoy. Il n'osait lui dirr ce (ju'il avait fait
et surtout lui avouer toutes bs (•ab)mnies (ju'il avait
racontas sur lui à Réjan<'.

Kn diviMses ciroonstanees dont nos leetours doivent
se souvenir, il avait pu remar(|uer (pioisonami était fort

• épris de la so<'iir do bi mar(|uise.

L'ami ;\rarc. se <lisait-ib serait mwlioonMnent flat-
té de eonnaîtro le portrait t\\U' j'ai fait de lui à l'objet
de son eult<>.

Certes, l^u y aun.it mal pris la ebos<'. I)ej)uiV <{\\'\\

avait revu Kéjano à \'incennos, il na^^oait i)Ositivement
dans l'ontliousiasine.

Au&*i, ne sacbant w (pii so tramait, oxeitait-il son
aini à renoncer à s<\s projets.

—\'ilers n'a jmis roi)aru, <lisait-il: tout fait présumer
qu'il a été tué. T^ivenay a payé de .^i vi<' -^m olx'issanee

à notre pacte. Des fjuatro Homnios Rou<ïe.'!, nous ne

li
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6<jiuiiH.'s plus (jiK' deux. Tu 110 dois donc compte fju'à

moi do ton serment. .

.

—Et à ]noi aussi, murmura ^raurevailles.

—Kh hieii. je t'en délie de grand cotnir. T^jiissons

les clioscis t(dles ^lu'elles sont et ne luttons ])lus contre

la de*;tinée (pli veut s'accomplir. . Kvidemnu'nt la mar-

<piis<' rest<'ra fidèle à la mémoire' dv son mari. Fais

dojie la j)aix avec elle; aide-,là même, si elle esi)ère en-

core, à reclK'rclier son mari. . .

—AUoiiis donc !et ma vojigeance !. . Non, non, lai-sso-

nioi faire. Nous touchons au but, te dis-je.

— >rai'S comment? J'ai alors le droit do le savoir.

—'Tu le s:iuiras (piand le moment sera venu.

Et ^raiiivvailles ne faisait j)()int d'autre réponse, au

grand d(''s<^sp<>ir de son ami.

Ce-lui-ci i-ésolut de percer à jour le mystère.

I^' soir même où le nain partait |M)ur Saint-Germain.

;Man- de Lacv avaii remaripié (pie Maurcvailles était dv»

plus en plus i)r(H)ccupé. Il fil iiiu' derniêiv tentative.

—Patienc<\ dit le chevalier. Peut-être demain soir

))()iirrai-je te dir(\

— IVut-être! se dit Marc: eh bien, oui, je saurai tout

par moi-même. ruis([ue Maiirevailles se cache de moi,

je n'ai pas (!<> ménagements à gardi'r. . . Demain soir,

je le suivrai <'t hon gré mal gré. je sondcirai le mystère...

IVndant ce temps, notre ami (ioliath arrivait à Saint-

(iermain. poudreux, boueux, harasst'' de fatigue, mais

enchanté. 11 alla frap|K'r à coups redoublés à la porte

de r]iôt<'l du iKiron d<' Chartille.

(V n'était ])as elios*' facile (pie de ]>énétrer à pareille

heure anprès du baron, et (ioliath dut longuement par-

lement<'r. "Mais nous savons (pi'il (''tait t«'nace !

A force de ])aroUs. il réussit à se fair(> introduire au-

])rès du V ici Ha ni.
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CekiiK'i le reçut couché et lui iloniaiicla, tout éniu, ca
<]ui pouvait nécessiter une vi«te ,«i pressée.

Ooliatli le mit ]»roniptement au courant -fie la situa-
tion.

-^Te viens à vou? tout d'aihord. dit-il <^n terminant,
parce f|ue c'est vous qui ui emplissiez la ])oclie et que
vous ('U^ le premier à qui je doive wuipte de mes ac-
tions. Mais n etes-vous pas d'avis que je devrais aussi
aller tout dire à mon ))rave ami. mon lieutenant, M.
Tony? Y consent<'z-vous?

—Si j'y consens, morbleu ! s'iVria le baron en sau-
tant à bas de son lit. mais C'Wt-iMiire que je le veux ab-
solument. Xous allons même y aller ensemble. . Com-
tois, I^apierre! qu'on m'habille au plus vite et qu'on
fasse atteler!

Les valets s'empressèrent d'obéir. T.e baron se vêtit

à la hâte.

—Tony ne ç^era de trop dans une <'\pé(lition, dit-il en
ceignant son épée et en se préparant à i>artir. Allons,
petit, y ois-tu ? Va voir si c(^s fénéants ont attelé.

1x3 carrassi^ était dans la cour. Goliath essaya de se

hisser à côté du cocher. Ia} baron le retint par le bra.-.—Non pas. non pais, mon brave, dit-il, monte avec
moi. Je n'ai jx^ut-être ])as bien saisi tout ce qiiO tu
m'as raconté tout à l'heure, j'étais à demi endormi en-
core. Reprends de nouveau ton récit et n'épargne pa^
les détails.

Ja' nain, tout confus, se blottit dans un coin du car-

rosse, n'osant bouger.

('<'[MMidant, au bout de (|uelques minutos, il se remit
de son émotion en se di^*ant (pie l'iionneur qui lui était

fait, était, au bout du compte, 'bien dû à son intelligen-

ce. Puis, profitant de autoris^ation qui lui était 0(>

troyée de <l<Hiner des détails, il raconta minutieusement
l'affan-e. sans en ouldier un seul incident.

6
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—^C'cst inouï, disait !<• baron. Foiirfiuoi Vilers .se

cacliorait-il ainsi do sa, femme?... Et ces ]>aroles à

LV'janc? 11 faut éclaireir tout cela !. . .

On, arriva diez Tony, qu'il fallut aussi éveiller. Il ne

fut [Kis moins stupéfait que le Iwron.
—^Si c'est le baron, .se disjiit-il lui aussi, pourquoi se

<-;iclic-t-il ? Ab ! nous h' forcerons i)ien à se montrer. . .

Est-c<' sa faut<' si jamais la mort n'a voulu de lui? Per-

g.onne n<' la j)lus bravement affront«V. ixTsonne ne s'e.«i|

luieu.v battu. . .

— ^^ails jwnit-être c<'t liomme n'est-il j>oint Vilers?...

Si c'était .\raur<'vailles ou iMvy que Ooliatb aurait pris

jjour le marquis!. . . Moni)leu îmon épéi^ déjà s'ennuie!

Ils di.s{nitèrcnt longuement sur le j)arti à prendre, il

fut convenu qu'on attendrait la tomluV de la nuit |)our

c'olaircir le mystère.

En attendant, comme le baron n<' voulait pas se mon-

trer dans Paris, (îoliatb alla comman(U'r un déjeuner

<pi'jl st>r\ it dans la chambre même de Tony.

Ijii journéi^ se passa i'ii byjwthèis's-i (^t en projets. l>i

soir venu, on allait partir, (piand le baron demanda

tout à coup:
—Dites donc, Tony, et ces braves ^'ens qui, au camp,

vous croyant juorl. étaient venus me (lemand<'r de fair*'

}>ricr j)our vous?

—La Rose, le Xormand et l'ivoine ?dit en souriant

l'ancien commis à mame Toinon.

—Justement, (^ue sont-ils devenus? Sont-ils à Pa-

ria?

—Oui. Xous ]>ourrions les trouver à leur caserne, à

<leux pas d'ici.

—'Si nous les prenions en laissant. On ne Siiit i)as ce

<jui |X'Ut advenir. Si riiomme qu'a vu Goliath avait

yvt.-c lui di's amif* ou des spadas^iiis !. . . Xou,-^ avons be-

soin d'être en force, ne fût-ce que pour placer des sen-
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tiiielles à toiit^'s lis jSkSIK'iï'. afin qu'il ne nous écliapjw

pas.

—Jv ne (lonuin(l<« pas niieiLX, dit Tony. Attendez-

moi un instant, j<' vais les prévenir.

(Juel()ues iiiiniite^s après, 1rs trois ^ard<'s-rrau<;ait'S

arrivaient.

—En route! dit le baron.

—Pardon, fit ol>servei' le nain. .!»' ne vais ]>as a^ee

vous, juoi.

—^C'oinnient eela, tu nous al>an<lonm's?

—Xon, mais ,)<• vais oj)érer de mon eôté. . . .Tiii aussi

mes hommes à (liri<4('r, moi.

Il disait eela avec orgueil. On sentait l'imiMirt-anee

<iu*il axait dans l'a flaire.

—Soit, <iil !<' Iiaron. A tout à l'heure.

—.V l<Hit ;"i l'h"'iir<'. sur k (jiiai. derrière les jardin-

î

U

La iiuii était ti>ui à fait \<'nue.

Le harou. 'r«»ii\ et ic- trois gardes- fran(,*îiisi^s, ton-

armés, étaient échelonnés dans l'omhre. le long diî

mur des jardins de Vilers.

Sur la I)<'rg<', se diissimulaicnt de leur mieuv, les

ex<Mnpt'S de La Ikivicre attendant pniir marcher le signal

de (Joliath. (pli. h\\. veillait i>rès d<» la petite ]M>rte.

Enfin, ^Iaurevaiili«^s envel4>j)|ié dans son manteau .-'a-

van(,'ait avee |)récamion, tandis tpi'à vingt ))as derrièr'^

lui, Mare de Lacv. l'éj)iant, réglait sa marche sur la

tienne.

On allait se trouver en présence.

Ea nuit était venu<^: une nuit d'hiver, froide et. noiro.

Manrevailles, iui])atient d'en finir, avait devaneé

riieure accouru urm". TÎ attendit dans le vieux kiosque

la visite de lîéjane.

Comnu' i! l'avait dil à '\rarc de T>aev, il touchait au
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but, et, cette fois, il c^jx-rait bien qu'aucun obstacle ne

viendrait se flix'ss(!r devant lui pour l'arrêter.

Auï^si ctait-il dans un état <ra<ritati<Mi Ichrilc.

—'Si elle n'allait pas v<'nir. . . ><> dirait-il; si nos

rendoz-vous avaient été suri)ris!.,. si on la surveil-

lait!...

Un bruit de pa^s lég<^rs se fit entendre, la jeune fille

apparut.

—Enfin! ne put s'cnipêclii'r de s'écrier le chevalier.

—Ah! mon ami, ne me grondez pas, dit l^éjan(» avec

émotion. Ce n'est (pravee heaiieoup de ])ein<' (pie j'ai

pu p<arvenir à m'é'ehapjxM-. Ma ^»'ur souffre horrible-

ment et les médecins sont là autour d'elk*. Tb> diseni

que l'enfant iK?ut venir au monde d'un instant à l'autre.

Toute la maison est T*ur pi<>d
;
je ne ix>uvais m'éloigner

eans risquer d'ctr<' aiXM"(,'ue. . .

La figure da Maurevailles se rassénéra.

—Qui songe à vous accus<^r. mon doux an<io? dit-il

en mettant 'dans sa voix toute la séduction possible. Xo
sais-je j)as eombii'n est difficile notre situation à tous

deux? Et cela par ma faute, par suite de ma folie

passée!... Ah! si quelqu'un mérite un blâme, ce n'est

pas vous. Réjane, c'est moi î. ,

.

—N"e parlez pas ainsi. Alln-rt. Xe voUiS ai-je pas ac-

cordé sans restriction votre pardon?

—lyfon pardon dont j'étais indigne, nuiis <pic je tiens

à mériter en vous rendant à vous et à votre soiMir un

important service. . . Car il ne faut ])as oublier, Ré'jane,

que nous avons un devoir à remplir. .

.

—.Te ne l'oublie jias, mon ami. lia nourrice est là,

prête à recevoir l'enfant. Wûh elle nous est ac<iuise.

Aussitôt qu'elle aura l'enfant, elle m'avertira: elle sait

cpi'elle doit m'aecompagner jusquMci pour le remettre

entre les mains d'un cavalier. . . .

—Etes-vous >sûre de la discrétion de cette femme:

s'wria ^[aurevailles cffravé.

Vi
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—Absoliiiiiont sûro, Jo l'ai achottv par do?; présents,
et elle a la proiiu^s^je d'ini<> lM)im<' ritonijn'iist', >i nous
réussissons.

—Fort l)ien. Que Dieu noiiâ protcfre dans cette en-
tix^prise, I^e bonheur de tous en (lé|X'n(L . .—^^[ais vous. All)ert, vous me ré[wndez on retour que
toutes vos prtk'autions sont pris<is jwur (pic l'enfant ne
coure aucun «langer?

—Y pensez-vous, Kéjan<'?... CompromottPiis-je par
lUK' imprudence' tout un avenir d'amour et de bonheur?

Pendant que Maurevailles causait avi^ Kéjane, les

exempts, i>ostts aux alentours du jardin, se deman-
daient quelles pouvaient bien être los ombres qu'ils

voyaient rôder aux environs.

Cependant, comme aucune de ces ombres ne [)arais-

sait avoir l'intention d'entrer et que leur mi«5sion à eux
consistait surtout à surveilit r la porte. il> s*' dirent que.

la mar(piise étant sur le point (Vaccoucher. ils avaient

peut-être affaire à des curieux ou à des amiç; attendant

l'événement.

(îoliatli, qui sjivait à (pioi s'en tenir et qui avait re(,;u

de La ni\ièrc' 1.i haute main sur (vtte exjR'dition, Ir^s

rassura sur ci- s.ijet et les confirma (buis cette idce.

Tje>: omlm's. du r(E^te. ne tardènmt pas à diminuer et

à s'éclipser tout à fail-

lie ba.ron de Chartiil]:' '' s^^s amis .«'étaient en effet

concertés. Ils avaient eu d ;i'u)rd l'idée d'agir ensem-
ble. Mais ils avaient prom] h 'iieiil reconnu (pie c'était

là une clios(^ impraticable.

Xe sachant en aucune fat;on ce (pii se passait et à qui

ils avaient affaire, songeant que l'imprévu peut à tout

instant modifier le plan le mieux conçu, ils d':V!dèrent

d'agir isolément.
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PivoiiK'. ](• XorjnaiHl <'t f^i I{<>s<' fnn'iit rciivoyéi

aux Armes de liretagnc, avct* cuiisi^^iK; d'avoir l'oreille

au gnot ot do se t^-nir pivts an i)nniior si<rna1.

I^' baron qui j»f>uvait. (»rt'i(i<'ll<inonl |i(''n4''tivr <lani

l'hôtol. s<' cliar^'ea (\v veiller dan.- une dci^ |>im'b voisi-

nes de la cliamltre de la marquis*'.

Jje nain retourna avec les cxenipls. afin dr jiouvoir,

au besoin, los mettre au «'rvice du baron i'I de ses amis,

et les emiMVlier. an contraire, d'intervenir an eaiS où on

aurait intérêt à ce (|u<' la police ne se mrlâi jkis de ce

([ui se pass<'rait.

Quant à Tony, il demanda à rti'e partout à la fois, et

])onr eonimene<M\ entrant av<'c !<• baron ])ar la ;;rande

])orte, il se rendit dans le jai'din nfin de fain- une rond^^

intérieure, tandis que les (\emj)ts. resté? .seuls sur le

quai avec Cloliatli. faisaient la snrveillanee à TextéTien".

Se rai>p<dant (•<• qu<' lui avait dit le nain, au sujet du

vieux kios.que. co fut là qu'il porta d'abord ^es ]ta^.

Maurevailbs et lîéjane (pii causaient à demi-voiT

l'entendirent :

—On vient, s'écria la j<'une fill<\. je sui* perdue!

Araurevailles tira son c^pi-e.

—'Pour arriver jusqu'à vous, il faudra jiasser sur

mon eorps! dit-il résolument.

—'Cbut î, . . attendez. . . (ui s'ai'réti'. . .

Tony s'arrêtait, en <'flet. à la i)ort<' du kios(pie. 11

la poussa. douceni<'nt el -entit (pi'elU- résistait. Igno-

rant si eUe était fernié-o d'iiabili.le. il s'ap]>rocha et

prêta l'oreilb'.

11 n'entendit ivien.

—^Allons! sie 'dit-il. il n'y a encore iR-'rsonnc là. fV\it-

être ne sera-ce qn<' pour plus tard.

lléjane et "Nfaurevanies l'ontcndircnt s'éloigner,

—On nie eberelK'! murmura lîéjanc avec désespoir.

]^[on T^ien, on s^» sera ajx'rçu de mon absence!

--Xon. dit le cbevalier. rais^urez-vous, c'est quelque
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jardinier «lui fait ,.a nnuk'. Vnjnunis ik' son déi>art
pour nous sépan-r uvant qu'il n.'vioniio.—Oui, car je suis iiuiuit-t^' do ma sc^x-ur!. . .—C'o8 juMo. courv/. viio... mais jrouWIioz pas no^
conventions , . .

—Non, eortt>«: où v^u.-, trouverai-je ICÏ—Xon... à In fK'titf jK>rte. Je la tiendrai entrtv
bâi!l»k'. Auwit(,i ,jU(" vous jn'aurez remis l'enfant, je
courrai 1<' j)orter en li^-u sur.

-—C'est convenu... au revoir.

liéjanc s"élan(,a à travers Je jardin, mais pas assez
v-ite pour (|ue Tony, du !>out de lalltk'. ne l'ufxîrçût.
n courut après elle et lu rejoignit.

—Vous, lîéjane, ici? s'^-cria-t-il en la reconnaissant.—SilneK\. j,. vous en su]>plie:... murmura-t-elle en
tombant à ^nMiou.v.

•—Aralheureuse enfant, d'où venez-vous? ou plutôt
avec (jui ôtiez-Nous dans e<; kiosfpie où <-ha<pie .soir un
homme se rend jwur vous trouver!...
—Grâce, au nom du ciel, ne me traliisssez pa.^. ne me

perdez pas, dij I^éjanc.

—Vous trahir, vous jx^-dre, Kéjane ! Je viens au
contraire ))Our vous sauver. . . de vou^^-même jx'ut-êtiv,
pauvre enfant.

—Alorci, lais.-^^z-moi rejoindre au plus vite ma soeur
qui souffre et (jui m"apj)elle.

—Votre soeur? C'est sur- elle (jue je venais veiller:
mais, Réjane, vous ne m'avez jxas dit avec qui vous étie^
dans ce kiosque tout à l'heure. . .

—Dans ce kiosque, j'étais seule. . .

—Ne ehorehez juis à me tromjKn-. . . ce serait inutile.

Votre voix dément w que dit votre l>ouclie. . Je le sais,

•un homme vient ici cluujUe soir. . . un ho-mme avec nni
vous étiez eRfermé>e. . . Réjane, quel ef^t cet homme?—Je ne puis le dire. . .

—Vous pouvez me le dire, à moi, dont vous connais-
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sez U' (lôvonciiiont A votre fiiiiiilN', A moi (|iii doiUKrai-'

mon sati;,' pour vous et \Ktnv votn* >o<nir. . . H/'janc. eo

secrot est i\onv \)\vn coiiiialilc }niis(qiK' vous tw pouvez

le faire connaître?

i^i jcuiie fille l)ai'S<Ha la tête sans répondre.

—Ecoutez. H'prit Tony, «un* mon salut éternel, je Tie

révélerai (>a.s c<» nom (pie vous allez me ex)nfier; mais il

fant absolument, iil faut (pie je le connaisse.

^»' ou veau silence.

—Si vou« ne voulez pus, si vous ne jK>uvez j)as me le

(lire, venez le faire eonnaîtn' an moins à nn homme à

qui vons (l<.'vez n'avoir rien î\ caclier. Le baron de

ChaHille est là : j*' vais vous coiuluin» à lui . . .

—Ali! à lui moins '(ju'à tout autre, s'iVria l{t\iane dé-

failbinl<'. Monsieur, je vous supi)lie, ne lui dites rien,

au nom de l)i<'U !. . .

—J^]h bi<Mi. le nom de (x't homme?
—Je ne puis le dire, , .

—.Te vais donc aller le lui <lemander à lui. s'écria

Tony; car il est resté 'là à vous attendre sans doute. 11

aura, comme tout à riieure, fermé la |>orte: mais je sau-

rai bi(m la lui faii\' ouvrir!...

Kt sauis écoirtcr les siipidications de Jléjane, demi

folk' de doul'Mr t de frayeur, Tony s'élan(;a vers le

kios(pie et en repoussa violemment la porte.

JjQ kios(jue (.'tint vide.

I*ivs(pie en même t<'inps (pie 17(\jane, "Maurevaillei

était sorti et. ]K'ndant (pic l'ony courait après la jeune

fille, le chevali<'r avait ,ira<rné la ]H"tite jwrte du jardin.

11 rouvrit rapid(>ment. la ref<'rma sur lui. . . et se trou-

va eil face de. . . Marc de Laoy.
—^Ah ! tu ne m'attendais jms, lui dit Marc en jouis-

sant de son effarement.

—Que viens-tu faire ici? demanda ^fau revailles.

—Savoir (pielles menées tu ine caches avec tant de

M
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soin (k'i>uis quelque- i.'uii*, et que je vai. vuCin connaî-
tre.

—De quoi droit? Xotrt; pavU' n, to Hc-t-il pa* à
moi ot M- li-je pas d«; iwr U- sort tout<' h d'cmployor
pour ar. ver à ' innrqui.si' les nioyoi . nm semhlènt
bonis .'

il'
\ I vnn. niii > i.s moyoiis, moi, jo !.-, veux con-

naît ro.

--Rt moi. je mo refu.S' à te les apprendre. J'ai le
droit de requérir ton aide, j'ai celui de m'en passer.—Tu mcnlites (pielqiic itîfainie...

—Que t'importe!"

—Il importe si hicn (jiu' je veux t'en emjK\'lier.—Ali! iH veux, toi ausH, \v
'

n^r?...—Te ne veux pas massofirr lâcheté!...
--C'est un mot qui, sans no, amitié et notre ser-

ment, t'aurait déjà coilté cher, dit Maurcvaiiles avec
ironie.

—Xotre amitié, je la brise; quant à notre st>rment, il

no 'Ate pas; h droit de te [»a.-^H'^ mou épw au travers
du n.i])s!... s'écria La<T furieux.

—Ah! nous en sommes là?

—Oui. |)nrl<> ou mets-toi en ^nirdc. H faut vn finir.
Mais ^fau rêvai lies, tout eu parlant, était resté ap-

puyé contre la petite porte, et jm^^sant la main ilerrière
1«" dos, il avait mis la clef dans la serrure. Tl la tourna
tout doucement; la i)orte s'ouvrit et il >'en^rf>u f fra tout
à coup dans \v jardin.

liacy voulut le suivre; il se buta contre la porte re-
fenuw violemment snr lui.

Un instant il eut l'idée d'-n foncer cette i)oi-te, mais
elle semblait solide, et il réfléchit que le bruit qu'id fe-

rait pourrait attirer les £r<-ns de l'hôtel, qui. infaillible-
ment, lui supposeraien' le mauvais^-s intentions.

Fnrienx néanmoins, et ne voulant pas se laisser jouer

I
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par Ma iiTOvailles, il chercha, coininc autrefois Tony, un

point de la muraille qu'on pût facilement escalader.

Ijc vieil arbre était toujours là, offrant sa branche;

Lacy la saisit et sauta dans le jardin. Puis il «élança

à la poursuite de son ancien ajni.

Celui-ci, stupéfait de le voir reparaître, voulut lever,

l'épée contre lui. ^lais Lacy, qui avait dét^iché son man-

teau, le jeta comme un filet sur le chevalier <'t l'en en-

veloppa.

Maurevailles, abasourdi, essaya vainement de se dé-

battre, les plis du manteau l'enserraient et paralysaient

ses mouvements.

Profitant du monjcnt, Lacy r<'nleva comme un [jn-

quet et, mtilrrré sos efforts. lein|K)rta jus(pi'au vieux

kiosque.

Là, i»l lâcha le.< deux bouts du manteau, 'Maurcvail-

les roula à terre tout ni' urtri.

Refermant alors la porte du kios-cpie sur le chevalier

réduit à l'impui^ssance, I^icy w dirigea vei-s la ix'tite

porte du jardin, afin de l'entre- l)riiHer |K>ur s«^ uu'iiager

une issue en cas de surprii&e ...

Mais au moment où il y arrivait, deux hommes ap-

parurent sur la crête du mur.

liacy n'(>ut f|ue le temps de se jeter do côté pour se

cacher derrière un arbre.

Tjgs deux hommes sautèi-ent dans le jardin, et derriè-

re eux. sur le mur, en surgircint deux autres.

En même temps, du côté de l'hôtel, Lacy vit briller

des torches et ai>erçut un groupe de gens armés, au mi-

lieu des quels dominait la haute stature du baron de

Chartille...

C'était le nain, toujours le nain, qui, de son |x>ste

j^V)l3§f.j.vj^|,;oiî, avait vu la querelle de Lacy et de Mau-

revailles.

Il s'était cmj«-essé d'avertir les exempts et l'un d'eux

avait couru chercher les gardes-françaises mwArmcs de
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Bretagne, tandis que l'autre allait prévenir le baron de
Cliartille à l'hôtel.

Bref, Tony et La liosc venaient de sauter dans le
jardin.

lie Normand et Pivoine gardaient la muraille, prêts
à leur prêter main-forte au besoin.

A l'ext^'ricur, Goliath et les exempts surveillaient la
la petite porte <'t tout le quai.

Enfin, le baron de Chartillo amvait à la tête des
gens de l'hôiel pour organiser une battue.

Lacy no jwuvait échapijer.

Et à l'instant môme où la poursuite allait commen-
oor. la marquise mettait nu monde un fils. . .
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XXVI

Tîi'jnno s'<Mi fuyant ttnit <jniuc, ét^^it arrivéo à l'hôtoi

jnisfto an inomont où l'enfant do Viilors naiï^sait à la vio.

Effrayée (!<» la poursuite 'dont elle venait d'être l'ob-

jet, terrifiée de la rencontre de Tioey qu'elle croyait son

mortel ennemi et dont la présence dans le jardin à pa-

reille heure, justifiait les ac?uisations de ]\la.urevailles.

eille ne son^reait qu'à s'emparer de cet enfant pour le

mettre en sûreté.

N'attendant pas la nourrice qui devait l'accompa-

f,'ner, elle profita du moment où tout le monde s'em-

pressait autour d'Raydée; elle saisit .0 nouveau-né et

s'enfuit avec lui.

Dans le jardin, le baron de Chartille, Tony et les

ofardes-françaises marchaient, l'épée nue d'une main,

une torche flamboyante de l'autre. Réjane s'occupa

surtout de les éviter, et, chargée de son prtKîieux far-

deau, elle put, en suivant les murs tout autour du parc,

arriver Siins encombre à la petite porte.

Ah, le coeur lui batt^iit bie^ rt. Si Maurevailles

n'avait pas eu le temps de se ÈHv.ver? Si l'enfant au

salut duquel elle se dévouait alLit tomber entre le»

mains de son mortel cnncini?

Cep<nKlant il fallait se presser; les lueurs des torches

se rapprochaient. Dans quelques minutes, le baron et

SCS amis allaient arriver ]>rès d'elle,

doucement àijqx'r petite

porte.

Cette porte s'ouvrit à demi.

'
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—Btes-voiis là? imiriiiura faibleiuciitRéjanc.—•J'y ëuis,.répondit une voix.

En même toini>s, sur le seuil, un homme apparut, en-
velopiK' d'un manteau roiioe.

Réjane ne douta ])a.-. que lv ne fut Maurevailles ; liû
souI avait la elef de cette porte.

Elle donna l'enfant et voulut s'enfuir, en rasant les
maisons, comme eJle était venue.

Mak, à jK-ine la j^rte fut^lJe refermée, qu'un bruit
la fit tn^saiLlii-.

I)c l'autri' côté do la ])otite 7X)rte, elle entemlit le
bruit des pais de plusieurs hommes, un cri étouffé, puis
un cliquetis d'é]>ée.<.

Hah-tante. Réjane se colla contre la porto. Un hom-
me était là, acculé 'dans rembra&ure,'se défendant con-
tre plusieurs autre-.

Maurevailles avait donc é^é atta<]ué au deliors!
Mais la lutte ne dura pas longtemps. Bientôt elle

entemlit plusieurs voix sY'crier:—Nous le tenons.—^Ce n'a pas été sans peine. .

.

—Ne lui faiies pas de mal, mais ne le laissez pas
éc-hap|x^r cette fois ! dit une voix grêle.

Il n'y avait pas à en douter. Mau revailles ne pou-
vant st^ défendre à son ai?<>, paralyst^ par l'enfant qu'il
tenait dans ses bras et qu'il était obligé de protéger de
«on corps, avait été arrêté par les gens du dehors, pro-
bablement par des sbires de Lacy. . .

L'enfant était tombé entre les mains d'un traître !

Eperdue à cette jK^nsé'e, Réjane s'enfuit comme ujie
folle à travers du jardin et courut se réfugier dans sa
chambre au second étage de l'hôtel.

is. comme elle venait d'v aï*rivfr pnTi+o,iar.+û fr.^^t^

de déses}X)ir, dans tout l'hôtef de Vilers
lation retentit

un ori de déso-

1

-L'enfant a disparu, l'enfant a été enlevé!
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—'Mort (le nia vie! dit le vieux baron, ce bandit a ac-

ioiiij>li son crime! Il est dans le jardin. Il nous Le

l'a ut mort ou vif!

Et la battue reeammença plu> ardente oneoix?, sous

les youx de Réjane à demi tuée.

Cependant elle «? diiSiiit <^uo si la malédiotion de Dieu

avait voulu que l'enfant fût pris par les hommes de

J^acv, au moins Maurcvailles <'«tait s^iuf. l'ilb- avait en-

tendu (|uel(ju'iin, (pli devait être un chef, donner l'or-

dr<,' de l'éparniH-r, île ne pas lui l'aire de mal. . .

—ij\rau rêvai lies vivant. disiiiit-el'l<'. Maurevailles. con-

naissant les projets de iia<'y, déjouera ses meiu«e!S et pro-

tégera ma so<nir. . .

.Mais tout à eou]) dans le jaixlin, des eris de tri4miplie

'la terrifièrent.

—Par ici! par ici ! criait Tony, nouv le l4'nons.

—Ko ]('. laissez ]>as écha])jM;r cette fois, répondit le ba-

ron. 11 faut en finir avec le tourmenteur de l'emnK'^s.

A la lueur des torebes flamboyantes. Réjane vit au

loin riiomuH' au manteau rouge serré de pré,< iKir les

garde?;-l'ranç;ais<^s, tandis que Tony et le l)aron se pré-

])a raient à lui couper la retraite.

—Ah! se dit la jjauvre Iléjane. ("est ^faurevailles

qui a pu cH3liapi)er à sois ennemis, et qui accourait nous

])révenir de la ix'rte de l'enfant! Il va être victime de

sou dévouement.

Elle eut un mouvement pour courir .«^e jeter entre lui

et ses bourrciuix. Elle voulait embrasser le^ genoux

du baron, lui avouer tont, justifier son amant, procla-

mer qu'il était le ]»lus noble des homiiies. . .

Mais riiomme au manteau rouge avait fait un effort

désespéré. Passant entre Tony et le baron, non sans

laisser à leurs épées des lanilx^aux de sa. ehair, il s'en-

fuit du coté de riR)teil.

—'Ah !Dieu est juste, il s'écliaj)pe. Il va se réfugier

ic dit Iieiane.
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Mort Dkmi! jV ne suis plus bon ù rien! hurla le
vieux baron av(v colèr<'. Allons. Tony, vous <|ui k^s
jVuno, (les janil>os, morbleu! des jambes !

La jKHirsuite reeommenc,'» tlf j)lus ix'lb'.

Ce n'était pas Maurcvaillcs (jue lo baron et b'.-^jardos
françaises traipiaicnt ainsi.

("était Marc do Lacy.
On se rap|3ello que Mûvc, aprî's avoir porté* Mauro-

vailles^ dans le kioscjue, av-" cherché à se s^iuver ot
avait été obligé, par rarriv(''e des cxem|>ts, à se cacher.
lies «,anxles lavaient débu5(|ué prés du kiosque.

Il avait pu leur c'clia])jKn- au premier moment. Afais
ils le serraient de près et. la nouvelle de l'enlè\omcnt de
l'enfant les rendant furieux, ils étaient déH:'idés à l'avoir
à tout prix.

Lacy s'enfuyant au hasard, à travers les alkn»?. arri-
va bientôt jusqu'aui)rès de l'hôtel, pres(|ue sous la fe-
nêtre où >^^ tenait K<'janc.

Là,, sa retraite lui était coupée une s<îconde fois.—Mist'rable! s'écria Tony en arrivant le premier sur
lui. Où est l'enfant ?

—L'enfant? dit I^icy surnris. car il é-tait certain que
Maurevaillcs, enfermé par lui dans le vieux kiosque, n'a-
vait pu accomplir le rapt.

—Oui, l'enfant de Vilers, que tu viens d'enlever.
Kenils-le, si tu tiens à la vie.—^Sur mon salut éternel, je vous jure que je ne l'ai
ptis!

—".yions donc! dit île baron de Chartillo .,ui arrivait
à son tour. Pas de subterfuges, monsieur, vous vou^>
êtes déjà joué de moi au camp devant Xamur; mais je
vous ai montré qu'on ne se moquait pas de moi impuné-
ment. Réfwndez catégoriquement: Qu'avez-vous fait
de cet enfant ?

Lacy était entouré complètement. La lîose, le Xor-
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juand et l'ivoiiio se tonaicnt devant lui. nl('lla(;ant^. Im}

ÏKU'on 01 Tuuy coiiliiiiiaiciil leur» (jui-tetioiie.

—Encore une fois, reprit Al. d" Cliartille avec un
calme glacial, qui contrastait avec sa fougue de I'Iils-

taut précédent, je vous sonuiie de ré|x>ndre. Songez que

vous vous êtes introduit ici la nuit, en escaladant les

Juurs, comme un assase>in ou un voileur, et que nous

pouvons, comme tel, vous tui^r sans crainte et stins pitié.

—Mais je ii<> sais rien ! sï-cria I^cy avec désosjx>ir,

je vou.s 'le jure. J'étais venu, au eontriire, ]K)ur em-
pêelicr ce rapt aboniinaUle. . .

—'Toi! s'écria Tony ein[)orté par la colère. Toi. tu

.serais venu pour nous protA-gcr. Mais im|wssible, in-

fâme, tu oublies donc ton jKissé? Tu ne te souviens

donc plus du serment que tu avais fait de tuer M. de

\'jlers, ni de ton odiemsi.' tentiitive dans ce même jardin,

où, pour la prcmièiv fois, nous nous trouvâmes face à

face ! Tu ne te raipix.'lles pas qu'à Blérancourt, dans les

souterrains, nous nous sommes rencontrés de nouveau,

toi pour enlever la marquise, moi pour la défendre!. .

.

'i'u ne songes [>as que si la marquise n'a pas auprès

d'elle un é|>ou.\ pour la défendre, c'est à toi (pi'oUe le

<loit. Tu as oublié, tout ! jusqu'à tu dernièi'e attaque

dans l'hôtel où les exempts du lieutenant de police t'ont

surpris comme un ^ ulgaire bandit ! Et (piand aujour-

d'hui encore nous te surprenons presque en flagrant

délit, à deux pas de cette chainhre où une mère pleure

son fils volé, quoi! tu aurais l'audace de nier, assassin,

bourreau d'enfants et de femmes sans défense?

—Taisez-vous, Tonv, dit lo l)aron, toujours avec le

même i-alme solennel; ne vous laissez pas emporter j>ar

la colère. , . Des juges, car nous sommes i<'i des juges,

ne doivent pas insulter l'accusé, quelque coupable qiril

])uisse être.

—Sur la mémoire de ma mère, sur mon siilut éternel.
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prononça Lncv d'une voix ft-rnio, je suis innownt du
crinK.' (juc vous m'impuU'z.

—Tu mens encore, dit Tony, on ta vu vt nir ici clui-

que soir depuis huit jours.

—:Moi ?

—Vous, monsiour, dit le baron, eu raistint si<^e à.

Tony de le laisser |urler. Et voulez-vous que nous vous
disionti :•(> que vous Ctos venu t'airc? Parler d'amour à

une pauvr-' enl'ant qui en aimait un autre. . . la trom-

l>cr, la séduire ]^nir arriver à votre but: le rapt de ce

soir !

Ivacy ovrait la Iwuche ])Our répondre. Sa justifica-

tion était facile. Maurevaiilcs était <'nc*orc là, dans le

kiosque. . .

]\Iais livrer Maurevai'lies, c'é-tait tuer Ilt'jane, Kéjane
que lui, Marc de Lacy, aimait de plus en i)Ius, d'un
amour sans esix>ir, d'un amour fatal. Il se dit que sa

\ie était désormais sans but et que îuienx valait mourir
tout de suite.. . Il allait parler, il st' (ut.—^D'aillours, reprit M. de ChartiMe, apprenez ceci :

quelle que c>oit la i)ersvmne à qui vous avez remis l'en-

fant que vous avez volé, elle n'en pourra faire un ota<re

dont la vie réponde de la vôtre. . . Ia^ al>ords de l'iiôtel

sont ^mrdés et depuis lonirtenqis cet enfant doit être re-

pris ])ar les exempts. . .

Lacy continua à "farder le silence.

—Et miiintenant..s'écria Tony en se mettant en gar-

de, c'est assez de discours. ^Farc de Tiiicy, défends-toi,

si tu as encore le coeur de ter' une épée !. . .

—Encore une fois, vous av>': tort, dit le baron qui

écarta Tony de la main. Cet homme, qui n'a même pas
le triste courage d'avouer son crime, ne mérite pii^s de

recevoir la mort d'une loyale épé'e. Je vous ai dit qiie

nous étions ici un Iribunal. C<' n'est pas pour rien que
j'ai amené avec moi ces braves soldats dont l'honnenr

doit couvrir le nom. Sergent Pivoine, caporal La Rose,

s
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et vou.., 1,. .\(,ri,ian,l, j<. vous fais 1<> ji.oos rU, oot hom-
me. .1 ai^ proscnK- racxnisation

; j'ai dom'.é ù l'accus<^ k
]x>ssil.il,te (le 9(, déiV.iulix). . . A vous de prononcer l'ar-

Les trois soldats .^- n-^rardèrenl indécis. CVtait une
lourde R>Ri>onsabiIit('. qu'il, allaient ii«6um<T là 6ur leur^
têtes.

Jjicy, à tou( ]>ren.lre. rtait im officier. II est vrai
quen ce moment on ctait sur un terrain neutre où il
n y avait -plus ni officier ni soldats.

—Aillons, assa^si nez-moi donc tx)ut de euitc et sang
phrases, dit Laey a\-ec une colère mal di^^imulce. Aussi
bien j'en ai as-scz de la vie. Cette parodie <lo iiigement
<'St inutile.

—Ce n'c^t point une ]>arodie, mais nn jugement vé-
ritable. Prt'féreriez-vous donc être livré au lieutenant
rie police, qui vous ferait arraeluT vos é]>aulettes par
le bourreau et vous enverrait ramer sur les n-alères
royales? Xon. vous êtes soldat, je veux vous donn^a-
«•ette .dernière faveur d'être jucré par des saldats. Juges,
a quoi oondamnez-vous cet homme?

""

. --A mort, dit Tivoine dont le front sV-tait rem-
bruni.

—A mort, dit ég-alement ÎjH Eose.—A mort, rc']>éta le Xonmand.
—La sentence (v4 ])rononcéc, monsieur, articula len-

tement le baron de Cliartille. Il ne nous reste plus
(lu'a vmis dire de reeommander votre âme à Dieu. Avez-
vous qiKdque dornièro démarche, quelque commission
suprême à faire remplir? Je vous jure qu'ele sera loya-
lement et fidèlement accomplie.

Laey ne rci]>ondit pa5.

—Allons, il faut en finir, le temps presse. A genoux,
et faites voitre ^rièî'e

—Eh bien, non, s'écria Laey on TedTessa,nt la tête.
]^on, j(^ ne m'agenouillerai pas. Non je ne mourrai
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pas ainsi la lionto au front. . . Si, dans 1<? passt', j'ai eu
bien des roproclies à me faire, aujounriiui la pimition
serait injuste, car je venais j)our sauver la marquise.
Tuez-moi si vous voulez; je ne i)uis plue être heureux I

^lais que mon sang rctomljc sur voufc, car je n'ai pai»

mérité cette mort !

Réjane, de sji fenêtre, examinait d<^pllis le commemts
ment l'ctte scène, eliercnant à entendre ce qui s<' disait,

l'our la i)remière fois la voix de Jiîicj .monta jusqu'à
elle.

I-.acy parlait comme eût parlé Maurevai'les k sa pla-
(x-: ''Je venais pour sauver la miarquise," disjiit-il. C'é-
tait iHi que ^raurevailles lui avait dit quelques lustrants

auparavant.

Ce dernier mot la convainquit davantage encore.
— rnfâmo! dit Tony, et Réjane?
—Réjane, ah! nv me parlez pas de Réjane, s'iMiria

Lacy avec une sombre douleur. Vous m'accusez do
l'avoir séduite, je l'aime de toutes les forcer de mon
âme, mais jamais je ne lui ai même avoué cet amour. .

.

—Ah! c'est trop de mensong«^s! fit Tony en faisant

iiji signe aux gardes.

I..OS gardes abaiss''rent rapidement leu.rs aiimes.

IVois coups de feu i)artirent. Tjiicy étendit les bras,

tournoya sur lui-même et vint rouler sur les cailloux.

Mais aux détonations répondit un cri terrible, et une
femme tomba du second ét^ge, broyéo aux pieds du
baron.

Il se i)encha et s'écria avec terreur:

C'était Réjane, en effet, qui redovenue folle, folle de
dés^ -^ir eu voyant tuer celui qu'elle prenait pour
Ma. r'3vailles, s'était précipitée par la fenêtre ]X)ur mou-
rir avec lui, et était tomibée près de lui, mêlant son sang
au sien.

Ainsi la mort réunissait à Lacy celle que vainement
il avait tant aimée dans la vie. .

.
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^ m «latwi

Tony, ]o l)aron, et les aiitn^s t/'tnoins de octto cat-a?-

troplio (''iainit d'alKU'd rostV's attorrés. puis s'ôtaicnt

liAtôs (le jMiHcr ,soeoiiiis à Héjaiic. iiuiis tous leurs soins

furent inutiles. T^a pauvr<' j<^uue fille était niorto et

bien iinorte.

—Quel (''|)ouvantal>le aceidcnt !dit Tony.

Tx» vieux baron, tout ému. r<''fl(V'liis.sait.

—Un aecident?... non. réjKm'dit-il. Dites plutôt

nne mort volontaire, de laquelle nous liivons notre part

de responsabilité, Xous n'avons pas sonfçé à la i>résen-

ce de cet onfant, quand nous avons choisi cet endroit si

rajKproehé de l'hôtel iK>ur ju^^er et condamner cet hom-

me qu'à son costume elle a dû )>nmdrc jwur Maurevail-

les qu'elle aime... Eh! mais j'y songe! mon Dieu!

(piclle idée terrible!. , . Si nous nous étions tromijés?...

Si Lacy avait dit vrai ! . .

.

—Que voulez-^'ous dire? demanda Tony inquiet de

ces exclamations.
—^Que c'est Mauivvailles qui venait ici depuis huit

jours; que c'est lu/i que vous avez ent-endu parler d'a-

mour à cette enfant dont le cadavre est, là devant nous,

et que tandiis que nous poursuivions I^cy, qui, peut-

être était réellement ven\i dans une l>onne intention, le

véritable séducteur nous échappait encore !..
—^Oh! c'est imix>ssiible !

—^C'est la vérité, je le sens maintenant. Mon Dieu !

qu'avons-nous fait, ou plutôt qu'ai-je fait? Car c'est

moi qui ai tout conduit ! Que la responsabilité de ce
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inallu'iir nMomU' si.r iim têtoî Fatale proiniititiHloî

Pourvu (|ii('. |xmr roinhîi^* Ja mcsun', lo i)ruit des coiijw

tl(i tVii n'ait. |»as é|M»;ivaiité la iiian|iiis«'. déjà si éprou-

vé»'! Tony, eonrez. t^iu' Jow^pli arnui^'c an |>lus vite

une fahle et eai'lu' ii(Mjxn<'ns<Mnent, .^nilout à la nialaile,

la mort «le «i j<Mii!e s^x-'Ur. Puis, enlevez le e .davn' de

la paiivn^ Iléjane... Quant à oelui-i*!, Iw valets s'en

ocouperont.

Et, f)our nous, eontinuons notre ehnsfir'. C'est le plu*

coupable (le tous que nous jillions la'sser ('N'lia|>|M'r. Et
maintenant surtout, ajouta le vieillard ave<- un tVlair

dans 1(« yeux, j'ai un t rrible compte à iH'<.der av^n- lui.

T>-\s n'seherehes rooonuneneèrent minutii'uses à traver;^

les bui'Ssons. fx» baron avaii deiviné juste. Pendant

qu'on poursuivait Laey, Maurevaillef., (yrtain (pr'on ne

rt'oecupait ])as de lui, avait brisé la i>orte du ki(>s(|ue et

était sorti dans le jai^lin.

En arrivant au vieuv kicK^que, on retr"i;va st^s traces;

la porte était arracbée et un lambeau de drap éearlate

était re,sté aoerwlié à la ranijK^ de l'esc^alier rustique.

C'était bien nn Ilonum' Rouf^e (jui avait \m^ jmr là.

Or, T^avenay re}K>sait dans sa tondxî en Hollande,

Lacy gisait à l'autre Iwut du jardin. C'était donc Mau-
rovailles.

On l'afjorc-ut d'ailleurs tout à oou)) sortant de la pé-

nombre à deux cei)*s pas plus loin.

Tout le rnond<^ courut vers lui ; mais il avait disparu.

Ah î Maurevaillos coimais&'iit bien les détours du parc.

Il glissîiit comme une couleuvre < utre les massifs som-

bres, n'apparaiesaut qu'à de rares intervalles, lorsqu'il

lui fallait traverser des plai'rièrc»s ou des allées.

Yin^^ fois le baron et ses bomimes le serrèrent de

près et crurent le tenir; vingt fois, il disparut comme
un démon au moment où ils étendaient les mains pour

le prendre.

Si l'on eût osé tirer, le fugitif n'eût pas pu aller bien
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loin. Xo rût-oe qu'au ju^é, les gardes l'auraient eu
vite atteint. Mais la catastrophe récente avait rendu le

baron prudent. Il ne voulait pas que de nouvelles dé-
tonation? vinissent ])orter à la marquise de Yilers un
coup })eut-être moi-tel.

Aussi, vigoureux chasseur, devançait-il tout le mon-
de, .'sondant les buissons un à un. jurant do ne jxis lais-

.s(M- un j)(>uce de terrain sans le fouiller afin de retrou-
vor Maurevaiflles,

Il venait (h l'rntn'voir, glissant le long d'une allé'.

11 y enurut. l^n arrivant, il interrogeait lesimce du
regard, quand lout à eouji les gardes qui arrivaient le

virent cham-eler en |M>ussant un cri de douleur.

Une «]x'e lui i\\;\\\ trouée le corjxs de part en part.

—Vouvs ii'av<'z pas vouilu vous battre a'vee moi, baron,
dit une voix l'aillcuse que les gardes recennurent ]x>ur

celle d<' Maurt'vailU's, eh l>ien, je vous donn<^ la mort
des lâx^hes. . . la mort par derrière.

Fous de colère, les braves gens oublièrent Tordre qui
U'ur avait été donné, et tirèrent vers Tendroiî d'où

était ]>artie la voix.

Mais les balles allaient s'aplatir sur un gros arbre

qui faisait le centre du ma;ssif. ot \\n ricanement sardo-

uique réjxmdit à la dén-harge.

Cette fois le bandit s'é'chappait.

iVux ccups de feu, pressentant un nouveau malheur.
Tony accourait, après avoir confié le corps de Réjane
aux femmes de la marquise.

Il revenait prendre part à la lutte, venger Réjane.

s'il en était eneorc tem[)S.

Héilas! il arriva juste jwur recevoir les dernières vo-

lontés du baron.

En le voyant. M. de Chartille se soule\'a. péniblement—^Tony, dit-il, je vais mourir. . . Puisse ma mort
suffire à expier celle que j'ai causée sans le vouloir tout

à l'heure! Je ne regrette point la vie... j'ai assez
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vécu. . . ^lais je ro^otte de ne pouvoir venger Il<''jan.?

et punir le véritable auteur de sa mort. . . Cette mis-

sion, Tony, je te la confie, et jwur eela. . . donne-moi

mes ta1)lcttos, qui sont là. . . dans ma jtoehe. . . Merci...

Appoi-tez-moi une torclie, je n'y vois plus. . . Soutenez-

moi un peu . . .

Et, avec le S'toïcigme dont il avait toujours fait preu-

ve, le baron se mit à lire tout haut eu tVrivant:

"Je lègue à Tony, lieutenant aux gardes-fmnçaiseçj,

toute ma fortune, jx)ur en faire l'usage (pi'il sjiit, ayant

reçu mes dernières volontés à ce sujet.

"Paris, cv 15 décembre ]74().

"Antoine, baron de Cbartille."

—Et maintenant, dit-il, en tendant le papier à Tony,

tu penseras aux braves amis. . . qui nous ont servis. . .

là-bas; à is. . . n'est-ce pas?... Tu n'oublieras pas

le petit Croiiath. . . Je lui ai promis. . . sa fortune. . .

En disant cela, le baron es'saya de sourire, mais l'ef-

fort était au-'de: .xs de ses forces, et ce fut avec une

contraction nem'cuse de la face qu'il râla:

—A boire. . . j'étouffe. . .

On s'empres^sa d'aller lui cherclH'r un cordial. Tl^n

des laquais avait couru avertir un méde<in. Mais avant

son arrivée, le baron s'affaiblit de plus en plus, le doc-

teur arriva, il secoua tristement la tête.

Le morilwnd surprit ce geste.

—C'est fini?. , . murmura-t-il . . . oui. . . adieu ! La
Rose, Pivoine, le Xormand, n'oubliez pas!... ni toi,

Tony. . . la vengeance. . . la vengeance. .

.

Un flot de sang lui vint à la bouche.

1/0 baron de Chartil'le était mort. .

.

P
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XXVIJI

A'oyon>: mainionniit co (pii so jmssait an (lolior>.

Quoi était donc l'iiommo au uiaiitoau miigo, à qui la

paiivr(> Kéjano avait remis IVnfant, et qui, aussitôt

a^ins, avait été arrêté par Goliath ot sii troiiix;?

En voyant toml)or entre ses mains l'inconnu qu'il

surveillait depuis si longtemps, le nain s'était trouvé
pris d'une joie immodérée.

La capture de lenfant. sauvé, croyait-il, d'un grand
danger, avait encore augmenté son contentement.
—Il n'y a que iuoi, il n'y a que moi, répéta-t-il en se

frottant les mains. Je trouve tout, je sauve tout! Ijes

autres ne ,me viennent pas à la cheville!

Pendant ce temps, l'Homme Rouge, solidement tenu
]iar deux exempts, était conduit auxÀrmes de Bretagne,
qui étaient devenues le quartier général.

Pour être. plus lihre, on avait {de par Je roi, s'il vous
plaît!) prié l'hôte d'aller se reposer et on avait laissé

le soin du «service à une jeune garçon à mine niaise et

à cheveux rouges, qui répondait au nom harmonieux- de
Barrahas.

Barraha s. déjà fort é'hahi du spectacle, tout nouveau
pour lui, auquel il assistait, laissa toml)er à terre le

l>ro^' de vin qu'il tenait à la main, en voyant arriver

un homme à manteau rouge ayant toute la mine d'un
siMgneur et conduit par deux exempts, derrière lesquels

un troisième estafier ix>rtait avec toute la délicatesse

}M)ssihle un enfant nouveau-né.

,
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—^Seignour Dieu ! murmura le pauvre garçon,

qu'est-oo que cola veut dire?
—^Barralws, tiens ta lang-ue et ne <?aspille pas le vin

de ton j)atron ! s'écria le nain aa-ec arrogance. Allons,

mon garçon, ouvre-nous la grande salle et tourne leà

talons !

Harra.bais lui ol>éit; on entra dans la grande salle.

L'homme au manteau rouge regarda autour de lui

d'un air méfiant.

—Pourquoi me conduisez-vous ici? demanda-t-il aux
exempts qui le tenaient.

—^Ce sont nos oixlres.

—Eh bien, moi, dit l'homme avex^ hauteur, je vous

donne celui de me conduire tout de suite à votre chef.

Us haussèrent les épaules en gens habitués à pa-

ri il kis choses et ne répondirent pas.

Jyhomme au mantciiu rouge frappa du pied avec im-

ipatienc<.^

A ce l)ruit, l'enfant poussa un vagissement plaintif.

Ive prisonnier tressiiillit et jeta un regard plein d'amour
vers la faible créature que l'homme de police berçait

dans ses bras aivec une temlre gaucherie.

—Vous êtes père, monsieur? demanda-t-il avec dou-

leur.

—Oui, dit l'cxemjjt avec un sourire.

—Alors, au nom <le vos l'nfants, je vous conjure d'a-

voir bien soin de celui-oi. Voulez-vous me jK^rmettre

de l'embrasser?

Il avait la voix treml)lante en denmndant cela. Ia^

policier, ému, interrogea CJoliath du regard. Celui-ci

secoua la tête.

—Il veut l'étrangler, peut-être, se dit-il.

l/ho!îinic au manteau rougo n'im-ista pa=, mais son

regard, plein de tendresse inquiète, se porta de nou\'eau

vers l'enfant.

Goliath surprit ce regard.

If'
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—Il n'a pourtant pas la figure d'un mangeur d'en-

fants, cc4ui-lù ! . . . se dit-il en se grattant la tête. Qui
diable j)eut-il Otro? Je connaissais Ijavenay, je connais
I^cy, .)<' connais Maurevailles. . . Aurait-il fait une
nouvel !<> rec^rue?. .

,

I/enl'ant j)l<'ura d<> nouveau, l/lionune Kouge eut
un mon veinent instinctif pour s'élamt^r vers lui. Les
deux exempts (pli le gardaient laisscix'nt tomlxT leurs
mains sur s<\s ci»aulcs.

—Oli ! il est inutile de me si l)icn garder, dit-i'l avec
un soui-ir<' trist<'. je ne songe jmiiit à m'enfuir. Seule-
ment, je regrette Je temps fpi'on jKml.

—(,'hacun a s<'s |K'tites alTaires, dit Goliath aivec un
sérieux (pii contrastait avec son visage, et j(^ crois 'qu'il

s'en fait (!< grosses c<..' .soir. . .

Ij'JIonun<' Rouge le regarda avtH' surprise et retotmba

dans sou impassibilité.

Le nain sj remit à songer.

—En tout cas, se di'sait-il, celui-là n'a pas été recruté

dans les gardes-ffançaises. J'y connais tout le monde
et je n'ai jamais mi sa figure.

Afais pour(|uoi a-t-il un manteau rouge? Il n'y avait

en dehors .les trois ([uo je connais que. . .

—Barrabas! s'inierrom])it-il en frap])ant tout à coup
du poing sur h\ table, Barrabas, larron, suppôt d'enfer!

un broc de ton meilleur vin !

Barrabas. t\v plus en plus étourdi, s'empressa d'o-

W'ir.

—'Il faut boire, marmottait le nain en vidant son ver-

r<'. C'est comme cela que je trouae tout, moi, il faut

que je trouv(^ qui est cet hoimmel. . . Ah! der Teufel !

c'est c<'la (|ui serait drôle si, cette loi^s, j'ar\-ais mis la

main sur la trouvaille des trou va i'I les! Kh ! iMir'l^l

oui! Fi'air mvstérieux cotte tendrcsise, le man-
teau... Barral)asî deux brocs, trois brocs, dix brocs,

jnon fils ! . . . et déix'chons, nous sommes ici en noble
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comj>a«?nie!. . . Me feivz-voiis l'homicur c\o lK>iro avoc
moi, monsieur lo mnrquis?
Eu (lisant cola, Coliath ivgardait rixiMnciit l'hoiiuno

au mant(>au rou^o. Cclui-oi tros&iillit.—Ei^i-co à moi. dit-il, que?. . . Tu me connais dont?'
—Eh ! di ! cela dqHMul. . . Il y a maniuis et marquis.

.To vais vous dire. moi. jv tawh frane. Il y a des mar-
quis que je déteste; il y en a (ju<' jainu; bien, coniin*'

par exemple coUù dont l'hôtel est là, tout [irès de nous,

t't où il y a môme une j)auvre marquise qui s'ennuie

bien sur son lit d'ax'eouehée . . .—Qno \u dises vrai ou que tu mentes, [hmi ni'im|M)rto!

je n'ai plus rien à cacher à l'heure qu'il est. .le suis le

inarquis de Yilers !

Comment eela se fit. nous ne saurions le dire: mais
au-de,ssus de^ brm's ])assa. comme s'il eût été lancé par

un invisible tremplin, l'irrt^sjxx'tueux Goliath, qui vint

tomber, les jambes et bras ouverts, contre la |X)itrine

du marquis, (pi'il embrassa dix fois avant (pie celui-ci

eût pu s'en défendre.

A la fin, Goliath tondra à terre aussi vite qu'il avait

sauté au cou du nmnpiis.

—Vive la joie! s'éeria-t-il, j'ai trouw, j'ai trouvé. . .

Décidément j'ai tout trouvé. . .

Et s'adressant aux exempts:

—Allons, camarades, la lx>so,ç]fne est: faite. Venez

avec anoi. Vous, monsieur le marquis, excusez ma joie

imiwrtinente ; mais quand vous saurez qui je suis...

On vous parlera de moi, allez!. . . Monsieur le marquis,

reprenez votre cher enfant, que ee grand dadai»-là porte

cependant comme une mère nourrice. Venez à l'hôtel.

On noiis attend ... A l'hôtel !

Il gambadait en dJsant (v?la. I^e marouis étoîmé

mais voyant hien, à la joie du \Hi.it bonhomme, qu'il

avait affaire à un ami, prit l'enfant dans ses bras, l'a-
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l)rita H^)iis son intint<'aii «-t ><' unit en inaroho avoc les

exempt?.

^lai?. à riiôU'I. un triste s|)(H'taele kv attendait.

La mort (1<^ K'éjanc venait d'v eausor une douloureuse

stupéfaction. T.<'s domesti(|ue.s étaient torrifiés par

tout ee (|iii venait de ><> pa.-^er. (V fut à 'jieine .«i. mal-
f^Yv la pi'ésenee de (Joliatli. >m fit attention aux nou-

veaux arrivant?. Mais le nain avait la eon.?eienoe de

l'importance (!<• >a découverte.

—Où est en ce moment ]<> baron de ("Iiai't ille? deman-

da-t-il en élevant la voix.

Tjes valets se ret^ardèrent avec eml)arras.

—Ah çà ! est-ce (jue vous ne m'entendez pas, ou bien

étes-vous muets? s^Vria Coliatli.

—'T^e baron?. . . dit a\('c hésitation un des valets. . .

le i)aron?. . . Tl est mort!. . .

—'AFort, mon maîtr<'! s'én-ria le luiin.

—^lort'. Chartilh'! réi)éta Vilers.

—Miséricorde! imonfieur le marquis qui rei)araît !

dit une des suivantes en reconnaissant A'ilers.

—^Mais comment est -il mort?... Voyons, parlez!

parlez! dit le marquis avec impatience.

—Assassiné, dans h'S jardins!...

L'arriviV du marquis avait j^rté au comble le désar-

roi à l'hôtel. Ti'enfant enlevé, le ivré-tendu ravisseur

ex;écuté dans le jardin, après une chasse folle, Réjane

mourant près de lui, le baron de Chairtille assassiné,

enfin le marcpiis di' Vilers re))araissant avec l'enfant:

tout .x'ia faisait ^perdre la tête aux bravos gens, qui se

croyaient le jouet d'un cauchemar.

La nouvelle du retour du marquis s(^ répandit rapide-

ment. T>^ vieux Joseph arriva, pâle d'émotion.

—-Ah! mon bon maître, quelle joie ajjrès tant de

chagrins!... Cette pauvre imademoiselle. ee pauvre

monsieur le baron!... ^Fon Dieu! mon Dieu!... Tl

faut bien que vous reveniez pour nous empêcher do

L
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mourir de désospoir. . . Voiioz, vouez vifco. . . Ali

JUiidamc va Otrc luMir('ii^<' !. . .

yiàÏ!', avant dV-tn' (''|><>iix. N'ilors se inoiitra ami l'idôlt'.—'f'onduiiï-moi d'alMu-d, dit-il, auprès du <'adavre du
l)amn,

Jost'pli oIm'-K et le marquis se rondit au|>rôs du oorp^
inanimé do c-olui qui, en ^m al>s<MU'0. aivait viv \v vail-

lant d('"fon;J<^ur do sa famillo.

Il i)lia le ironou ot dépOî^a un l>ai>('r ,-ur lo froivt pâle

du mort. Puis il s<' releva.

Si pénible qu'eût été la mort du haron <( celle de
l'éjanc. le H'tour du manjuis bien j>ortant et rumenant
l'enfant, dont un avait voulu se faire une arme contre
sa lemnu'. avait amoimdri cette doui)le douleur. La
figure ^rrimaeante de notre ami (Joliatli pouvait ?eule

se prêt<vr à la reproduction d<s |HMisé<»s <pii s(^ parta-

geai<'nt son cerveau. Il jdeurait d'un (kmI et riait d'un
autre en disant :

—Ce pauvre baron, (pii avait la main si largement
ouverte... C'est égal, j'ai trouvé le manpiis, moi! Et
eette malbeureuse jeune filb-, quelle tris^te fin !.. . Ah !

si j'avais été là ! ^fais je ne iK>uvais j)as être en double,

hélas!. . . . ^foi. je Siiuvais l'enfant. . .

La difficulté, avec tout cela, était de prévenir la mar-
quise du retour de son mari ... Si on eût écouté le nain

et Joseph, on eût fait entrer earreiment le baron; ils

prétendaient que le bonheur ne jxjuvait jwis faire de

mal. ^fais A'ilers et Tonv ne l'entrudaient pas ainsi.

Ils savaient, combien la marquise était impressionnable.

Il fallait én'iter une émotion qui aurait pu la tuefi*.

Tony se chargea de la tentative.

Recommandant à tout le monde de se 'bien irarder de

parler du marquis, il entra— son dévouement, qui

avait fait de lui presque le frède d'IIaydw', Un en don-

nait ]v droit—dans la chambre de l'accoueliée.

La marquise fut heureuse de le voir.
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—Je venais, niadaino. lui dit-il, stivoir si lo l>TiHt <"jui

s'est fait cotte iniit autour de l'hôtol iw. \ous a pas é]X)n-

vantée. i

—Oii ! monsieur Tony, vous ne me croiriez pas si je

vous disais que je n"ai ri<'n <'ntondu tant j'ai dornii !. . .

—Dormi !. . . est-ce possible?

—Oui, et j"ai l'ait un bien Im\iu rêve. Imaginez-von s,

mon l)on ami, que je rêvais qn'Ili étaii là ('\ \xn\r toii-

joUTs, cette fois. . .

Tony tressaillit. Uaydéi' avait donc eu un |u'essen-

timent?

11 sjiisit r<>ceasi(in au \o].

—Oh! madame, dit-il iraiemeiit. ce n'est |)as bien:

vous voulez rire de moi . . .

— lîii'c d<' vous? et comment?
—Kn me eonlant comiinc un rrve une réalité. Je

sais bien que vous av<'Z vu \r marquis: après uno si

lon<iu<> absi'nce. il était Iiicii natund (|ur sa première

visite fût pour vous. . .

—•Comment, sa \isiler S<'rait-il donc vrai?... 11

serait ici ?. . .
'

—'Puisque \(tus l'avez vu!. . .

—En rcve s(ndement. liéhis !

—Xe vous moquez .donc jias de moi !

—Tony; je vous jur<' que «-'était un vêv(\

—Va moi, j<' vous jure, madame, (pie c'était une réa-

lité.

—^Oh ! nuiis. uv dites pa- c(da ! \e nie donne/, pas une

faaisjH^ joie... Tony, la désillusion. a|)rès. serait trop

doTilouTcuse. , .

—Eh! tronipe-t-on une acconc1u'<'? Non, madame,

je ne vous mens }»as. l\nit-êti'<\ par une étran^'-e <'rreur

(le l'imaîri nation, avez-vous pris pour mie illusion la

plus douce des vérités? Ce serait à donner envie k ^f.

le marquis de retourner où il était . . .

—Oh ! ne dites pas cela.

h
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—Alors. Ile n'u'/. i>Iii«

luHirouse?

\'ous (l(^vioz poiirtnnt Ativ

Ponsoz ^lonc! ]jo r<noir, just<' au inoineiit où j(

i<|uo fois f|u<» renfant \y\iH\ro

puis lui montror mon fils

—Qu'il aiiiio l)i<'u déjà

—Il If <'()nnaît douv'f

—S'il le connaît? ("h

c'est lo nian|ui> <|ui >t> lôvo h (\\n lo l)orco. . . Comment
pouvi<?z-v<nis (lire (juv c'était en ivac (|Ut' vous aviox rovi
votro époux? 11 jn"a di-t lui-inénu- (|ue votiv <>nnvorsa-

tion avait duré plus de trois iKHircs. , .—'C'est virai. . . ^lon Dieu !. . . . coinnient me suis-je

tromjxV ainsi, dit la jeune feiMnie tout à fait convain-
eut'. ^lais lui, où est-il en ce moment? Dort-il?

—Xou. je crois 'IV'nt^'iidre dans la cluunhre voisine. ..

Il promène sans doute son fils.—'Ali! idites, dites-lui Aite de venir nremhrass^n- eii-

00re un<' t'ois.

Tonv, tout à fait rassufé sur les consé(piences de len-
tn-vue, s'élanc;a j)our ap}Kder le niar(piis. 'Wni-^ i-elui-ci—^qui, ayant suivi toute la conversation, de la i>ièe<j

voisine, avait rapidement enlevé son manteau. t;es jrros-

ses Ijottes et son épée. et jeté son clia[)eau au loin,

—

arrivait, vêtu comme on Test chez soi. Surmontant l'é-

nnotion qui lui serrait la ;j:or^'e, il dit avec une gaieté

factice :

—Vou'S eml)rass<'r? Une fois et di.v fois, si vous le

désirez, mailame !

La maripiise j>oussa nn cri (L' joie (»t lui entoura le

cou de ses • deu x l)ras.

—^Crois-tu, dit-elle en riant, que tout à l'heure enco-

re, j'avais cru que ton retour n'était qu'un rêve? Mais
je fie m'abuserai ])lus maintenant î Je suis heureuse,

bien heureuse. . .

—^Chère Haydée ! disait Yilcr«, dont les yeux étaient

humides d'émotion et de bonheur.
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—lî<'pos<'-t(H'. mon ami. II qM tard. Va nupivs do
iiotn- <'nfanl . . . dr ton fiL^;. . . oar il ost à toi. Tu on
feras un k^aii et loyal i^Mut oommc toi. . îl aura Tonv
pour modèle. .

.

—Je ne saurais en offot lui en offrir un moillour,
<3it le niar(piis on t<'ndafii la imain au jouno homme,
tout rounfi' et tout eonfus de oet élo^re.—IMainlenant. ami, j<' tVn prie, va fn reposer.
Moi, je vais rej>rendre mes l)oaux iwos.

V'ilers et Tony ])rirent eonfrô de la marquise. 11 n y
avait plus de ee ooté-là, aueune imprudence à redouter.

Mais, au lieu de s<' rei>oser, le marquis voulut aller
veiller auiprès du eorps du baron de riuirtille. et cela
au «jrand désappointement des fjarde?- françaises qui
flivaient, esfx'ré savoir eomnient le marquis. éeliap|)é à

la mort, était arrivé si justement à tem(>s ixiur sauver
son fils.

:i.h

If

^1
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Ce[)€ndant on n'en avait pas fini aven les événementé

de cette terrible nuit. Il fallait' maintenant trouver

moyen de raconter d'une façon plausible la mort des

trois victimes.

Pour le baron do Chartille et pour Réjanc, la fable

était toute faite: Profitant de l'embarras <|ue causait

dan?; l'hôtel l'accouchement de la imirquise, des voleur?

s'y étaienl iutroduits. I^e baron avait couru imj)ru(leTn-

ment seul a{>rès eux et avait été assissiné. Réjane, atti-

rée imr le bruit, s'était penehé<^ à su fenêtre, puis, é(>ou-

vantxk?, avait perdu l'équilibre «^ était tomlnH» dans b'

jardin.

Cela allait donc très bien. Mais Tjacy?

Vilers et Tony se concertènmt et, d'un avis commun,
se rendirent de grand matin chez M. de Marville, le

lieutenant de police.

Celui-ci «avait déjà par ses exempts une grande par-

tie des événements de la nuit. Il s'attendait donc à

cette visite. Après les ^premiers compliments, Vilers

dut lui expliquer sa réapparition.

C'était, du reste, bien facile.

Prévoyant de nouvelles trahisons de la part des Hom-
mes Rouges, Vilers, profitant de ce qu'on le croyait

mort, s'était caché pour mieux les surveiller. Il s'était

mis à les suivre pas à pa*, revêtant cent déguisements

pour pouvoir chaque jour les voir sans être reconnu.

Tantôt paysan, tantôt soldat, quittant la casaque de
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in<)ti.s(juetiiir«ï ]»oiir ii'vôlir la ^x'iisse ilu hut&dfd, laisëant

rhal)it galonné pour lo ôarreaii ilo tcik-^ il uc Icë avail

pa,s abiuidouiiés un soûl joui*. Il était là ijuami le baioii

dv (y'hartilKï avait tué Laveiiay; il était à <l<'ux pas de»

fxt-'inpts, «uf la routu de \ iiieeimes, prêt à iiiteneiiir,

dnns le cas d'une attaque de vive lorc*'. Il était là

(piaiid iMainv-vaille* et IjUAiy s'étaient querellés, et ce-

tctit grâce à de^ lamlx'aux de leur convei-Nition saiëis de

disUinco erjs distan<.i', qu'il avait pu arrixcr à temps

pour jouer » rôle si providentiel.

—Et nuiintenant, dit-il à M. de Manille, nous avons

de nouveau ivcouiis à votre aide qui ne nous a jamais

fait défaut pour couvrir d'un éternel secret tou8 Ips

événojuouts d'- cett(( affreu<!«e nuit.

—Ma loi, ilit le liout<Miant île polici; on réfli><'hi8Siinl,

votre liisti)ir<*, (piant au l»;iron ot à 'niadoinoiseU^ K'rjano.

nie s<Mnl)l(! aduiiraliN'ineiil trouvée et je ne vois l)as

[>ourqu(>j, au nomlm" des victinws assassinées par les

Imndits inconnus, vous ne joindriez pas M. de liacy,

venu au secours de son ami, le vieux baron.

—^Ce serait à merveille, objecta le marquis, mais

\Maurovailles?. .

.

—Croyezwvous que ce misérable osera reparaître?

—Qui sait ? Avec son audace habituelle, il est capa-

ble d'avoir été déjà trouver le colonel duc de Biron,

qui ne sait rien des événementsS passés, et de lui avoir

raconté à sa façon tout ce qui est arrivé. .

.

—Songez que ce sont des gardes-frangaises qui ont

tué Lacy, leur officier, et que. quoi que nous puissions

faire en leur faveur, il y va pour eux du conseil de

guerre . .

.

—S'il osait les accuser, s'écria impétueusement Tony,

je lui passerais mon épéc au t ni ver.- du corps!. .

.

—Et vous gubiricz égalem«'ii ; . onr^eil (V- «.ruerre,

car Maurevailles est capitai.i' n'êtes que lieu-

tenant. Kon, mon c1ior Tony, ne songeons point aux

i .-
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cliissiuil.
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vois })ai3

par les

lie Lacy,

lis, mais

litre?

tist capa-

e Biron,

lui avoir

qui ont

[)uissionî<

)nseil de

ot Tony,

• iruerre,

^ue lieu-

oint aux

MiMvon» violents. Vous n'avons plus là pour noiii

cunipn'ndn' 't nous protéger le lH)n inanpiis de Lan-

gevin. À'. <l«' Kiron est '\o\ ^ en <v <pii conci'rn*' la

hiérarchi' .1 u»' vous pii: i'»(inernit pns <•<» dv. 1
avec-

vôtre !5Up«''rieur.

—Que faire alois «lit Tony av«v déeour:iK'<«tmnit.

Att-'tuU'Z don. . fit le lieutonant de i>«)liw^ qui frap-

pa fur son liiiiltH'.

I.a Loniic fiir'ire d<' M. d*' La Hivière »' nu>ntra.

—La l\'i\i<'n'. dit \î. «l»' Nfiirville, voiif* savez do «luoi

nous nou> niiupons

I/ox<'m|»l -luirit jivh' satisfsu'tion » i fit un siime af-

firmât if.

—Kh M«'ii. il faudrait tJU'lH'r •!« savoir m'i est <
'<•

luonu'nt rt (c que fait M. de Maurevailles.

La Rivière s<' mit à rire en h^ frottant les iiiairi^.

^Si monseijriKMir y tient ahsoluin<'nt. dit-il. on 'era

son possible |Knir le satisfaire; imais <e s«'ra dur, ear. au

train dont il va, M. de Manrevaiîle^5 ne «>ra pas facile

à rejoindre. . .

-U)ue voulez-vous dire? s'c-crièr-nt à la fois le lieu-

tenant do 'i>olic<', Vilers et Tony.

Qvie, vei« quatre heure? du m tin. le chevalier a

été vu. à eheval. iralopant sur la rouU' d'AUeiiia^'ii. .
et

qu'il y a tout li«'U (U- eroire iiu'il q rit.t<' la Franc, et

qu'on ne le reverra phi,« car. ehez lui. il a fait mai -on

nette avant de s'en aller.

—Tout va parfaitement alnrs, dit M. de "Nfarviîle. et

j'ai, ma foi, bien envie de ehar^ro,- le tn,!ritif de tous les

crimes dont il est, en réalité, la caus. . .
Kn tous ca.*.

\,,^ soldats n'ont rien à craindre; Ma irevailles ne le^

accus(;ra pas. .

.

Ailiers et Tony i-emereièivnt avec ef nsion le^ lieute-

nant général et se retirèrent ]>our ail*" à l'hôtel, où

un triste et pieux devoir les réclamait.

I^ brave et bon baron de Ohariille, en effet, avait fait
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il Vilor» et h Tour, alors qu'il les croyait morts, iiii tro])

Ix'iui servi^-o, pour qu'ils no lui rendiN-icnt pas le mémo
honnour.

ÏAi corps (lu liaron. placé sur un char funèbre, fut
traîné par quatre chevaux ju?'(|u'à Saint-(iermain où ses

ancêtres étaient enterrés.

Le même jour, on enleva de l'hôtol le corps de Ré-
jane. qui fut porté à l'église Saint-Louis.

On s'arrangea de façon à ce qu'aucun hruit dos céré-
monies ne vint troubler la finarquiso dans sa chambre
d'accouchée. Aux questions qu'elle fit au sujet do sa

soeur, on réix)ndit que Réjane était fort souffrHnt<' ot

ne jK>uvait flescendre de sa chambre. \"ilers. d'ailleurs,

était là et son aibsem-e avait été assez longue et assez

douloureuse )x>ur que le Iwnlieui- de le revoir fil un pou
oiil>lior tout 1<> reste à sa femme.
Ce lie fut (|Uo loi'squ'il y eut impossibilité ab-oluo

d'empêcher hi marquis^^ de monter qu'on dut lui avouer
la vérité. Ce fut pour elle une révélation bien doulou-

reuse; mais toute douleur Jie s'ét(Mnt-elle pas entre un
enfant qui grandit ot un mari retrouvé?. . .

Tony, qui venait chaque jour à l'hôtel de Vilers,

ti'ou'va un moyen excellent d'y remplir en partie le vide

t'ait ])ar la mort do Réjane. Il amena à Mme de Vilers

celle qui déjà lui avait prodigué ses consolatioms en une
bien grave circonstance. Bavette, la fille de anaman
Xicolo.

Pendant ce temj>s-là. Pivoine, le Normand et La Rose
qui d'al>ord. ma'lgi'é la protection Au marquis de Vilers

et de M. de Marvill<\ avaient eu grand'peur que la vé-

rité ne fût connue liu due do Biron et qu'on ne leur fît

l)ayer cher, à eux pauvres diable.^. hMir ex]>édition noc-

turne contre Lacy. complètenKnit ra,<surés maintenant,

passaient gannuiMit leurs joui-nées. grâce aux libéralité^

de Tony, <]ui no leur ménageait pas l'or que lui avait

laiss<^ le pauvre baron.
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C'est que Tony étaJl riehe. eu effet. La l*rovidenc<\,

qui n'avait pas donné au marquis ûv liangevia le tenipé

de laisser sa fortune à son petit-fils, avait réparé l'ou-

bli en inspirant cette j-KmstK? au l>aron de Chai-tille.

Notre ami Tony irnssi-dait l>el et bien ipiatorze U'aux

millions au soleil, sans comi>ter le château de 8aint-

(rermain. 11 ii<* tenait, (pi'à lui de devenir un i)erson-

nage; il eût pu vivre en grand seigneur. (|uitter le ser-

vice, s'anoblir en achetant "une savonnette à vilain"

comnie o-n disait alors. Mais il s«' souciait bi<'n de tout

cela! Non! I^; régim«-nt, c'était .sa famille; il ne

voulait d'autre nom, d'autres titres que ceux qu'il avait

conquis: il n'était ni marquis, ni comte, il était "le

lieutenant Tony" et l'ela lui suffisait. Deux choses

seulement troublaient sa tramiuillité.

D'abord le souvenir de Maurevailles. auquel il avait

voué une ha-ine sans l>orn<'. (^uand ce nom. par hasjird.

était prononcé à Thôtel de Vilers. le nuirquis et Tony

mettaient tous deux à la fois la main sur la garde de

leur épée.

—€c mist'rable. s'écriait Vilers, nous a volé sa mort.

Ah! qu'il revienne, je n'ai plus (]W lui \Mn\r adversaire,

et le ciel est de mon côté.

—Xon pas, disait Tony, vous n'avez ])as le droit de le

tuer. Il m'apirttiTtient. J'ai à venger la mort du baron

de Ohartille . .

.

TTn autre souvenir aussi tenait au cotnir de Tony,

mais celui-là, il le gardait pour lui: c'était celui de

Bavette.

Il revoyait souvent la jeune fille à l'hôtel de Vilers

et son amour se ravivait de plus en plus.

Seulement, depuis la façon dont Tony avait baisst!

les yeux devant ello en entrant chez maman Xicnlo, le

jour de sa réapparition, la jeune fille avait un iii-T]K'Tit

dans le coeur, et de son côté Tony, honteux de ce qu'il

I
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avait tait. n'oHait ,1". reprendre le. .louée* ««.evie.

'''^l'";filliait cependant ou .-onoer à^^^^
avait ,,a. le co„rase-o„ on tnnr avee - ^ *.,^,on

,
n

la ,V.uan<lnni en niarioKe a uuxn.an N.<«lo. test c_

'

îlaman Kicilo Londit .le joie, n>a,. l;envoya a Un.Kl

i.. \-,l,.r.i ïer« Kavitte qui. «ligne «t "''''<'•

'
-Uonsien,- Tony, dit-elle, vons save. l.ien c,ne v„n.

a-av.v, plus 1.' droit de m'aimer'.
diff,-.,,,n<-c

Pour tous, ees parole, .e -l'P"^--
^^^^^^J

'

^„,_

de position qu'il y '"'^,'f%^J^'Z. seul en

coeur on îmiirnuiraiit :

_

—.n-V'it vrai . . . elle a raison î
.

.
•

.

l>onn.>> raisons.
^

^ ^^^ , Bavette. «^ som'int

Tony, roi.oussc m .hocncnient pa
^ ^^

qu'il avait une eon^L^ic.^^^^^^^^
trouvée, une anue qui sauiail menu

dans son coruv.

11 eourut rue des .Teux-Neuls.
remplie

Xous devons avouer que sa ™ ava te for -
,^_.^

•ÏTt:;;. si\onn; qu-H no doutait pas d-ol,ten,r son

-îf- ::r^z"Hnttir-..
n ^vait pass.

jion enfance.
_ f^mvini le coin ^V la ruo, a^

Il fnt bien siirpns, en tourna ni le

voir tontes les fenêtres fernit^s.
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put..l s'empêcher de pen«>r en letrouvant un sourire.

!ttablfchaque jour, soit à la cantine des garde.-

fr^ncaii» tt\u cabaret de man.an Kieolo pour qu
trançaist., s^^t

^
, .-^ homme, la

il a toii30ur^ conserv
^ulement à ses amis,

prendre l'escrime, dan. Vespcranee que cela

^^- chaque .éanee. il. vident bouteille sur bou-

teille, et Ooliath dit à Pivoine :

^^

TinivoTm \a^ V n éclaircit le» idee^. v t^t
t

__Bu^ons^ ^. 1^
n

MaurevaiUos nW pas

vm que 3 ai tout i>rou^e

J>
^^^^^.^ ^^^

1 nUe de manvan Nicole, dont le v^est si l>on^^

I-Wn. répond Pivoin. d<. .x voix etran.W'.
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